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AVANT-PROPOS. ' 



ReussBAu est peut-être le seiil écrivain qui ait lié un écrit polé- 
mique à l'intérêt général , et fait de sa cause celle du genre hu- 
main; il répond à l'ycusateur d'Émile^et dénonce à Topinion 
ces liommes^ui font du droit d'être injuste Tc^tribut des grandes" 
dig^tés ; il eiipploie l'ironie sans amertume, là récriminàtiolà sans 
aigreur ; il s'indigne et ne s'emporte point, fit met le bon 4ît)ît de 
son côté pa^ia décence et le ton noble de sa justification. lin théâ- 
tre lui parQtt dai^ereux pour la ville qui protégea son berceau ; 
Ton "croit entendre uu citoyen de Sparte, amié du tonnerre de 
lïémosUiène , qui voit la ruine d'un État dans le succès d'une in- 
novation, ^i , conune Platon , il veut bannir les poètes de la répu- 
blique, comme lui il rend justice à leurs talents décore de ban- 
delettes 0t de fleurs les victimes que son patriotisme inunole. £n 
combattant pour les mœurs d'un coin de terrç, d'un atome d'em- 
pire, il attâche les habitants, de tous les pays par des considéra- 
tions générales, par des tableaux qui seroient sans ame sous ut;^ 
|>inceau vulgaire. Il fait de sa Genève ce ^u'Homère^ fait de la 
pauvre Ithaque ; il fixe sur elle les regards du monde. ^ 

Ëmil^,' condamné par le parlement de Paris, le fut. neuf jdùrs 
après par les magistrats de (Jenève, mais sans qu'une forme eut 
été observée : Fauteur n'avoit été ni cité ni entendu : on avoit 
adopté de confiance la procédure instruite en France, et le /w/z- 
gn^ue Conseil, devenu l'écho du parlement de Paris, crut^de 
son équité de condamner à être brâlé avec infamie un livre qu€ 
l'adkniration de j^usieurs générations a d^a vengé de cet outrage. 
Un décret de prise de corps fut lancé contre le bienfaiteur de l'hu 
manité; et la main qui n'eût dû être occupée qu'à lui tresser des 
couronnes ne fut empressée qu'à lui forger d^s fers : flétri par la 
cité qu'il devoit couvrir des rayons de sa gloire', c'est au sein 
même de la ville qui l'a vu naître , qui le compte au nombre de 
ses citpyens, qu'il trouve ses plus qruel^ennemis. On a violé pour 
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2 . . ' **AVA.NT-PROPOS. 
lui toutes les lois observées jusqueJà; il est obligé d'aller o]|er- . 
cher un ^ile sur les terres d'un prince étranger, espérant encore 
que Genève, honteuse d'une condananation qui la condaranoit 
elle-mèine, ne tarderoit p^s à la détruire. Vain espoir; il faut 
qu'il abdique son droit de bourgeoisie pour que ses concitoyens 
commencent à s'apercevoir qu'ils « ont eu tort pour leur propre 
a intérêt d'abandonner sa défense, et la prirent quand il n'étoît 
« plus temps. » Us adressèrent au magnifique Conseil des repré- 
sentations qui furent sans effet. On refusa même aut parents de 
Rousseau la communication de la sentence prononcée contre lui. 
Ce refus acheva d'indisposer les citoyens contre le Conseil ; il y 
eut .deux partis dans la république, les négatifs et les représen-- 
ta;nts, «t l'on se fit une guerre de pamphlets. Le procureur géné- 
ral Tronchin se déclara le champion des actes du Conseil ou des 
négatifs dans un écrit qu'il publia à cette occasion sous le titre de 
Lettres de la campagne y monument durable des rares talents de 
son auteur, dit Rousseau. 

C'est pour répondre aux Lettres de la campagne que Jean-Jac- 
ques écrivit ses Lettres de la montagne. Ces lettres sont au nom- 
bre de neuf II examine dans la première et dans la shième les 
deux ouvrages pour lesquels il a été condamné ; il y recherche ce 
qui pu amener sa condamnation ; il établit dans les seconde , 
quatrième et cinquième, qu'il n'a pas été jugé suivant les lois; il 
trace la marche qui fut suivie à diverses époques, à Genève, dans 
y les procédures en matières semblables, et c'est en opposant la 
conduite du gouvernement dans d'autres temps avec ceUe qu'on 
avoit tenue à son égard , qu'il met dans tout son jjpur pe qu'il y a 
d'inique dans sa condamnation. 

Voltaire, mis en scène dans la cinquième lettre^ s'en trouva 
top, offensé, et ce fu^ pour s'en venger qu'il composa l'écrit inti- 
tulé Sentiments des citoyens. Voltaire y descend aux plus gros^è- 
res ii^jures contre Rousseau, « déguisé en saltimbanque, portant 
« les marques fune§|f;es de ses débauches , traînant de village en 
« village la malheureuse dont il fit mourir la mère. » Jean-Jac- 
ques, qui sentit tout l'avantage que lui donnoient de pareilles 
grossièretés , les fit réimprimer avec de courtes notes : il ne sut 
pas d'abord d'où partoit le coup ; il soupçonna Vemes d'en être 
l'auteur. 
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AVANT-PllOPOS.^ 3 
Dans la troisième lettre écrite de la montagne, il revient avec 
de nouveaux développements sur ce qu'il avoit dit des miracles 
dahs Éknile ; s'explique franchement sur ce sujet, et np craint 
pas 4^ se prononcer contre tout ce qi^i blesse la raison et l'ordre 
de la nature. ^ 

Les septième et huitième lettres roulent sur la marche du gou- 
vernement de (Jenève, sur les devoirs des^citoyens, sur les incon- 
vénients qui sont résultés de l'acte de médiation, sur le droit de 
représentation. 

Le but que «'est proposé Tronchin eii^' écrivant les Lettres* de la 
campagne est le sujet de la neuvième on. dernière lettre. Rous- 
seau , qui , après la condanmation prononcée à Genève contre 
lui , s'étoit retranché de lui-même du npmbre des citoyens dç 
cette répul^ique , se vit, après la puJi^lication des Lettres écHtes 
de la montagne, retranché par les pasteurs du nombre des chré- 
tiens ; et cet ouvrage , qui , dans pluaieurs de ses parties , est un . 
si beau développement de la doctrine religieuse exposée dans 
l'Ëmile, et de la doctrine potitique du Contrat social, fut jugé 
par le petit Conseil de Genève indigne d'être brûlé par la main 
du bourreau. C'étoit se déshc^rer, selqp le petit Conseil, que d'y 
répondre. ^ . ^ 

Le parlement de Paris fit aux Lettres de la montagne le même 
honneur qu'à Émile; il leé condamna, en ^1765^ à être lacérées 
pan lés plains diu bourreau. Cette seconde condamnation doit être *- 
considéré comme une coflséquence nécessaire de la première. 
En reproduisant les principes et les doctrines qui avoient appelé 
l'anathème sur Émile, Rousseau devoit se trouver exposé aux 
mêmes rigueurs ; et l'homme qui , dans les Lettres écrites de la 
mcmtagne, r^fiisoit d'admettre les miracles, ne pouvoit pas s'at- 
tendre à un. traitement plus doux que celui qui dans Émîle s'étoit 
borné à douter. Ce qu'il n'avoit fait qu'énoncer dans la Profession 
de foi du vicaire savoyard a récu dans les Lettres écrites de la 
S montagne les plus hardis développements. Ainsi doncf le parle- 
ment de Paris ne fit que persister dans sa première condamna- 
tïoït'én s'armant de rigueur contre lie nouvel ouvrage de Jean- 
Jacques.* Mais pour cette fois l'admiration fut niÉns vive de la 
part des homihes qti'indignoient les mauvais traitements dont on 
âbrei^oit un de^plus grands écrivains de la nation. Le siyet traité 
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4 * ^AVANT-^PROPOS. . 

dans plusieurs des Lettres écrites de la mon^gne étoit incoi^u 
àu plus grand nombre des lecteurs; il falloit^ pour apprécier les 
observations de Rousseau sur plusieurs points de |a constitution 
d« Genève, connoître cettejîonstitution ; et, à.P^)oque où les Let- 
tres furent écrites, on ne Voccupoit point encore en France 4e re- 
chercher par quelles lois fondamentales les peuples voisins étoiept 
régis. La politique positive tt'ayoit point encore pris la place, des 
idées i^culatives. La condamnation illégale de Genève avoit 
moinâ indigné cfue l'arrêt en forme du parlement de Paris. Aussi 
«te donna-t-on pas la m^e attention à ce qui s'étoit passé àfie-^ 
nève qu'à ce qui avoit ëù liéu en France. 

ôomme écrivain, trois grandes conjipositiûns ont illustré le gé- 
nie de Rousseau, et^d«>sont trois créations, j:rois chefs-d' œuvré 
qui*n'ont entre eux d'autrt^pointde ressemblance quitme exécu- 
tion supérieure. Mais on retrouve dans tous ses ouvrages les per- 
fections de style du^rand ^écrivain : il sait donner à notre langue 
ce qu'on lui disputo^t le |>lus, la précision qui s'allie à une pro- 
fondeur va#e, la variété pittorèsque «t l'originalité des tours qui 
reproduisent le câi^actère^t lè otouvement des idéSes* En appli- 
quant, avec Montesqiiî^i|, pai*mi rfous ; te grand art d'écrire à la 
politique et à la législation, il nous enrichit à-la-fois d^un nouveaij^ 
genre de composition Ifttéraire ét d'un nouveau genre de styl^. 
• Mais l'influence dé l'écrivain, sans èire moins générale que ceUe 
du philosophe , a été cependant et devoit être ni^^lnâ sensible: La 
même fosce de génie qui lui soulmt tant de disciples lôi rendoît 
bien diffidle de former d'heureux imitateurs. Sa philosophie' se- 
coue le joug des autorités ; elle n'admet pour preuve qùe l'expé- 
rience^ pour arbitre que la raison; il cite la paison elle-même 
an jtribunal de la conscience, ct^ lui donne pour juge le senti- 
ment intérieur. Si Rousseau paroît trop souvent s'égarer à la 
poursuite des principes naturels, qui , mênâe en les supposant dé-^ 
voilés, seroient désormais pânhi les hommes peu susceptibles 
sans doute d'une Tigoùreuse application, dans cette poursuite 
même il rencontre sur sa /"oute ces grandes mérités morales qui 
sont de tons les temps, et ne se prescriront jamais 5' il les agite 
avec toute l'iflÇétuosité de son ardent caractère ; il les discutjB et 
les prouve avec toute là puissayce de sa dialectique inexorable, et 
Jes insinue daps l'ame avec toute la p^rsuasion*de cett.Ci ^sible 
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AVANT-PROPOS. 5 

éloquence qui prête à. la raison sévère le charme sédtiçteur de 
la passion. 

Les religions «ont ébranlées par des ennemis" redoutables. Il se 
présente comme Tapôtre de toutes les religions qui renferment les 
grands principes de Ia"morale naturelle. Il commande la soumis- 
sion en prédiant la tolérance : il veut du moins sauver les bases 
universelles de l'édifice; il les entoure à-la-fois de grandeur et de 
bienfaisance, de vénération et d'amour. Nul de nos écrivains ne 
s'est jgxprimé plus dignement sur la majesté de Dieu, Tordre de 
l'univers , 1-ame immortelle et le prix éternel des vertus, que ce 
philosophe persécuté comme un impie parcequ*il avoit eu le mal- 
heur de naître ^s du sein de l'Église. Où puisoit-on avant liy 
les preuves de ces vérités surnaturelles de l'existence d'un Être 
suprême, de la dignité et des devoirs de l'homme? dans délivres, 
dans la tradition, dans des faits plus ou moins contestés, dans des 
autorités saintes et respectables sans doute, mais que des peu()les 
entiers n'admettent pas. Pour lui, c'est dans le cœur de l'homme 
qu'il trouve les pfenves.et le bes^irf^é oes vérités primitives. Il 
lui apprend ses devoirs, en lui expliquant sa nature : il rend sen- 
sible à sa raison ie tei;|^ignâge de sa conscience. Une morale si 
persuasive semhloit lui ouvrir tous les cœurs, en gagnant l'estime 
de ceux mêmes qui donnoient peu de confiance à ses principes de 
pliiloso^ie. Mafe ce4iit moins encore le moraliste que l'éloquent 
écrivain qui 'fit naître' pour le philosophe un si vif enthousiasme , 
et r^lta sans peine une foule nombreuse de disciples. Sa logique 
étoit si pressante, que d'excell^ts esprits ont pu croire qu'elle 
Favoit entraîné fUi-méne ; elle étoit si captieuse qu'elle sembloit 
quelquefois conduire de l'erreur à la vérité par une chaîne non 
interrompue. Plus habile encore cej^ndant à intéresser la passion 
.^u'à subjuguer la raison, à l'éclairer ou à l'ébloUir, il sa voit co»- 
cilier la peMua$ion à ses sentiments quand il ne pouvoit attacher 
la conviction^à ses idées ; fidèk en cela même à ses priaeipes, qui, 
n'admettant p6int dç perversité Originelle dans le cœur humain , 
et supposant que les premters Inouvements de la nature sont tou- 
jourf droits f dévoient nécessairement le conduire à donner moins 
àê confiance à la raison qu'au sentiment intérieur, plus inacces- 
sible au contact des intérêts , des besoins et des convenances fac- 
tices. Il veiit ramener les hommes à la nature , et il rappelle dans 
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AVANT-PROPOS, 
le sein dës familles les droits et les devoirs maternels. JDans les 
préceptes d'éducation qu'il trace pour le premier âge , il n'est 
souvent que l'interprète des phOo^j^es qui l'ont devancé ; mais 
ce qu'ils avoient fait voir, il le fait sentir ; ce qui n'étoit que 
proui^ , il le persuade. Il avoit dans le caractève trop d'origina- 
lité, dans le talent trop d'effervescence , pour n'être qu'un imita- 
teur. Avec ce talent et ce caractère, il falloit que Jean- Jacques 
Rousseau fût chef d'école en philosophie aussi bien qu'en élo- 
quence. Né entre les torrents du Jura et ceux des Alpes , e^fre la 
^ Franc^et l'Italie , son génie respire tout ce qu'il y a d'awrdent sous 
le ciel de l'une et d'impétueux sous le ciel de l'autre. 
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POGR L'INTÈLLIGENCE DES LETTRES DK LA MOWTAGKE, ^ ' 



« Il s'en falloit de beaucoup que dans la république de Genève 
tous ses membres fussent égaux en droits, soit politiques, soit ci- 
vils. Les Génevois étcûent, sous ce double rapport, divisés en cinq' 
classes bien distinctes : les citoyens y les bourgeois, les habitants, 
les natifs et les sujets, 

« Les deux premières classes seules prenoient part au gouver- 
nement et à la législation, avec cette différence entre elles qu'il' 
li^y avoit que les citoyens qui pussent parve^r aux principales 
nlagistratures. Le citoyen deyc^l^ être fils d'un citoyen ou d'un 
bdurgjeois,. êti'c né dans la ville. Le bourgeois étoit celui qui avoit 
obtenu des lettres de bourgeoisie ; elles lui donnoient le' droit de 
se livrer à tous les genres de cpmmerce , et il ne pouvoit être ex-' 
puisé que par jugement. Le fils d'un bourgeois restoit bottrgec^s 
comme son père , s'il naissoit bons du territoire Le nombre des 
citayens et bourgeois ensenible jamais ejcédé seize cents. 

« La dasse des habitants se composoit des étrangers qui avoient 
acheté le droit d'habiter dans la ville. 

« Les natifs étoient les enfa];its de ces habitants , né^ dans laf- 
vilici» Quoiqu'ils eussent acquis quelques prérogatives dont leûrrs 
pères étoient privés f ils n'avoient le droit de faire aucun com-^ 
nàerce; beaucoup de professions leur étoient interdites, et cepen- 
dant c'étoit silr eux principalem^yj^que portoit le fardeau des 
impc^.iSn toute espèce de charge -publique la personne et les 
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^propriétés du naliÇ étpient taxées plus que celles du citdyen et <lii 
bourgeois. 

« Enfin, les sujets étoient les h^itanb du territoire, qu'ils y 
fussent nés ou non. Leur dénomination seule donne l'idéd de leur 
nullité sous tous les rapports. 

\ ' « Si Torganisation civile et politique de Fétat de Genève -pré- 

^ "sentoit ainsi cinq classes d'hommes , le gouvernement de cet état 
effroit aussi dans son ensemble cinq ordrês ou.cep^s d'autorHé 
dépendants les uns des autres, et dont-.voici les'nQms et les attri- 
butions. • _ . 
* , « V Le petit Comeil ou Conseil des vingt-cinq ^^eiquefois 
fiopimé Sénat y composé de jpembres à vie ^«i voit la- h^tç pofiç^ 

; et Iladministration des affkires<fN«hliqueft^ étolt juge en trj[>isiè9ie 
ressort des procès civils et iUge souverain dès causes ciimineUès ; ' 
iîâçnnoit le droit de bourgeoisie, et avoit l'initiative dâi)s'towi 
lès autres Conseils dont il faisoit lui-même partie. 
• '« 2° Quatre sjmdics, éfos annuellement par le Conseil général 
dont il sera ti-après parle, et chqisis parmi les membres du 
petit Conseil , dirigeoient ce dernier, et se partageôient toutes les, 
branches d'administration. Le premien syndic présidoit tous les 
Conseils. • . * , 

« 3" Le Conseil qui avoit conservé la dénomination du Deux- 
cents,, quoique deguis 4738 le nonibre en eikt été portéàdeiw 
, cent cinquante, nommoit aux pUces vacantes dans. le petit Coa- 
seil , qui présentoit 4^i ^ même deux candidats pour chacune 
d'elles. Le Deux-ceriR^ à spn tour étoit él^ par le petit Conseil , 
*qui faisoit une promotion toutes les fois que la mort avoit réduit 
1q noiAbre des membres à. deux/^ents. Il avoît le droit de faire * 
grâce , d^ battré monnoie, jugeoît en secqnd ressort les pro^^s " 
civils, présentoil,aujflonseirg^iérar les candîdsits pour les pre-^ - 
mières cfearges de la république, et iaisoit au petit Çpnseil , <^i 
étc^t t^tt d'en délibérer, toutes les*propositioijp. qu'il jugeoît con-r^ 

^ggi^enables au bien de l'État ; mais lui-même ije gguVbit délibérer 
et 'prendre une décision que sur les questions qut lui étoient f>ol*- 

^ées par le petit Çonseil. ^ . • 

« 4" Le Conseil des Soixante, fom^é des membre* du4)etit Con- 
seil et de trente-cinq men)]^pg|s du Deux-eents, ne .f'assembloit 
que pour délibérer sur ^ aûaires secrètes e^ de polîti<^e<exté- 
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DE GENÈVE. 9 
ricum C'etoit moïm un ordre dans TÉtat qu'une espèee de comité 
diplomatique, sans fonctions spéciales et sans autorité réelle. 

« 5' Enfin, le Conseû général ou Conseil souverain, formé de 
tous les citoyens et bourgeois sans exception, avoit seulement le 
àj;i§t d'approuver ou d« rejeter les propositions qui lui étoient 
faites, et rien n'y pouvoit être traité sans l'approbation du Deux- 
cents. D'ailleurs, aucune loi ne pouvoit être faite, ni aucun îjptipot 
perçu sans la participation du Conseil général , qui de plus avoit 
le droit de guerre et de paix. 

. « Un ProcHteur général ^ pris dans le Conseil des Deux-cents , 
mais qui n'étoit attaché à aucun corps en particulier, faisoit office 
de partie publique pour la poursuke des délits , pour la survetl- 
• lance des tutelles et curatelles, pour défendre et soutenir en toute 
cjLOse les dMts du fisc et du public en générai. C'étoit, en un mot, 
l'homme de la loi ; et quoique sans autorUé personnelle, il jouis- 
se^ de beaucoup de considération. Il étoit nommé par le Conseil 
^néral^ sur une présentation en nombre double, faite par le 
l)^bxroents, et étoit élu pour trois ans , avec faculté d'être réélu 
pour trois autres années. 

« La surveillance de la police ordinaire et le jugemetit des cau- 
ses civiles en première instance appartepoientà un tribunal de six 
' membres nommés Auditeurs, et élus par le Conseil général. Ce 
(tribunal étoit présidé par un manbre du petit Conseil , qui por- 
toit le titre de Lieutenant, Deux Châtelains , élus de même , ^er- 
çoi^xxt dans la campagne le même pouvoir que le tribunal dans la 
viHe. 

« Le nûlitaire de la république se composoit d'une garnison 
so^iée de sept cent vingt hommes, divisés en douze compagnies, 
de quatre régiments de milice bourgeoise , commandés par des 
menibres du petit Conseil. Il y avoit en outre trois cents artil- 
leurs et une compagnie de dr^yis. 

m Tout citoyen en charge étoit sujet SiU grabeaUj véritable cen- 
sure, dont l'usage même subsiste encore, mais beaucoup restreint 
. et modifié. Voici quelle en étoit la fornîe : chaque Con^il s'assem-^ 
bloit à une épôque déterminée pour grabeler ses subordonnés, et 
même , en certains cas , ses propres membres. En l'absence du 
grabelé, chaque membre, opinant à son toï^, disoit ce qu^'il pen- 
soit du sujet dont il s'agissoit^ tant en bien qn'en mal. Un certain 
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nombre d'opinions défayorables étoit pour \^ grabelé un titre 
d'exclusion ; mais dans les temps tranquilles, cette exclusion étoit 
à-peu-près sans e][emple, et le président du corps grabelant, qui 
venoit rendre compte du résultat de l'opération au gracié, n'a- 
Toit pour l'ordinaire à lui faire que des Qpmpliments. Les ca4Gdi- 
dats, pour un office, étoient également, avant l'élection, grabelés 
par ]fis corps élisants: 

ce Outre cette censure dans l'ordre politique , il en existoit une 
seconde dan^ l'ordre moral, exercée d'un côté par le consistoire, 
de l'autre par la Chambre de r^orme. Cette charnue , composéç^ 
d'un syndic et de quelques membres du petit Cpnseil et du Deuxr 
cents, yeilloit uniquement à la répression du luxe et au maintien 

*4es lois somptuaires. 

^ Quand des citoyens ou bourgeois, réunis en plus eu moins 
gfknd nombre, adressoient , seus forme de représentations y soit 
au petit Conseil, soit au Deux-cents, leurs plaintes ou griefs cqp-^ 
tre quelque transgression de loi ou empiétement d'autorité, cha- 
cun de ces deux Conseils faisoit souvent valoir, pour toute rais^p, 
ce qu'ils*appeloient leur droit négatifs droit par lequel ib se pré- 
tendoient autorisés à rejeter, sans être tenus d'en donner aucu:p 
motif, les (^mandes qui leur étoient faites. 

tt Tous ces documents nous sont fournis par cteux historiens ge- 
nevois % et l'un d'eux y scoute cette observation, que le gouveïne- 
meql de Genève, sous ces formes p^ulaires en apparence, for- 
moit une véritable aristocratie héréditaire. « Un assez petit 
« ncmbre de familles patriciennes étoient en possession des hon- 
« neup&et^es places importantes. Les affaires de Tétatse traitoient 
« presque uniquement dans le petit ConsQil ou dans celui^es 

,.jL Deux-cents, et le Conseil général n'étoit assemblé chaque année 
« que pour quelques élections, et encore se trouvoit-il tellement 
« dans la dépendance du petit^onseil, que son influence étoit 
« presque nulle... Son élection^ quelle qu'elle fût , tomboil tou- 
« jours sur les mêmes familks... D'ailleurs, il étoit composé d^in- 
« dividus dont un grand nombre dépendoit, sfous divers rapports, 
a des chefs de l'état, et si quelques citoyens avoient essayé de re- 
« muer et de faire valoir d'anciennes prérogatives, le petit Con- 

* ©Tvernois, Tableamdes deux dernières rAntlutiom de Getiètfe, 178^, 
2 vol. in-8. 'y Picot, Histoire de Genève, 48H, 5 vol. in-8. ^ 

V 
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DE GENÈVE. 44, 
« seil leur auroit facilanent fermé la bouche par un acte d'auto- 
« rité. » ( Picot, tome m, page i 92. ) 

« A la vérité le même historien nous apprend encore que : Si 
« les citoyens ne possédoient pas des droits politiques considéra- 
« bles..., un gouvernement paternel ne néglig^oit rien de ce qui 
« pouvoit contribuor à leur bonheur...; ils étoient aussi heureux 
« qu'ils pouvoient raisonnablement le désirer. » ( Picot, tom» hï, 
page 493.) 

« Cet heureun état de choses se conçoit aisément dans une si 
petite république; mais il faut dire aussi que cette paternité du 
gouvernement n'avoit aucune garantie réelle , et elle se démen- 
toit cruellement elle-même, quand ce gouvernement, ayant reçu 
des réclamations ou demandes auxquelles il s'étoit refusé d'accé- 
der, avoit pu concevoir quelques craintes pour le maintiepi de son 
pouvoir. Les faits que Rousseau rapporte et qui n'ont pas été con- 
testés, et beaucoup d'autres encore non moins graves, et dont il 
ne parle pas, prouvent trop bien que très souvent les lois fonda- 
mentales et les formes conservatrices de la vie et des. propriétés , 
furent violées de la manière la plus odieuse , notamment lors- 
qu'en \ 707, à l'occastdn d'un mouvement populaire, le petit Con- 
seil, s'étant procuré le secours de quatre cents soldats bernois et 
zurickois, fit fusiller en secret et dans sa prison Pierre Fatio, qui 
s'étoit montré le plus ardent défenseur de la liberté à cette épo-^ 
que, et qu'au mépris d'une amnistie solennelle, plus de quatre-' 
vingts personnes furent exilées et flétries. 

« De nouyeaux abus d'autorité excitèrent, en 4738, un mouve- 
ment semblable ; il y eut prise d'armes et même hostilité» ouver- 
tes, pour I» cessation desquelles la France, Zurick et Berne offri- 
rent leur arbitrage. Cet arbitrage fbt accepté, et il en résulta 
l'édit constitutionnel de la même année , auquel les puissances 
médiatrices ^igoutèrent un acte Se garantie mutuelle. 

cr Enfin^ le décret lancé contre Rousseau, en \ 762, fut le signal 
d'une troisièpie révolution^ en donnant lieu à des représentations 
sur l'inobservation des lois à son égard. Le petit Conseil ne répon- 
dit aux représentants que par l'exercice du droit négatif. Ce refus 
de rendre justice aStnena d^ la part des citoyens et bourgeois, réu- 
nis en consal général, celui d'élire ^es syndics, selon l'usage ; ce 
qui étoit san^ exemple dans les fastes de la république. 
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« A peu-près dans le même teraps, un citoyen, nommé Robert 
Covelle, qui avoit encouru les censures ecclésiastiques pour une 
faute honteuse, refusa de se mettre à genoux devant le consistoire^ 
suivant TusAge ; et ce refus qui, dans un autre temps, eût à peine 
attiré l'attention, appuyé c^tc foi$ par un assez grand nombre de 
citoyens , fut une cause nouvelle de discorde. Dans ces circon- 
stances, raffaire de Rousseau et une Réponse aux Lettres écrites 
de la campagne y brochure composée par quelques représentants, 
ne contribuèrent pas peu à exaspérer les espiits. « Genève , dit 
« l'historien cité plus haut, retraçoit le tableau que Rome avoit 
a d^a offert au monde : d'un côté, les patriciens, formant le petit 
ff nombre, entraînés à des concessions qui devenoient chaque jour 
« plus considérables; de l'autre, le peuple, abusant de sa force et 
« demandant toujours davantage à mesure qu'on lui accordoit. » 

« Quatre ans s'étoient passés ainsi, quand le Sénat, pressé phis 
vivement que jamais, eut recours aux trois puissances garantes 
de l'exécution de l'édit de i 738. Les médiateurs, n'ayant pu par- 
venir à accorder les parties contestantes , se retirèrent à Soleure , ' 
où ils rédigèrent une espèce de jugement sous le nom de prononcé, 
auquel le duc de Choiseul tenta de soumettre les Génevois en 
employant contre eux tous les moyens possibles de contrainte , 
excepté pourtant la force ouverte' ; mais la fermeté des citoyens 
■-rendit ces moyens inutiles. Ils allèrent jusqu'à s'armer de pisto- 
lets au moment de se réunir en conseil général , menaçant 
casser la tête au premier qui consentiroit à entendre seulement 
la lecture de <;e prononcé, où ils ne voyoient autre chose que la 
loi de l'étranger, qu'on vouloit leur faire subir. Ils avoient réussi 
d'un autre côté à intéresser l'Angleterre en leur faveur, et Vol- 
taire lui-même, en prenant intérêt à leur cause, y ajoutait tout le 
poids de son influence personnelle. Enfin , renonçant à l'emploi 
de la force, le Sénat entama avec les citoyens des négociations <|ui 
amenèrent le traité de \ 768, nommé Éditde pacification. Par cet 
édit^ le Conseil général obtint l'élection de la moitié des membres 
du petit Conseil, et le droit appelé de réélection, c'est-à-dire de 
pouvoir, chaque année, exclure du Sénat quatre de ses membres, 
lesquels, après une seconde exclusion ^e ce gAire , n'y pouvoicnt 

* M. Lacretelle se trompe (laaqd il dit dans son Histoire (t. pag. 465) que 
M. de Clioiseul fit entrer \m corps de troupes dans Genève. 
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plus rentrer. Ce droit fut Stirtout accordé au Conseil général, pour 
balancer l'abus du droit négatif, sur lequel on ne stipula rien. 

« Deux anj après, les dissensions recommencèrent, et cette hï9 
ce furent les prétentions des nati(squi les firent naître. Mais comme, 
dès ce moment, il n'est plus question de Genève dans aucun écrit 
4p Rousseau, ni dans ses Lettres, ces dissensions deviennent étran- 
gères à notre objet. On sait trop bien d'ailleurs quel en fui le tristp 
et dernier résultat. 

« Mais un événement qui se rapporte à ces derniers temps , et 
que ceux qui lisent les Œuvres de Eousseau ne peuvent qu'ap- 
prendre avec intérêt , c'est l'établissement, à Genève, d'une con- 
stitution vraiment républicaine , faite pour prévenir à jamais 
toute dissension ig^uvelie, offrant tous les avantages attachés à cet* 
ordre des choses dans un petit état, sans les inconvénients qu'on 
en pourroit craindre dans un plus grand, telle enfin que Rousseau 
lui* même n'eût osé la prévoir et peut-être iHmaginer, piais qui 
n'en est que plus conforme à ces principes d'éternelle raison, 
d'ordre public, et de justice rigoureuse, que ses écrits, entendus 
et interprétés conune ils doivent l'être, ûe pouvoient manquer de 
rendre en quelque sorte populaires* On peut donc, som plus d'un 
rapport, la considérer comme son ouvrage. Le 24 août 1814, la 
nation génevoise acc€|>ta , à une immense majorité de suffrages , 

UD édil constitutionnel maintenant en pleine vigueur'. » 

■ ' ' "> 
* Cette analyse de» ouvrâmes de MM. d^TTernois et Picot est de M. Petltain. 
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AVERTISSEMENT. 




Cést revenir tard , je le setis, sur un sujet trop rebattu et déjà 
presque oublié. Mon état , qui ne me permet plus aucun travail 

I suivi, mon aversion pour le genre polémique, ont causé ma len- 
teur à écrire et ma répugnance à publier. J'aurois même tout-à- 
fait supprimé ces Lettres , ou plutôt je ne les aurois point écrites, 
s'il n'eût été question que de moi ; mais ma patrie ne m'est pas 
tellement devenue étrangère , que je puisse voir tranquillement 
opprimer ses citoyens, surtout lorsqu'ils n'ont compris leurs 

I droits qu'en défendant ma cause. Je serois le dernier des honunes, 
si, dans une telle occasion , j'écoutois un sentiment qui n'est plus 
ni douceur ni patience, mais foiblesse et lâcheté, dans celui qu'il 

I empêche de remplir son devoir. 

Kien de moins important pour le public , j'en conviens , que la 
matière de ces Lettres. La constitution d'une petite république, 
le sort d'un petit particulier, l'exposé de quelques injustices, la 
réfutation de quelques sopbismes, tout cela n'a rien en soi d'assez 
considérable pour mériter beaucoup de lecteurs; mais si mes 
sujets sont petits ^ mes objets sont grands et dignes de l'attention 
de tout honnête homme. Laissons Genève à sa place, et Rousseau 
dans sa dépression ; mais la religion , mais la liberté , la justice ! 
voilà , qui que vous soyez , ce qui n'est pas au-dessous de vous. 

Qu*on ne cherche pas même ici dans le style le dédommage- 
ment de l'aridité de la matière. Ceux que quelques traits heureux 

LKTTRXS OX LA MONTAGNE. >t 




AVERTISSEMENT. 



de ma plume ont si fort irrités y trouveront de quoi s'apaiser dans 
ces Lettres. L'honneur de défendre un opprimé eût enflammé 
mon cœur si j'avois parlé pour un autre : réduit au triste emploi 
de me défendre moi-même , j'ai dû me borner à raisonner ; m'é- 
chauffer eût été m'avilir. J'aurai donc trouvé grâce en ce point 
devant ceux qui s'imaginent qu'il est essentiel à la vérité d'être 
dite froidement , opinion que pourtant j'^i peine à comprendre. 
Lorsqu'une vive persuasion nous anime , le moyen d'employer un 
langage glacé? Quand Archimède, tout transporté , couroit nu 
dans les rues de Syracuse, en avoit-il moins trouvé la vérité 
parcequ'il se passionnoit pour elle? Tout au contraire, celui 
qui la sent ne peut s'abstenir de l'adorer : celui qui demeftre 
froid ne l'a pas vue. 

Quoi qu'il en soit, je prie les lecteurs de vouloir bien mettre à 
part mon beau style, et d'examiner seulement si je raisonne bien 
ou mal : car enfin de cela seul qu'un auteur s'exprime en bons 
termes, je ne vois pas comment il peut s'ensuivre que cet auteur 



ne sait ce qu' 



l'il dit. 
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LETTRE I. 

État de Id «jnestion par rapport à Pauteur. Si elle est de la compétence des 
tribunaux civils. Manière injuste de la résoudre. 

Non, monsSor, je ne vous blâme point de ne vous être pas 
joint aux représentants pour soutenir ma cause. Loin d'avoir ap- 
prouvé moi-même cette démarche, je m'y suis opposé de tout 
mon pouvoir, et mes parents s'en sont retirés à ma sollicitation. 
L'on s'est tu quand il falloit parler; on a parlé quand il ne res- 
toit qu'à se taire. Je prévis l'inutilité des représentations , j'en 
pressentis les conséquences : je jugeai que leurs suites inévita- 
bles troubleroient le repos public, ou changeroient la constitu- 
tion de l'état. L'événement a trop justifié mes craintes. Vous 
voilà réduits à l'alternative qui m'effrayoit. La crise oii vous 
êtes exige une autre délibération dont je ne suis plus l'objet. 
Sur ce qui a été fait vous demandez ce que vous devez faire : 
vous considérez que l'effet de ces démarches , étant relatif au 
corps de la bourgeoisie, ne retombera pas. moins sur ceux qui 
s'en sont abstenus que sur ceux qui les ont faites. Ainsi , quels 
1 qu'aiept été d'abord les divers avis, l'intérêt commun doit ici 
, tout réunir. Vos droits réclamés et attaqués ne peuvent plus de- 
meurer en doute; il faut qu'ils soient reconnus ou anéantis , et' 
c'est leur évidence qui les met en péril. Il ne falloit pas appro- 
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cher le flambeau durant Torage; mais aujourd'hui le feu est à la 
maison. 

Quoiqu'il ne s'agisse plus de mes intérêts, mon honneur me 
rend toujours partie dans cette affaire; vous le savez, et vous 
me consultez toutefois comme un homme neutre ; vous supposez 
que le préjugé ne m'aveuglera point, et que la passion ne me 
rendra point injuste : je l'espère aussi; mais dans des circon- 
stances si délicates, qui peut répondre de soi? Je sens qu'il 
m'est impossible de m'oublier dans une querelle dont je suis le 
sujet, et qui a mes malheurs pour première cause. Que ferai-je 
donc , monsieur, pour répondre à votre confiance et justifier 
votre estime autant qu'il est en moi? Le voici. Dans la juste dé- 
fiance de moi-même , je vous dirai moins mon avis que mes rai- 
sons : vous les pèserez , vous comparerez , et vous choisirez. 
Faites plus, défiez-vous toujours, non de mes intentions, Dieu 
le sait , elles sont pures , mais de mon jugemen^. L'honmie le 
plus juste , quand il est ulcéré , voit rarement les choses comme 
elles sont. Je ne veux sûrement pas vous tromper ; mais je puis 
me tromper : je le pourrois en toute autre chose, et cela doit 
arriver ici plus probablement. Tenez-vous donc sur vos gardes, 
et quand je n'aurai pas dk fois raison , ne me l'accordez pas 
une. 

Voilèi, moi^sieur, la précaution que vous devez prendre, et 
voici celle que je veux prendre à mon tour. Je commencerai par 
vous parler de moi, de mes griefs , des durs procédés de vos 
magistrats : quand cela sera fait , et que j'aurai bien soulagé mon 
cœur, je m'oublierai moirméme, je vous parlerai de vous, de 
votre situation , c'est-à-dire de la république ; et je ne crois pas 
trop présumer de moi, si j'espère, au moyen de cet arrange- 
ment , traiter avec équité la question que vous me faites. 

J'ai été outragé d'une manière d'autant plus cruelle, que je 
me flattois d'avoir bien mérité de la patrie. Si ma conduite eût 
eu besoin de grâce , je pouvois raisonnablement espérer de l'ob- 
«tenir. Cep^dant, avec un empressement sans exemple, sans 
avertissement , sans citation , sans examen , on s'est hâté de flé^ 
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trir mes livres ; on a foit plus ; sans égard pour mes malheurs , 
pour mes maux» pour mon état, on a décrété ma personne 
avec la même précipitation; Y on ne m'a pas même épargné les 
termes qu'on emploie pour les malfoiteurs. Ces messieurs n'ont 
pas été indulgents ; ont-ils du moins été justes? c'est ce que Je 
veux rechercher avec vous. Ne vous effrayez pas , je vous prie, 
de l'étendue que je suis forcé de donner à ces lettres. Dans U 
multitude de questions qui se présentent , je voudrois être sobre 
en paroles : mais , monsieur, quoi qu'on puisse faire, il en faut 
pour raisonner. 

Rassemblons d'abord les motifs qu'ils ont donnés de cette 
procédure, non dans le réquisitoire, non dans l'arrêt, porté 
dans le secret, et resté dans les ténèbres \ mais dans les ré- 
ponses du Conseil aux représentations des citoyens et bourgeois, 
on plutôt dans les Lettres écrites de la campagne, ouvrage qui 
leur sert de manifeste , et dans lequel ^ul ils daignent raisonner 
avec vous. 

< Mes livres sont , di^t-ils , impies , scandaleux , téméraires, 
c pleins de blasphèmes et de calomnies contre la religion. Sous 
t l'apparence des doutes, l'auteur y a rassemblé tout ce qui peut 

< tendre à saper, ébranler et détruire les principaux fondements 
t de la religion chrétienne révélée. 

c Ils attaquent tous les gouvernements. 

• Ces livres sont d*autant plus dangereux et répréhensibles , 

< qu'ils sont écrits en françois du style le plus séducteur, qu'ils 

< parcMSsent sous le nom et la qualification d'un citoyen de Ge- 

* Ma fiunille danmiula par recpiéte communicatioii de cet arrêt. Voici la ré> 



L'arrét du Parlement de Paris fut imprimé aussitôt que reodu. Imaginez ce que 
c'est qu'un étal libre où Ton tient cachés de pareils décrets contre F honneur et 
la liberté des citoyens. 
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€ nève , et que , selon Tintention de rauteur, ÏÈmile doit ser- 
€ vir de guide aux pères, aux mères , aux précepteurs. 

ç En jugeant ces livres, il n'a pas été possible au Conseil de 
€ ne jeter aucun regard sur celui qui en étoit présumé Tau- 
t leur. » 

Au reste, le décret porté contre moi n'est, continuent-ils, f ni 
c un jugement, ni une sentence, mais un simple appointement 
t proviswre, qui laissoit dans leur entier mes exceptions et dé- 
• fenses, et qui, dans le cas prévu, servoit de préparatoire à la pro- « 
€ cédure prescrite par leséditsetparl'ordonnanceecclésiastique. » 

A cela, les représentants, sans entrer dans l'examen de la 
doctrine , objectèrent c que le Conseil avoit jugé sans formalités 
€ préliminaires ; que Tarticle Lxxxvin de l'ordonnance ecclé- 
€ siastique avoit été violé dans ce jugement; que la procédure 
€ faite en ^566 contre Jean Morelli , à forme de cet article , en 
€ montroit clairement l'usage , et donnoit par cet exemple une 
€ jurisprudence qu'on n'auroit pas dù mépriser j que cette nou- 
€ velle manière de procéder étoit même contraire à la règle du 
t droit naturel admise chez tous les peuples , laquelle exige que 
€ nul ne soit condamné sans avoir été entendu dans ses défenses ; 
< qu'on ne peut flétrir un ouvrage sans flétrir en même temps 
« l'auteur dont il porte le nom ; qu'on ne voit pas quelles excep- 
« tions et défenses il reste à un homme déclaré impie, témé- 
« raire, scandaleux dans ses écrits , et après la sentence rendue 
€ et exécutée contre ses mêmes écrits , puisque les choses n'é- 
c tant point susceptibles d'infamie , celle qui résulte de la com- 
f bustion d'un livre par la main du bourreau rejaillit nécessai- 
f rement sur l'auteur : d'où il suit qu'on a pu enlever à un ci- 
t toyen le bien le plus précieux, l'honneur; qu'on ne pouvoit 
« détruire sa réputation, son état, sans commencer par l'en- 
t tendre ; que les ouvrages condamnés et flétris méritoient du 
c moins autant de support et de tolérance que divers autres 
€ écrits où l'on fait de cruelles satires sur la religion , et qui ont 
c été répandus et même imprimés dans la ville ; qu'enfin , par 
c rapport aux gouvernements , il a toujours été permis dans 



Digitized by 



1 



^ PARTIE I, LETTRE I. . 23 
t Genève de raisonner librement sur cette matière générale ; 
t qu'on n'y défend aucun livre qui en traite ; qu'on n'y flétrit 
f aucun auteur pour en avoir traité , quel que soit son sentiment ; 
t et que, loin d'attaquer legouvernement de la république en par- 
c ticulier , jene laisse échapper aucune occasion d*en faire Téloge. » 

À ces objections il fut répliqué de la part du Conseil c que ce 
c n'est point manquer à la règle qui veut que nul ne soit con- 
c détoné sans l'entendre, que de condamner un livre après en 
c avoir pris lecture et l'avoir examiné suffisamment ; que l'arti- 
f de Lxxxvm des ordonnances n'est applicable qu'à un homme 
c qui dogmatise , et non à un livre destructif de la religion chré- 
f tienne ; qu'il n'est pas vrai que la flétrissure d'un ouvrage se 
c commmiique à l'auteur , lequel peut n'avoir été qu'imprudent 
f ou maladroit; qu'à l'égard des ouvrages scandaleux, tolérés 
f ou même imprimés dans Genève, il n'est pas raisonnable de 
f prétendi*e que, pour avoir dissimulé quelquefois, un gouver- 
f nement soit obligé de dissimuler toujours; que d'ailleurs les 
c livres où l'on ne fait que tourner en ridicule la rdigion ne sont 
c pas à beaucoup près aussi punissables que ceux où sans détour 
f on l'attaque par le raisonnement; qu'enfin ce que le Conseil 
c doit au maintien de la religion chrétienne dans sa pureté, au 
f bienpubUc, aux lois, et à l'honneur du gouvernement, lui 
< ayant foit porter cette sentence, ne lui permet ni de la changer 
c ni de Vaffoibiir. » 

Ce ne sont pas là toutes les raisons, objections et réponses 
qui ont été alléguées de part et d'autre : mais ce sont les princi- 
faies , et dles suffisent pour établir , par rapport à moi , la ques- 
tion de foit et de droit. 

Cependant comme l'objet , ainsi présenté , demeure encore un 
peu vague , je vais tâcher de le fixer avec plus de précision , de 
peur que vous n'étendiez ma défense à la partie de cet objet que 
je n'y veux pas embrasser . 

Je suis homme , et j'ai fait des livres; j'ai donc fait aussi des 
erreurs ' . J'en aperçois moi-même en assez grand nombre : je 

• Exceptons, si Ton veut, les livres de géomélrie cl leurs auteurs. Encore, s'il 
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ne doute pàs que d'autres n'en voient beaucoup davantage, et 
qu'il n'y ea ait bien plus encore que ni moi ni d'autres ne voyons 
point. Si l'on ne dit que c^ » j'y souscris. 

Mais quel auteur n'est pas dans le ménae cas , ou s'ose flatter 
de n'y pas être? Là-dessus donc point de dispute. Si l'on me 
réfute et qu'on ait raison, l'erreur est corrigée , et je me tais. 
Si Ton me réfute et qu'on ait tort , je me tais encore : dois-je 
répondre du fait d'autrui? En tout étsA de cause, après âvoip 
entendu les deux parties , le public est juge ; il prononce , le livre 
triomphe ou tombe, et le procès est fini. 

Les erreurs des auteurs sont souvent fort indifférentes , mais 
3 en est aussi de dommageaUes, même contre l'intention de ce- 
lui qui les commet. On peut se tromper au préjudice du public 
comme au sien propre ; on peut nuire innocenunent. Les con- 
troverses sur les matières de jiirispru(knce, de morale , de rdi^ 
gton , tombent fréquemment dans ce cas. Nécessavement un des 
deux (Usputants se trompe, et l'erreur sur ces matières , iD^)or- 
tant toujours , devient faute ; cependant (m ne la punit pas quand 
on la présume involontaire. Un homme n'est pas coupable pour 
nuire en voulant servir; et si l'on poursuivoit criminellement un 
auteur pour des fautes d'ignorance ou d*inadvertance, pour de 
mauvaises maximes qu'on poiirroit tirer de ses écrits très consé- 
quemment , mais ccmtre son gré, quel écrivain pourroit se met- 
tre à l'abri des poursuites ? Il faudroit être inspiré du Saint-Es- 
prit pour se faire auteur, et n'avoir que des gens inspirés du 
Saint-Esprit pour juges. 

Si l'on ne m'impute que de pareilles fautes , je ne m'en défends 
pas plus que des simples erreurs. Je ne puis affirmer n'en avoir 
point conunis de telles, parceque je ne suis pas un ange; mais 
ces fautes qu'on prétend trouver dans mes écrits peuvent fort 

n'y a point d'erreurs dans les propositions mêmes, qui nous assurera qu'il n*y m 
ait point dans l'ordre de déduction, dans le choix, dans la méthode? Eudide 
démontre, et parvient à son but; mais quel chemin prend-il ? combien n'crre-t-il 
pas dans sa route? La science a beau être infaillible, Thomme qui la cultive se 
trompe souvent. 
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bien n*y pas Are, parceque ceux qui les y trouvent ne sont 
pas des anges non plus. Hommes et sujets à l'erreur ainsi que 
moi, sur quoi prétendent-ils que leur raison soit l'arbitre de la 
mienne, et que je sois punissable pour n'avoir pas pensé comme 
eux? 

Le public est donc aussi le juge de semblables fautes; son 
blâme en est le seul châtiment. Nul ne peut se soustraire à ce 
juge; et quant à moi je n'en appelle pas. Il est vrai que si le 
magistrat trouve ces fautes nuisibles, il peut défendre le livre 
qui les contient ; mais, je le répète, il ne péut punir pour cela 
Tautaur qui les a commises , puisque ce seroit punir un délit qui 
peut être involontaire, et qu*on ne doit punir dans le mal que la 
volonté. Ainsi ce n'est point encore là ce dont il s'agit. 

Mais il y a bien de la différence entre un livre qui contient 
des erreurs nuisibles et un livre pernicieux. Des principes éta- 
blis , la chaîne d'un raisonnement suivi , des conséquences dédui- 
tes, manifestent l'intention de l'auteur, et cette intention, dé- 
pendant de sa volonté, rentre sous la juridiction des lois. Si 
cette intention est évidemment mauvaise , ce n'est plus erreur ni 
faute , c'est crhne; ici tout change. Il ne s'agit plus d'une dispute 
littéraire dont le public juge selon la raison, mais d'un procès 
criminel qui doit être jugé dans les tribunaux selon toute la ri- 
gueur des lois : telle est la position critique où m'ont mis des 
magistrats qui se disent justes , et des écrivains zélés qui les trou- 
vent trq) cléments. Shôt qu*on m'apprête des prisons , des bour- 
reaux , des chaînes, quiconque m'accuse est un débteur ; il sait 
qu'il n'attaque pas seulement l'auteur , mais l'homme; il sait que 
eè qu'il éàrit peut influer sur mon sort ' : ce n'est plus à ma seule 

* n y a quelques années qu'à la première apparition d'ua livre célèbre*, je 

résolus d'en attaquer les principes que je trouvois dangereux. J'exécutois cette 

entreprise quand j'appris que l'auteur étoit poursuivi. A l'instant je jetai mes 

feuilles au feu **, jugeant qu'aucun devoir ne pouvoit autoriser la bassesse de 
» 

* Le livre de l'Esprit. 

**nies jeta au feu*, mais conserva Pexemplaire du livre aux marges duquel 
elles étoient inscrites. C'est d*après cet exemplaire qu'elles ont été imprimées 
longtemps après cette époque. 
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réputation qu'il en veut, c'est à mon honneur , à ma liberté, à 
ma vie. 

Ceci, monsieur, nous ramène tout d'un coup à Tétat de la 
question dont il me paroît que le public s'écarte. Si j'ai écrit des 
choses répréhensibles , on peut m'en blâmer , on peut supprimer 
le livre. Mais pour le flétrir , pour m'attaquer personnellement , 
il faut plus ; la faute ne suffit pas , il faut un délit , un crime ; il 
faut que j'aie écrit à mauvaise intention un livre pernicieux , 
et que cela soit prouvé , non comme un auteur prouve qu'un au- 
teur se trompe , mais comme un accusateur doit convaincre de- 
vant le juge l'accusé. Pour être traité comme un malfaiteur , il 
faut que je sois convaincu de l'être. C'est la première question 
qu'il s'agit d'examiner. La seconde, en' supposant le délit con- 
staté, est d'en fixer la nature, le lieu où il a été commis, le 
tribunal qui doit en juger , la loi qui le condamne , et la peine qui 
doit le punir. Ces deux questions une fois réscAies décideront si 
j'ai été traité justement ou non. 

Pour savoir si j'ai écrit des livres pernicieux , il faut en exa- 
miner les principes , et voir ce qu'il en résulteroit si ces prin- 
cipes étoient admis. Comme j'ai traité beaucoup de matières, je 
dois me restreindre à celles sur lesquelles je suis poursuivi; sa- 
voir, la religion et le gouvernement. Commençons par le pre- 
mier article, à l'exemple des juges qui ne se sont pas expliqués 
sur le second. 

On trouve dans YÉmile la profession de foi d'un prêtre ca- 
tholique, et dans XHéloïse celle d'une femme dévote. Ces deux 
pièces s'accordent assez pour qu'on puisse expliquer l'une par 
l'autre ; et , de cet accord , on peut présumer avec quelque vrai- 
semblance que si l'auteur qui a publié les livres où elles sont 

s*uuir à la foule pour accabler un homme d'honneur opprimé. Quand tout fut 
pacifié, j*eus occasion de dire mon sentiment sur le même sujet dans d'autres 
écrits ; mais je Fai dit sans nommer le livre ni Tauteur. J*ai cru devoir ajoutér ce 
i*espect pour son malheur à Testime que j*eus toujours pour sa personne. Je ne 
crois point que cette façon de penser me soit pariiculière; elle est commune à 
tous les honnêtes gens. Sitôt qu'une affaire est portée au criminel, ils doivent se 
taire, à moins quils ne soient appelés pour témoigner. 
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contenues ne les adopte pas en entier Tune et Fautre , du moins 
fl les favorise beaucoup. De ces deux professions de foi , la pre- 
mière , étant la plus étendue et la seule où Ton ait trouvé le 
corps du délit , doit être examinée par préférence. Cet examen , 
pour aller à son but , rend encore un éclaircissement néces- 
saire; car remarquez bien qu'éclaircir et distinguer les proposi- 
tions que brouillent et confondent mes accusateurs , c'est leur 
répondre. Comme ils disputent contre l'évidence , quand la ques- 
tion est bien posée ils sont réfutés. 

Je distingue dans la religion deux parties, outre la forme du 
culte qui n'est qu'un cérémonial. Ces deux parties sont le dogme 
et la morale. Je divise les dogmes encore en deux parties; sa^ 
voiv, celle qui, posant les principes de nos devoirs, sert de base 
à la morale , et celle qui , purement de foi , ne contient que des 
dogmes spéculatifs. 

De cette division , qui me paroit exacte , résulte celle des sen- 
timents sur la religion , d'une part en vrais, faux ou douteux, et 
l de l'autre en bons, mauvais ou indifférents. 

Le jugement des premiers appartient à la raison seule; et si 
les théologiens s'en sont emparés, c'est comme raisonneurs, 
c'est comme professeurs de la science par laquelle on parvient à 
la connoissance du vrai et du faux en matière de foi. Si Terreur 
en cette partie est nuisible , c'est seulement à ceux qui errent , 
et c'est seulement un préjudice pour la vie à venir, sur laquelle 
les tribunaux humains ne peuvent étendre leur compétence. 
Lorsqu'ils connoissent de cette matière, ce n'est plus comme 
juges du vrai et du faux, mais comme ministres des lois civiles 
qui règlent la forme extérieure du culto : il ne s'agit pas encore 
ici de cette partie; il en sera traité ci-après. 

Quant à la partie dé la religion qui regarde la morale , c'est- 
à-dire la justice, le bien public, l'obéissance aux lois naturelles 
di positives, les vertus sociales et tous les devoirs de l'homme et 
du citoyen , il appartient au gouvernement d'en connoitre : c'est 
en ce point seul que la religion rentre directement sous sa juri- 
diction, et qu'il doit bannir, non l'erreur dont il n'est pas juge, 
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niais tout sentiment nuisible qui tend à couper le nœud social. 

Voilà , monsieur, la distinction que vous avez à faire pour ju- 
ger de cette pièce, portée au tribunal, non des prêtres, mas 
des magistrats. J- avoue qu'elle n'est pas toute affirmative. On y 
voit des objectiôns et des doutes. Posons, ce qui n'est pas , que 
ces doutes soient des négations. Mais elle est affirmative dans sa 
plus grande partie ; elle est affirmative et démonstrative sur 
tous les points fondamentaux de la religion civile; elle est telle- 
ment décisive sur tout ce qui tient à la Providence éternelle , à 
Famour du prochain, à la justice, à la paix, au bonheur des 
hommes , aux lois de la société , à toutes les vertus , que les ob- 
jections , les doutes même , y ont pour objet quelque avantage ; 
et je défie qu'on m'y montre un seul point de doctrine attaqué 
que je ne prouve être nuisible aux hommes ou par lui-même ou 
par ses inévitables effets. 

La religion est utile et même nécessaire aux peuples. Gela 
n'est-il pas dit , soutenu , prouvé dans ce m^e écrit ? Loin d'at- 
taquer les vrais principes de la religion , l'auteur les pose , les 
aflvermit , de tout son pouvoir; ce qu'il attaque, ce qu'il combat , 
ce qu'il doit combattre, c'est le fanatisme aveugle, la supersti- 
tion cruelle, le stupide préjugé. Mais il faut, disent-ils , respec- 
ter tout cela. Mais pourquoi? Parceque' c'est ainsi qu'on mène 
les peuples. Oui , c'est ainsi qu'on tes mène à leur perte. La su- 
perstition est le plus terrible fléau du genre humain; elle abrutit 
les simples, elle persécute les sages, elle enchaîne les nations , 
die Mi partout cent maux effroyables : quel bien fait-elle? au- 
cun; si die en fait, c'est aux tyrans; elle est leur arme la plus 
terrible , et cela même est le plus grand mal qu'elle ait jamais 
fait. 

Us disent qu'en attaquant la superstition je veux détruire la 
religion même : comment le savent-ils? Pourquoi confondent-4ls 
ces deux causes, que je distingue avec tant de soin? Comment 
ne voient-ils point que cette imputation réfiédiit contre eux dans 
toute sa force , et que la religion n'a point d'ennemis plus terri- 
bles que les défenseurs de la superstition? D seroit bien cruel 
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qu'il fût si aisé d'inculper Tiiitemion d'un homme , quand il est 
si difficile de la justifier. Par cela même qu'il n'est pas prouvé 
qu'dle est mauvaise, on la doit juger bonne : autrement, qui pour- 
roit être à l'abri des jugements arbitraires de ses ennemis? Quoi ! 
leur simple affirmation fait preuve de ce qu'ils ne peuvent sa- 
voir; et la mienne, jointe à toute ma conduite, n'établit point 
mes propres sentiments? Quel moyen me reste donc de les faire 
connoitre? Le bien que je sens dans mon cœur,* je ne pus le 
montrer, je l'avoue : mais quel est l'homme abominable qui s'ose 
vanter d'y voir le mal qui n'y fut jamais? 

Plus on seroit coupable de prêdier l'irréligion, dit très bien 
M. d'Alembert, plus il est criminel d'en accuser ceux qui ne la 
prêchent pas en effet. Ceux qui jugent publiquement de mon 
diristianisme montrent seulement l'espèce du leur: et la seule 
diose qu'ils ont prouvée est qu'eux et moi n'avons pas la même 
reli^on. Yoilà précisément ce qui les fâche : on sent que le mal 
prétei^u les aigrit moins que le bien même. Ce bien qu'ils sont 
forcés ile trouva* dans mes écrits les dépite et les gêne ; réduits 
à le tourna* en mal encore, ils sentent qu'ils se découvrent trop. 
Combien ils ser(»ent plus à leur aise si ce bien n'y étoit pas ! 

Quand on ne me jyge point sur ce que j'ai dit , mais sur ce 
qu'en assure que j ai voulu dire, quand on cherche dans mes 
intentions le mal qui n'est pas dans mes écrits, que puk-je faire? 
Ils démettent mes discours par mes pensées; quand j'ai dit 
Uane , ils affirment que j'ai voulu dire noir : ils se mettent à la 
place de Dieu pour faire l'œuvre du diable : comment dérober • 
ma tête à des coups portés de si haut? 

Pour prouver que l'auteur n'a point eu l'horrible intention 
qu'ils lui prêtent , je ne vois qu'un moyen , c'est d'en juger sur 
l'ouvrage. Ah ! qu'on en juge amsi , j'y consens; mais cette tâche 
n'est pas la mienne , et un examen suivi sous ce point de vue 
seroit de ma part une indignité. Non , monsieur, il n'y a ni mal- 
heur ni fiétrissure qui puissent me réduire à ceUe abjection. Je 
croirois outrager l'auteur, l'éditeur, le lecteur même , par une 
jHatificatson d'autant plus honteuse qu'elle est plus facile. C'est 
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dégrader la vertu que montrer qu'elle n'est pas un crime , c'est 
obscurdr l'évidence que prouver qu'elle est la vérité. Non , lisez 
et jugez vous-même* Malheur à vous si , durant cette lecture, 
votre cœur ne bénit pas cent f(Ms l'homme vertueux et ferme qui 
ose instruire ainsi les humains ! 

Ih ! comment me résoudrois-je à justifier cet ouvrage, moi qui 
crois effaça* par lui les fautes de ma vie entière, moi qui mets 
les maux qu'il m'attire en compensation de ceux que j'ai faits, 
moi qui , plein de confiance , espère dire au Juge suprême : Dai- 
gne juger dans ta clémence un homme foible ; j'ai fait le mal sur 
la terre , mais j'ai publié cet écrit. 

Mon cher monsieur , permettez à mon cœur gonflé d'exhaler 
de temps en temps ses soupirs; mais soyez sûr que dans mes 
discus^ons je ne mêlerai ni déclamations ni juntes : je n'y 
mettrai pas même la vivacité de mes adversaires; je raisonnerai 
toujours de sang-froid. Je reviens donc. 

Tâchons de prendre un milieu qui vous satisfasse et qui ne 
m'avilisse pas. Supposons un moment la profession de foi du 
vicaire adoptée en un coin du monde chrétien , et voyons ce 
qu'il en résulteroit en bien et en mal. Ce ne sera ni l'attaqua ni 
la défendre ; ce sera la juger par ses effets. 

Je vois d'abord les choses les plus nouvelles sans aucune ap- 
parence de nouveauté ; nul changement dans le culte , et de 
grands changements dans les cœiu*s , des conversions sans édat , 
de la foi sans dispute , du zèle sans fanatisme , de la raison sans 
«impiété ; peu de dogmes et beaucoup de vertus, la tolérance du 
philosophe et la charité du chrétien. 

Nos prosélytes auront deux règles de foi qui n'en font qu'une: 
la raison et rËvangile;la seconde sera d'autant plus immuable 
qu'dle ne se fondera que sur la première , et riûllement sur cer- 
tains faits, lesquels, ayant besoin d'être attestés , remettent la 
religion sous Tautoi^ité des hommes . 

Toute la différence qu'il y aura d'eux aux autres chrétiens est 
que ceux-ci sont des gens qui disputent beaucoup, sur l'Évangile 
sans se soucier de Iç pratiquer , au lieu que nos g^ss'atta- 
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cheroBt beaucoup à la pratique , et ne disputeront point. 

Quand les chrétiens disputeurs viendront leur dii^e : Vous 
vous dites du*étiens sans Tétre ; car , pour être chrétiens, il faut 
croire en Jésus-Christ, et vous n'y croyez point; les chrétiens 
paisibles leur répondront : c Nous ne savons pas bien si nous 
c croyons en Jésus-Christ dans votre idée , parceque nous ne 
€ l'entendons pas; mais nous tâchons d'observer ce qu'il nous 
c prescrit. Nous sommes chrétiens chacun à notre manière ; 
c nous» en gardant sa parole; et vous, en croyant en lui. Sa cha- 
c rité veut que nous soyons tous frères : nous la suivons en vous 
c admettant pour tels ; pour l'amour de lui ne nous ôtez pas un 
c titre que nous honorons de toutes nos forces, et qui nous est 
f aussi cher qu'à vous, > 

Les chrétiens disputeurs insisteront sans doute. En vous re» 
nommant de Jésus , il faudroit nous.dire à quel titre. Vous gar- 
dez, dites-vous, sa parole; mais quelle autorité lui donnez-vous? 
Reconnoissez-vous la révélation? ne la reconnoissez-vous pas ? 
Admett^-vous l'Évangile en entier? ne l'admettez-vous qu'en 
partie? Sur quoi fondez -vous ces distinctions? Plaisants chré- 
tiens , qui marchandent avec le maître, qui choisissent dans sa 
doctrine ce qu'il leur plaît d'admettre et de rejeter ! 

A cela les autres diront paisiblement : c Mes frères, nous ne 
c marchandons point; car notre foi n'est pas un commerce : 
< vous supposer qu'il dépend de nous d'admettre ou de rejeter 
€ comme il nous plaît ; mais cela n'est pas , et notre raison n'o- 
c béit point à notre volonté. Nous aurions beau, vouloir que ce 
t qui nous paroît faux n^ys parût vrai, il nous paroîtroit faux 
c malgré nous. Tout ce qui dépend de nous est de parler selon 
t notre pensée ou contre notre pensée, et notre seul crime est 
€ de ne vouloir pas vous tromper. 

€ Nous reconnoissons l'autorité de Jésus-Christ parceque no- 
« tre intelligence acquiesce à ses préceptes et nous en découvre 
c la sublimité. Elle nous dit qu'il convient aux hommes de sui- 
« vre ces préceptes , mais qu'il étoit au-dessus d'eux de les trou- 
« ver. Nous admettons la révélatiou comme émanée de l'esprit 
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c de Dieu, sans en savoir la manière, et sans nous tourmenter 
c pour la découvrir; pourvu que nous sachions que Dieu a parlé, 
€ peu nous importe d'expliquer comment il s'y est pris pour se 
c feire entendre. Ainsi , reconnoissant dans TÉvangile Tautorité 
€ divine, nous croyons Jésus-Ghrist revêtu de cette autorité ; 
c nous reconnoissons une vertu plus qu'humaine dans sa con- 
c duite, et une sagesse plus qu'humaine dans ses leçons. Voilà 
c ce qui est bien décidé pour nous. Comment cela s'est-^l feit? 
* Yoilà ce qui ne l'est pas ; cela nous passe. Cela ne vous passe 
c pas, vous; à la bonne heure; nous vous en félicitons de tout 

< notre cœur. Votre raison peut être supérieure à la nôtre; 
c mais ce n'est pas à dire qu'elle doive vous servir de loi. Nous 
f consentons que vous sachiez tout ; souffirez que nous ignorions 
c cpidque chose. 

c Vous nous demandez si nous admettons tout l'Ëvangile . Nous 
c admettons tous les enseignements qu a donnés Jésus-Christ, 
f L'utilité , la nécessité de la plupart de ces ensagnements bous 
c frappe , et nous tâchons de nous y conformer. Quelques-uns 
c ne sont pas à notre portée; ils ont été donnés sans doute pour 
c des esprits plus intelligents que nous. Nous ne croyons point 
c avoir atteint les limites de la raison humaine , et les honunes 
c plus pénétrants ont besoin de préceptes plus élevés. 

c Beaucoup de choses dans TËvangile passent notre raison , 
c et même la choquent, nous ne les rejetons pourtant pas. Con- 
c vaincus de la foiblesse de notre entendement , nous savons 
c respecter ce que nous ne pouvons concevoir , quand l'associa- 
c tion de ce que nous concevons nou^le fait juger supérieur à 
c nos luQiières. Tout ce qui nous est nécessaire à savoir pour 
c être saints nous paroit dair dans l'Évangile ; qu'avons-nous 
t besoin d'entendre le reste? Sur ce point nous demeurons igno- 

< rants, mais exempts d'erreurs , et nous n'en serons pas moins 
€ gens de bien; cette humble réserve elle-même est Tesprit de 
€ l'Évangile. 

€ Nous ne respectons pas précisément ce livre sacré comme 

< livre, mais comme la parole et la vie de Jésus-Christ. Le carac- 
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c tère de vérité» de sagesse et de sainteté qui s'y trouve nous ap~ 
fl prend que cette histoire n'a pas été essentieUement altérée * ; 
c mais il n'est pas démontré pour nous qu'elle ne l'ait point été 
« du tout. Qui sait si les choses que nous n'y compreaons pas 
c ne sont point des fautes glissées dans le texte ? Qui sait si des 
f d^iples si fort inférieurs à leur maître l'ont bien compris et 
f bien reodu partout? Nous ne décidons point là-dessus; nous 
c ne présumons pas même, et nous ne vous proposons des con- 

< jectures quo-psurceque vous l'exigez. 

c Nous pouv(uis nous tromper dans nos idées , mais vous 
c pouvez aussi vous tromper dans les vôtres. Pourquoi ne le 
c pourriez-vous pas , étant hommes ? Vous pouvez avoir autant 

< de bonne foi que nous , mais vous n'en sauriez avoir davan- 

< tage; vous pouvez être plus éclairés, mais vous n'êtes pas 
« infaillibles^. Qui jugera donc entre les deux partis ? Sera-ce 
c vous? Cela n'est pas juste. Bien moins sera-ce nous, qui nous 
« défions si fort de nous-mêmes. Laissons donc cette décision 
i au juge commun qui nous entend ; et, puisque nous sommes 
« d'accord sur les règles de nos devoirs rédproques, supportez- 
f nous sur le reste comme nous vous supportons. Soyons hom- 
c mes de paix, soyons frères; unissons-nous dans l'amour de 
€ notre commun maître, dsms la pratique des vertus qu'il nous 
€ prescrit. Voilà ce qui fait le vrai chrétien. 

c Que si vous vous obstinez à nous refuser ce prédeux titre 
c après avoir tout fait pour vivre fraternellement avec vous, 
€ nous nous consolerons de cette injustice, en songeant que les 
f mots ne sont pas les choses , que les premiers disciples de Jésus 
c ne prenoient point le nom de chrétiens, que le martyr Étienne 
c ne le porta jamais , et que , quand Paul fut converti à la foi 
* de Christ , il n'y avoit encore aucun chrétien ' sur la terre. » 

^ Où 6D seroient les simples fidèles , si Ton ne pouvoit savoir cela que par 
des discussions de critique, ou par Tautorité des pasteurs? De quel front ose- 
t-on faire dépendre la foi de tant de science ou de tant de soumission? 

' Ce nom leur fut donné quelques années après à Anlioche pour la première 
fois. 

LSTTRIS DE LA. MOHTAGNK. 3 



Digitized by 
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Croyez-vous y monsieur, qu'une controyerse ainsi traitée sera 
fort animée et fort longue > et qu'une des parties ne sera pas 
bientôt réduite au silence quandl'autre ne voudra point disputer? 

Si nos prosélytes sont maîtres du pays où 3s vivent , ils éta- 
bliront une forme de culte aussi simple que leur croyaBce , et 
la religion qui résultera de tout cela sera k plus utile aux 
hommes par sa simplicité même. Dégagée de tout ce qu'ils met^ 
tent à la place des vertus , et n'ayant ni rites supmtitienx ni 
subtilités dans la doctrine , eile ira tout ^tière à son vrai but» 
qui est la pratique de nos devoirs. Les mots de déç^ot et or- 
thodoxe y seront sans usage ; la monotonie de certains sons ar- 
ticulés n*y sera ps» la pitié ; il n'y aura d'impies que les mé- 
chants , ni de fidèles que les gens de bien. 

Cette institution une fois faite , tous seront obligés par les lois 
de s'y soumettre , parcequ'elle n'est point fondée sur l'autorité 
des hommes , qu'elle n'a rien qui ne soit dans l'ordre des lu- 
mières naturelles , qu'dle ne contient aucun article qui ne se 
rapporte au bien de la société, et qu'elle n'est mêlée d'auiain 
dogme inutile à la morale, d'aucun pomt de pure spéculation. 

Nos prosélytes seront-ils intolérants pour cela? Au contraire, 
ils seront tolérants par principe ; ils le seront plus qu'on ne paît 
l'être dans aucune autre doctrine, puisqu'ils admettront toutes 
les bonnes religions qui ne s'admettent pas entre elles , €*e8t-à- 
dire toutes celles qui, ayant Tessentiel qu'elles négligent, font 
l'essentiel de ce qui ne l'est point. En s'attaohant , eux, à ce 
seul essentiel , ils laisseront les autres en faire à leur gré l'ao 
cessoire , pourvu qu'ils ne le rejettent pas : ils les laisseront ex- 
pliquer ce qu'ils n'expliquent point, décider ce qu'ils ne déci- 
dent point. Us laisseront à chacun ses rites , ses formules de foi, 
sa oroyance ; ils diront : Admettez avec nous les principes des 
devoirs de l'homme et du citoyen ; du reste , croyez tout ce qu'il 
vous plaira. Quant aux rdîgions qui sont essentiellement mau- 
vaises, qui portent l'homme à faire le mal , ils ne les toléreront 
point, parceque cela même est contraire à la véritable tolé- 
rance , qui n'a pour but que la paix du genre humain. Le vrai 
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lolépaiit ne tolère point le crime, il ne tolère aucan dogme qui 
4rende les hommes méchants. 

Maintenant supposons, au contraire, que nos prosélytes 
soient sous la domination d'autrui : comme gens de paix , ils se- 
ront soiunis aux lois de leurs mattres , même en matière de reli- 
ffon t à moins que cette religion ne fàt essentiellement mauvaise ; . 
car alors » sans outrager ceux qui la professent , ils refuseroient 
de la professer. Bs ieur diroient : Puisque Dieu nous appelle à la 
SB^ude, nous voulons être de bons serviteurs, et vos senti- 
ments BOUS empêcheroiait de Tétre : nous.connoissons nos de- 
vos*s t non» leà aimons , nous rejetons ce qui nous en détache ; 
c*est afin de vous être fidèles , que nous n'adoptons pas la loi de 
finiquité. 

Mais » la rdigion du pays est bonne en elle^méafie , et que ce 
qu'die a de mauvais soit seul^ent dans des interprétations par* 
tica)iàres, ou dans des dogmes purement spéculatifs , ils s*atta^ 
di^nt à ressenti , et toléreront le reste , tant par respect 
pour le» lois que par amour pour la paix. Quand ib semnt appe- 
lés à décfer^ expressément leur croyance , ils le feront , parce- 
qu'il ne faut point mentir ; ils diront au besoin leur sentiment 
avec férm^é , même Sirec force ; ib se défendront par la raison , 
srofi les attaque. Du reste , ib ne dbputeront point contre lenrs 
frères ; et , sans s'obstiner à voulonr les convaincre , ils leur 
tetmt ums par la charké ; ib assbteroht à leurs assemblées , ib 
aitoptëront leurs formules , et , ne se croyant pas pins infailli- 
bles qu'eux , ys se soumettront à l'avb du plus grand mmbre en 
ce qui n'intéresse pas leur conscience et ne leut* parok pas im- 
porter au salut. 

le bi^, me direz-vous; voyons le mal. Il sera dit en 
peu de paroles. Dieu ne sera plus l'organe de la méchanceté des 
boaunes. l*a rdigion ne servira plus d'instrument à la tyrannie 
des gensi d'églbe et à la vengeance des usurpateurs; elle ne ser- 
vira plus qu'à rendre les croyants bons et justes : ce n'est pas 
là le compte de ceux qdi les mènent ; c'est pis pour eux que si 
elle ne servoit à rien. 
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Ainsi donc ia doctrine en question <st bonne au gmre tm- 
main , et mauvaise à ses oppresseurs. Dans quefie dasse absfdue 
la faut-il mettre? J'ai dit fidètement le pour et le contre : com- 
parez, et choisissez. 

Tout bien examiné, je crds vous conviencfarez de deux 
dioses : l'une que ces hommes qme je suppose se couduiroient en 
ceci très conséc[uemment à la profession de foi du lôcaire ; Tautre, 
que cette conduite seroit non seulement irréprochable, mais 
vraiment chrétienne, et (pi'on auroit tort de refuser à ces hommes 
bons et jneux le nom dedirétiens, puisqu'ils te mériteroieot par- 
faitement par leur conduite , et qu'ils seroiait molm imposés par 
leurs sentiments à beaucoup de sectes qui le prenneal , et à qui 
on ne le dispute pas , que pliiiûeurs de ces mêmes sectes ne sont 
opposées entre elles. Ce ne seroient pas^ si Ton veut , des c^ré- 
ti^s à ta mode de saint Paul , qui étoit natur^ement persécu- 
teur, et qui n'avoit pas entendu Jésus-Christ lui-même, mais ce 
seroient des chrétiens à la mode de saint Jacques , choisi par le 
maître en personne , et qui avoit reçu de sa propre bouche les 
instructions qu'il nous transmet. Tout ce raisonnement est bien 
lûmpte , mais il me par oit concluant. 

Vous nie demanderez peut-être comment on peut accorder 
cette doctrme avec ceHe d'un homme qui dit que l'Éi^mgile est 
absurde et pernicieux à la société; en avouant firanch^ent qae 
cet accord me paroît ^^6cSe , je vous demanderai à mon tour où 
est cet homme qui dit que rÉvang^le est absurde et pernicieux. 
Vos messieurs^m'accusent de l'avoir dit : et où? Dans le Con- 
trat social^ aû chajHtre de la religion civile. Voici qui est sin- 
gulier! Dans ce même livre et dans ce même chapitre je pense 
avoir dit précisément le contraire , je pense avok* dit que TË- 
vangile est sublime, et le plus f<H*t lien de la sodété \ Je ne veux 
pas taxer ces mesâeurs de mensonge ; mais avouez que deux 
propositions si contraires dans le même livre et dans Je mène 
chapitre doivent faire un tout Wen extravagant. 

N'y auroit-il point ici quelque nouvelle équivoque , à la faveur 

' Contrat social. 
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de laquelle on me rendit plus coupable ou plus fou que je ne 
suis? Ce mot de société présente un sens un peu vague : il y a 
dans le monde des sociétés de bien des sortes , et il n'est pas im*- 
pos^ble que ce qui sert à l-une nuise à Tautre. Voyons : la mé- 
thode favorite de mes agresseurs est toujours d'offi^ avec art 
des idées indéterminées ; continuons pour toute réponse à tâeher 
de les fix^v 

Le chapitre dont je^ parle est destmé, comme on le voit par 
le titre j à examiner comment les institutions religieuses peuvent 
entrer dans la ccmstitution de Tétat. Ainsi ce dont il s* agit ici 
n'est point de considérer les religions comme vraies ou fausses , 
ni même comme bonnes ou mauvaises en elles-mêmes» mais de 
les ccHisîdérer uniquement par leurs rapports aux icorps politi- 
ques , et comme parties de la législation . 

Dans cette vue, l'auteur fait voir que toutes les anciennes re- , 
G^cmsr, sans en excepter la juive, forent nationales dans, leur 
origine , appropriées , incorporées à l'état , et formant la base, 
ou du moms faisant partte du système législatif. 

Le diristianisme , au contraire, est dans son principe^une 
religion universelle, qui n'a rien d'exchisif, rien de local, rien 
de propre à tel pays plutôt qu'à td autre. Son divin auteur, em- 
brassant égaimnent tous les hommes dans sa charité sans bornes, 
est venu lever la barrière qui séparoit les nations , èt réunir tout 
le genre humain dans un peufde de frères : t Car, en toute na- 
< tioR, cdui qui le craint ^t qui s'adonne à la justice hii est 
f agréable' . > Tel est le véritable esprit de l'ËvangHe. 

Ceux donc qui ont voulu faire du chr^tianisme une religion 
mttionale M l'introduire comme partie c^stitutive dans le sys- 
tème de la législation , ont fait par là deux fautes nuises , l'une 
à la religion, et l'antre à l'état. Ils se sont écartés de l'esprit de 
Jésus-Chi*ist, dont le règne n'est pas de ce monde ; et mêlant 
aux intérêts terrestres ceux de la religion , ils ont souillé sa 
pureté céleste , ils^en ont fait Parme des tyrans et l'instrument 
des persécuteurs. Ils n'ont pas moins blessé les saines maximes 

'Aci. x,35. 
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38 LETTRES ÉCRITES DE LA. MONTAGNE, 
de la politique, puisqu'au lieu de simplifier la machine du gou« 
vernement, ils Y ont composée, ils lui ont donné des ressorts 
étrangers , superflus ; et Tassujétissant à deux mobiles différents, 
souvent contraires, ik ont causé les tiraillements qu'on sent 
dans toiis les états chrétiens où Ton a fait entrer la religion dans 
le système politique. 

Le parfait christianisme est l'institution sociale universelle; 
mais pour montra* qu'il n'est point un établissement politique , 
et qu'il ne concourt point aux bonnes institutions particulières, 
il falloit ôtor les sophismes de ceux qui m^ent la religion à tout, 
conip^ une prise avec laquelle ils s'emparent de tout. Tous les 
âlâUWllnM9iits^huii^ sont fondés sur les passions faumahies, 
et se conservent par elles : ce qui combat et détruit les passicHis 
n'est donc pas propre à fortifier ces étsd^lîssements. Commaatt 
ce qui détache les cœurs de la terre nous donneroit-il plus dln- | 
térét pour ce qui s'y fait? comment ce qui nous occupe unique- 
ment d'une autre patrie nous attacheroit-il davantage à celle-ci?^ I 

Les religions nationales sont utiles à l'état comme parties de 
sa constitution ; cela est incontestable; mais elles sont nuisibles 
au genre humain , et. même à l'état dans un antre sens : j'ai 
montré comment et pourquoi. 

Le christianisme, au contraire, rendant les hcNoimes justes , 
modérés , amis de la paix , est très avantageux à la société géné- 
rale; mais il énerve la force du ressort politique, il complique 
les mouvements de la machine , il rompt l'unité du corps moral ; 
et ne lui étant pas assez approprié, il faut qu'il dégénère , on 
qu'il demeure une pièce étrangère et embarrassaitfe. 

Voilà donc un préjudice et des inconvénients des deux oôCé& 
rdativement au corps politique. Cependant il importe que l'état 
ne soit pas sans religion , et cela importe par des raisons graves, 
sur lesquelles j'ai partout fortement insisté : mais il vaudroit 
mieux encore n'en pomt avoir, que d'en avoir une barbare et 
persécutante, qui, tyrannisant leis lois mêmes^, contrarieroit les 
devoirs du citoyen. On diroit que tout ce qui s'est passé <ians 
Genève à mon égard n'est fait que pour établir ce chapitre ea 
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exemple, pour prouver par ma propre histoire que j'ai très 
bien raisonné. 

Que doit faire un s^e législatear dans cette alternative? De 
deux choses Tune : la première , d'étaUir ime religion purement 
civile , dans laquelle , renfermant les dogmes fondamentaux de 
toute bonne religion, tonslesdog^es vraiment utiles à la société, 
mt universelle, soit particulière, il omette tous les autres qui 
peuvent importer à la foi , mais nullement au bien terrestre , 
unique objet de la législation : car comment le mystère de ia^ 
TrÎQÎté, par exemple, peut-il concourir à la bonne constitutipn 
de l'état? en quoi ses membres seront-ils meilleurs dtoyens 
quand ils auront rejeté le mérite des bonnes oeuvres? et que 
fait au lien de la société civile le dogme du péché originel? Bien 
que le vrai christianisme soit une institution de paix , qui ne 
\(nt que le christianisme dogmatique ou théologique est , par la 
multitude et l'obscurité de ses dogmes, surtout par l'obligation 
de les adniettre , un champ de bataille toujours ouvert entre les 
bomiBes, et cela sans qu'à force d'interprétations et de décisions 
on puisse prévenir de nouvelles disputes sur les décisions mêmes? 

L'aiUreb expédient est de laisser le christianisme tel qu'il est 
dans son véritable esprit , libre, dégagé de tout lien de chair, 
sans autre obligation qae celle de la conscience , sans autre gêne 
dan» les <k)gmes que les moeurs et les lois. La religion chrétienne 
est , parla piiMreté de sa morale, toujours bonne et saine dans 
l'état , pourvu qu'on n'en fasse pas une partie de sa constitution, 
pourvu C[u'6lle y soit admise uniqument comme religion, sen- 
timent, opinion, croyance; mais, comme loi politique, le chris- 
tianisme dogmatique est un mauvais établissement. 

Tel est, monsieur, la plus forte conséquence qu'on pubse 
tirer de ce chapitre , où , bien lom de taxer le pur Ét^angile* 
d'être pernicieux à la société , je le trouve en quelque sorte trop 
sociable, embrassant trop tout le genre humain, pour une 
législation qui doit être exclusive ; inspirant Thumanité plutôt 
qjae le patriotisme, et ten()^t à former des hommes plutôt que 

^ lettres écrites de la campagne, pag. 50. 
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40 LETTRES ÉCRITES DE LA MONTAGNE, 
des citoyens' . Si je me suis trompé , j'ai hit une errear en po- 
litique; mais où est mon impiété? 

La science du «dut et ceUe du gouvernement sont très diffé- 
rentes : vouloir que la première embrasse tout est un fanatisme 
de petit esprit : c'est penser comme les alchimistes , qui, dans 
Tart de faire de Tor, voient aiussi la médecine universelle » ou 
comme les mahométans , qui prét^ent trouver toutes les 
sdences dans TAlcoran. La doctrine de 1 Évangile n'a qu'un ob* 
jet , c'est d'appeler et sauver tous les hommes ; leur liberté , leur 
bien*étre ici-bas n'y entre pour rien ; Jésus Ta dit mille foh. 
Mêler à cet dbjet des vues terrestres , c'est ^rer sa smaptidté 
sublime , c'est soinller sa sainteté par des intérêts humakis : c'est 
cela qui est vraiment une impiété. 

Ces distinctions sont de tout temps établies : on ne les a con- 
fondues que pour moi seul. En ôtant des institutions nationsytes 
la religion chrétienne , je l'établis la meilleure pour le genre 
humain. L'auteur de V Esprit des^Lois z^ fait plus, il a dit que 
hi musulmane étoit la meiileui*e pour les contrées asiatiques*, n ' 
raisonnoit en politique, et moi aussi . Dans quel pays a-t-on cher- j 
ché querelle , je ne dis pas à l'auteur, mais au livre*? Pourquoi 
donc suispje coupable? ou pourquoi ne l'étoit-il pas? 

Voilà , monsiemr, comment , par des extraits fidèles , un cri- 
tique équitable parvient à connottre les vrais sentiments ^mt 
auteur et le dessein dans lequel il a composé son livre. Qu'on 

* C'est merveille de voir rassortiment de beaux sentiments qu^on va Boas.eB' 
tassant dans les livres; il ne faut pour cela que des mots, et les vertus en pa^ 
pier ne coûtent guère; mais elles ne s'agencent pas tout-à-fait ainsi dans le cœur 
de rhomme, et il y a loin des peintures aux réalités. Le patriotisme et Thu- 
roanité sont, par exemple, deux vertus incompatibles dans leur énergie, et sur- 
tout chez un peuple entier. Le législateur qui les voudra toutes deux n'obtien- 
dra ni Tun ni Tautre : cet accord ne s'est jamais vu, il ne se verra jamais, parce 
qu'il est contraire à la nature, et qu'on ne peut donner deux objets à la même 
passion. 

' "Voyez livre xxiv, cbap. xxvi. 

* Il est bon de remai>quer que le livre de \ Esprit des lois fui imprimé pour 
la première fois à Genève, sans que les scbolafques y trouvassent rien à repren- 
dre, et que ce fut un pasteur qui corrigea l'édition. 
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examine iom les miens par cette méthode, je ne crains point les 
jugements que tout honnête homme en pourra porter. Mais ce 
n'est pas amsi que ces messieurs s'y prennent ; ils n'ont garde ; 
ib n y trouveroient pas ce qu'ils cherchent. Dans le projet de me 
rendre coupable à tout prix, ils écartent le vrai but de Fouvirage ; 
ib lui donnent pour but chaque erreur, chaque àé^igence 
échappée à Fauteur; et si par hasard il laisse un passage équi- 
voque, ib ne manquent pas de l'interpréter dans le sens qui 
n'est pas le sien. Sur un grand champ couvert d'une moisson 
fertile, ib \oni triant avec soin quelques mauvaises plantes, 
pour accuser celui qui l'a semé d'être un empoisonneur. 

Mes prcqpositions ne pouvoient faire aucun mal à leur place; 
eUes étoient vraies , utiles , honnêtes , dans le sens que je 
leur donnob. Ce sont leurs falsifications, leurs subreptions, 
leurs interprétations frauduleuses qui les rendent punissables; 
il faut les brûler dans leurs livres , et les couronner dans les 
miens. 

G>mbbn de fob les auteurs diffamés et le public indigné 
n'ont - ib pas réclamé contre cette manière odieuse de déchi- 
queter UB ouvrage , d'en défigurer toutes les parties , d'en 
juger sur des lambeaux enlevés çà et là , au dioix d'un ac- 
^sateur infidèle , qui produit le mal lui-même en le déta- 
dbsoA du bien c|ui le corrige et rexplic[ue, en détorquant par- 
tout le vrai sens ! Qu'on juge La Bruyère ou La Rochefoucauld 
sur des maximes isolées, à k bonne heure; encore seroit-il 
juste de comparer et de compter. Mab dans un livre de raison- 
nement , combien de sens divers ne peut pas avoir k même pro- 
position , selon k manière dont l'auteur l'emploie et dont il k 
fsit envisager ! n n'y a peut-être pas une de celles qu'on m'im- 
pute, à laquelle , au lieu où je l'ai mise, k page qui précède ou 
celle qui suit ne serve de réponse, et que je n'aie prise ea un 
sens différent de celui que lui donnent mes accusateurs. Vous 
varrez , avant k fin de ces lettres, des preuve» de cela qui vous 
surprendront. 

Mab qu'il y ait des propositions fausses , répréhens3)les , 
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blâmables en elles-mêmes , cela suffit-il pour rendre ûn livre 
pernicieux? Un bon livre n'est pas celui qui ne conlient rien de 
mauvais ou rien qu'on puisse interpréter en mal ; autrement il 
n'y auroit point de bons livres : mais un bon livre est celui qui 
contient plus de bonnes choses que de mauvaises ; un bon livre 
est celui dont l'effet total est de mener au bien , malgré la mai 
qi|i peut s'y trouver. Eh ! c[ue seroit-ce, mon Dieu ! si dans un 
g^and ouvrage , plein de vérités utiles , de leçons d'humanité , 
de piété, devenu, il étoit permis.d'aller cherchant avec une 
maligne exactitude toutes les erreurs , toutes les propositions 
équivoques, suspectes, ou inconsidérées, toutes les ineoasé- 
quences qui peuvent échapper dans le détail à un auteur sur- 
diargé dé sa matiàre, accablé des nombreuses idées qu'elle lui 
sugg^e, distrait des unes par les autres, et qui p^ à peine 
assembler dans sa téte toutes les parties de son vaste plan; s'il 
étoit permis de faire un amas de tontes ses fautes , de les ag* 
graver les unes par les autres , en rapprochant ce qui est épars, 
m liant ce qui est isolé; puis , taisant la multitude dé choses 
bonnes et louables qui les démentent , qui les expliquent , qm 
les rachètent , qui montrent le vrai but de l'auteur , de cbnner 
cet affreux, recueil pour celui de ses principes , d'avaneer qae 
c'est là le résumé de ses vrais sentiments , et de le juger sur im 
pareil extrait ? Dans quelle désert faudroit-il fiiir , dans qud 
antre faudroilril se cacher pour échapper aux poursuites de pa^ 
reils hommes, qui, sous l'apparence du mal , puniroient le 
bien , qui compteroient pour rien le cœur , les intentions , b 
droiture partout évidente , et traiteroient la faute la plus légère 
et la plus invdontaire comme le arime d'un scélérat? Y a-t-il un 
seul livre au monde , quelque vrai , cpielque bon , ^lelque ex- 
cellent qu'il puisse être , qui pût échapper à cette infâme inqui- 
sition ? Non , monsieur , il n'y en a pas un , ps» un seul , non 
pas l'Ëvangile même ; car le mal qui n'y seroit pas , ils saurdenl 
l'y mettre par lemrs extraits infidèles, par leurs feusses mter- 
prétations. 

c ^ous vous déférons , oseroient-ils dire, un livre scanda-^ 
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c leuXf téméraire, impie ^ dont la morale est d'emrichir le riche 
€ et de dépouiller ' le pauvre , d'apprendre aux enfants à reniei* 
f leur mère et leurs frères * , de s'mparer sans scrupule du 
c bien d'autmiS àe n'instruire point les médiants, de peur 
c qu'ils ne se corrigent et qu'ils ne soient pardonnés^ , de haïr 
€ père , mère , femme , enfants , tous ses proches * ; un livre où 
€ Ton souffle partout le fdu^ ^scorde^ , où Ton se vante d'ar- 
€ mer le fils contre le père 7, les parents l'un contre l'autre®, 
f les domestiques contre leurs maîtres'; où l'on sq^prouve 
f la violation des lois où fon impose en devoir la persécu- 
c tîon où , pour porter les peuples au brigandage, on fait du 
c bonheur éternel te prix de la force et la conquête des hommes 
« violents i 

Figurez-vous une ame infernale analysant ainsi tout l'Évangile, 
formant de cette calomnieuse analyse , sous le nom de Profes^ 
sion de foi éi^angélique ^ un écrit qui feroit horreur , et les 
dévots pharisiens prônant cet écrit d'un air de triomphe comme 
l'abrégé des leçons de Jésus-Christ. Voilà pourtant jusqu'où 
peut mener cette indigne méthode. Quiconcpie aura lu mes 
livres , et lira les imputations de ceux qui m'accusent , qui me 
jugent , qui me condamnent , qui me poursuivent , verra que 
c'est ainsi que tous m'ont traité. 

Je crois vx>us avoir prouvé cp^e ces messieurs ne m'cmt pas 
jugé selon la raison : j'ai maintenant à vous prouver qu'ils ne 
m'ont pas jugé selon les lois. Mais laissez-moi reprendre un 
instant haleine. A quels tristes essais me vois-^ réduit à mon 
âge ! Dois-je apprendre si tard à faire mon apologie ? Étoit-ce 
la peine de commencer ? 

' Biatth., xm, 12 ; Luc , m, 26. ' Mttlh. , mi, 48; Marc, nx, 33. — 
' Marc, XI, 2; Luc, xix, 50. — * Marc, iv, 12; Jean, xh, 40. — ' Luc, xiv, 
26. — • Matth., X, 54 ; Luc, m, 51 , 52, — ' MaUh., x, 55 ; Luc, xii, 53. — 
• Ihid. — • Matth., X, 36. Matth., xii, 2 et seq. — Luc, xir, 23. ^ 
.'•Matth., XI, 12. 
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LETTRE IL 



De la religion de Gesère. Principes de la réformation. Uauteur entame la 



J'ai supposé, monsieur , dans ma précédente lettre, que 
j'avois commis en effet contre la foi tes erreurs dont on m'ac- 
cuse, et j'ai fait voir que ces erreurs , n'étant point nuisibles à 
la société , n'étoient pas punissables devant la justice humaine. 
Dieus'estréservésa propre défense et le châtiment des fsiutes qui 
n'offensent que lui. C'est un sacrilège à des hommes de se faire 
les vengeurs de la Divinité , comme si leur protection lui étoit 
nécessaire. Les magistrats , les rois n'ont aucune autorité sur 
les ames; et pourvu qu'on soit fidèle aux lois de la société dans 
ce monde , ce n'est point à eux de se mêler de ce cpi'on de- 
viendra dans l'autre , où ils n'ont aucune inspection. Si l'on 
perdoit ce principe de vue, les lois faites pour le bonheur du 
genre humain en seroient bientdt le tourment; et, sous leur in- 
quisition terrible , les hommes , jugés par leur foi plus que par 
leurs œuvres, seroient tous à la merci de cpiiconque voudroit 
les opprimer. 

Si les lois n'ont nulle autorité sur les sentiments des hommes 
en ce qui tient uniquement à la religion , elles n'en ont point 
non plus en cette partie sur les écrits où l'on manifeste ses sen- 
timents. Si les auteurs de ces écrits sont punissables , ce n'est 
jamais précisément pour avoir enseigné l'erreur, puisque la loi 
ni ses ministres ne jugent pas de ce qui n'est précisément qu'une 
errem\ L'auteur des Lettres écrites de la campagne parolt 
convenir de ce principe * . Peut-être même en accordant que la 
politique et la philosophie pourront soutenir la libéré de 
tout écrire, \e pousseroit-il trop loin (page 5o). Ce n'est pas ce 
que je veux examiner ici. 

^ « A cet égard , dit-il page 22 , je retrouve assez mes maximes dans celles 
« des représentations. » Et page 29, il regarde comme incontestable que per- 
sonne ne peut être poursuivi pour ses idées sur la religion. 
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Mais vQid comment vos m^ssiem^s et lui tournent la cbose 
pour autoriser le jugement rendu bontre mes livres et contre 
m<A. Ils me jugent moins comme chrétien que conune citoyen ; 
ils me regardent moins comme impie envers Dieu que comme re- 
belle aux lois ; ils voient moins en moi le péché que le crime , et 
rhérésie que la dés(d)éissance. J'ai , selon eux, attaqué la reli- 
gion de Tétat; j'ai donc encouru la peine portée par la loi contre 
ceux qui l'attaquent. Voilà , je crois , le sens de ce qu'ils ont dit 
d'intelligible pour justifier leur procédé. 

Je ne vois à cela que trois petites difficultés : la première , 
de savoir quelle est cette religion de l'état ; la seconde de mon- 
trer comment je l'ai attaquée; la troisième, de trouver cette loi 
selon laquelle j'ai été jugé. 

Qu'est-ce que la religion de l'état? c'est la sainte réformation 
évangélique. Voilà, sans contredit, des mots bien sonnants. Mais 
qu'est-ce , à Genève aujourd'hui , que la sainte réformation 
évangélique! Le sauriez-vous, monsieur, par hasard? fn ce 
cas , je vous en félicite : quant à moi , je l'ignore. J'avois cru le 
savoir d-devant; mais je me trompois ainsi que bien d'autres 
plus savants que moi sur tout autre point, et non moins igno- 
rants sur eelui-là. 

Quand les réformateurs se détachèrent de l'Église romaine , 
ils Taccusèrent d'erreur ; et , pour corriger cette erreur dans sa 
source , ils donnèrent à l'Écriture un autre sens que celui que 
l'Église lui domMMt. On leur demanda de quelle autorité ils s'é- 
csiFUàmt ainsi de la doctrine reçue : ils dirent que c'étoit de 
leur autorité propre, de celle de leur raison. Ik dirent que le 
sens de la Bible étant intdligible et dair à tous les honunes en 
ce qui étoit du salut, chacun étoit juge compétent de la doc- 
trine, et pouvoit interpréter la Bible, qui en est la règle, sdon 
son esprit particulier; que tous s'accorderoient ainsi sur les 
choses essentielles ; et que celles sur lesquelles ils ne pourroient 
s'accorder ne l'étoient point. 

Voilà donc l'esprit particulier établi pour unique interprète de 
TÉeriture ; voilà l'autorité de l'Église rejetée ; voilà chacun mis, 
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pour la doctrine , sous sa projNqe juridictioD. Tek sont les deux 
points fondamentaux de la réforme : resconnoltre la JffiUe pour 
règle de sa croyance , et n'admettre d'autre interprète dû sens 
de la Bible que soi. Ces deux points combinés forment le priù^ 
cipe sur lequel les chrétiens réformés se sont séparés de l'Église 
romaine : et ils ne pouvoient moins fake sans tomber en con^- 
tradiction; car quelle autorité interprétative auroîent-ils pu se 
réserver , après avoir rejeté celle du corps de TËgKse? 

Mais 9 dira-t-on , comment, sur un tel princ^ , les réformés 
ont-ils pu se réunir ? comment , voulant avoir chacun leur feçon 
de penser , ont-ils fait corps contre l'Église catholique? Ils le de- 
voi^t faire : ils se réunissoi^t en ceci» que toi» reconnois- 
soient chacun d'eux comme juge compétent pour lui-même. Us 
toléroient et ils devoiait toléra toutes les interprétations » hors 
une , savoir , ceUe qui ôte la liberté des interprétations. Or cette 
unique interprétation qu'ils rejetoient étoit celle des catholiques. 
Ils dévoient donc proscrire de concert Rome seule, qui les pro 
scrivoit également tous. La diversité même de teixr façon de pen* 
ser sur tout le reste étoit le lien conuniin qui les unissoit. C'é- 
toient autant de petits états ligués contre une grande puissance , 
et. dont la confédération générale n'ôtoit rien à l'iitdép^dance 
de chacun. 

Voilà comment la réformation évangâique s'est établie , et 
voilà comment elle doit se conserver, U est bien vrai que k 
doctrine du plus grand nombre peut être proposée à tous conmie 
la plus probable ou la plus autorisée; le souverain peut même 
la rédiger en formule et la prescrire à ceux c[u'il charge d'ensei- 
gner, parcequ'il faut quelque ordre, quelque règle dans les 
instructions publiques ; et qu'au fond l'on ne gène en ceci la li- 
berté de personne, puiscpie nul n'est forcé d'enseigner malgré 
lui : mais il ne s'ensuit pas de là que les particuliers soient obli- 
gé^ d'admettre jprécisément ces interprétations qu'on leur doane 
et cette doctrine qu'on leur enseigne. Chacun en demeure seul 
juge pour lui-même , et ne reconnoît enoda d'autre autoritéque 
la sienne propre. Les bonnes instructions doîv^t mokis fixer 
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le diok que nous defvotis foire , qae nous mettre en état de bien 
choisir. Tel est le véritable esprit de la réformation , tel en'^est 
le vrai fondement. La raison particulière y prononce , en tirant 
la foi de la règle commune qu*elle établit, savoir, FÉvangile, et 
il est tdlemait de l'essence de la raison d'être libre , que, quand 
elle voudroit s'asservir à l'autorité , cela ne dépendroit pas d'dle. 
Portez la moindre atteinte à ce prindpe , et tout l'évangélisme 
croule à l'instant. Qu'on me prouve aujourd'hui qu'en matière 
de foi je suis oUi^é de me soumettre aux décisions de quelqu'un, 
dès demain je me fais catholique, et tout homme conséquent et 
vrai fera comme moi. 

Or la libre interprétation de l'Ëcriture anporte non-seule- 
ment le droit d'en expliquer les passages , chacun selon son sens 
particulier, mais celui de rester daril le doute sur ceux c[u'on 
trouve douteux, et celui de ne pas comprendre ceux qu'on 
trouve mcompréhensibles^ Yoilà le droit de diac[ue fidèle, droit 
sinr lequel ni les pasteurs ni les magistrats n'ont rien à voir. 
Pourvu qu'on respecte toute la Bible et qu'on s'accorde sur les 
points cafûtaux , (m vk sdon la réformation évangi^ue. Le ser- 
ment des bourgeois de Genève n'emporte rien de plus que celais 

Or je vois d^a vos docteurs triompher sur ces points capi- 
taux , et prétendre que je m'en écsdrte. Doucement, messieurs , 
de gracé; ce n'esd pas encore de moi qu'il s'agit , c'est de vous. 
Sadions d'abord (piels sont, selon vous, ces pôints capitaux; 
sachons quel droit vous avez de me contraindre à les voir ou je 
ne les vois pas , et où peut-être vous ne les voyez pas vous- 
mêmes. N'oubtiec point , s'â vous pbit , que me donner vos dé- 
dsions pour lois ^ c'est vous écarts de la sainte réformation 
évangélic[ue , c'est en ébranler les vrais fondements ; c'est vous 
qui , par la loi , méritez punition. 

Soit que l'on considère l'état politique de votre répubUque 
lorsque la rtformation fut instituée, soit que l'on pèse les ter- 
mes de vos ancie&s édits par rapport à la religion qu'ils prescri- 
vent, on voit que k réformati(m est partout mise en opposition 
avec l'Église romaine, et (pie les lois n'ont pour objet que d'ab- 
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jurer les prindpeB et le culte de celle-ci , destructife de la liberté 
dans tous les sens. 

Dans cette position particulière Tétat n'exntoit pour ainsi dire 
que par la séparation des deux Églises, et la république étoit 
anéantie si le papisme reprenoit le dessus. Ainsi la loi qui fixoil 
le culte évang^que n'y ocxisidéroit que Tabolition du culte ro- 
main. C'est ce qu'attestent les invectives , même indécente» ^ 
qu'on voit contre celui-ci dans vos premières ordonnances, et 
qu'on a sagement retrandiées dans la suite quand le même 
danger n'existmt plus : c'est ce qu'atteste aussi le serment du 
consistoire, lequel consiste uniquement à empêcher c toute» 
t idolâtries, blasphèmes, dissolutions, et autres choses contreve- 
c nantes à Fhonneur de Dieu et à la réformatioB de l'Évangile. * 
Tels sont les termes de l'brdonnanee passée en i562. Dans la 
revue de la même ordonnance en 1676, on mit à la tête du 
serment de veiller sur tous scandales * : ce qui montre qoe^ 
dans la première formule du serment , on n'avoit pour objet que 
la séparation de l'Église romaine. Dans la suite on pourvut en- 
core à la police : cela est naturel quand un établissement com- 
mence à prendre de la consistance; mais ei^, dans l'une et 
dans l'autre leçon, ni dans aucun serment de magistrats, de 
bourgeois , de ministres , il n'est question ni d'erreur ni d'héré-^ 
sie. Loin que ce fût là l'objet de la réformati(m ni des lois , c'eût 
été se mettre en contradiction avec soi-même. Ainsi vos éditai 
n'ont fixé , sous ce mot de réfarmation , que les pcnnts contro-' 
versés avec TÉgUse romaine. 

Je sais que votre histoire , et celle en général de la réforme » 
est pleine de feits qui montrent une inquisition très sévàre, et 
cpie , de persécutés, les réformateurs devinrent bientôt persécu- 
teurs : mais ce contraste, si choquant dans tonte l'histoire du 
christianisme , ne prouve autre chose dans la vôtre que l'inconsé- 
quence des hommes et l'empÂre des passions sur la raison. A. 
force de disputer contre le clergé catholic[ue , le clergé protes-- 
tantprit l'esprit disputeur et poœtilleux. Uvouloittout décider , 

' Ordonn. ecdés., lit. m, art. lxxv. 
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tout régler , prononcer sur tout ; chacun proposoit modestement 
son sentiment pour loi suprême à tous les autres : ce n'étoit pas 
lè moyen de vivre en paix. Calvin, sans doute, étoit un grand 
homme; mais enfin c'étoit un homme ^ et , qui pis est , un théo- 
logien ; il avoit d'ailleurs tout Torgueil du génie qui sent sa su- 
périorité, et qui s'indigne qu'on la lui dispute. La plupart de 
ses collègues étoient dans }e même cas ; tous en cela d'autant plus 
coupables qu'ils étoieut plus inco Aéquents . 

Aussi quelle prise n'ônt-ils pas donnée en ce point aux catho- 
liques ! et quelle pitié n'est-ce pas de voir dans leurs défenses 
ces savants hommes, ces esprits éclairés qui raisonnoient si bien 
^ur tout autre article, déraisonner si sottement sur celui-là. Ces 
jcoptmdictionsne prouyoient cependant autre chose , sinon qu'ils 
suivoient bien plus leurs passions que leurs principes. Lein* 
dure orthodoxie étoit elle-même une hérésie. C'étoit bien là Fes- 
pçit des réformateurs , mais ce n'étoit pas celui de la réforma** 
tion. 

La religion protestante est tolérante par principe, elle est 
tolérante essentielleipent ; elle l'est autant qu*il est possible de 
l'être, puisque le seul dogme qu'elle ne tolère pas est celui de 
l'intolérance. Voilà l'insurmontable barrière qui nous sépare des 
catholique^, et qui réunit les autres communions entre elles; dia- 
çune regarde bien les autres comme étant dans Terreur; niais 
nulle ne regarde ou ne doit regarder cette erreur comAe un ob- 
stacle au salut \ 

Les réformés de nos jours , du moins les ministres, ne con- 
noissent ou n'aiment plus leur religion. S'ils l'avoient connue*et 
aimée, à la publication de mou livre ils auroient poussé de con- 
cert un cH de joie , ils se seroi^ tous unis avec moi, cgii n'at- 
taquois que leurs'adversairea; mais ils aiment mieux abandonner 
s- 

' De toutes les sectes du christianisme la lutliérieniie me paroit la plus in- 
conse<]ueQte. EWe^ réuni comme a plaisir contre elle seule toutes les objections 
Qu'elles se font Fime à Fautre. Elle est en particulier intolérante comme VÈgMse 
romaûie ; mais le grand argument de celle-ci lui manque : elle est inlolératne 
sans savoir pourquoi. ♦ 

I.ETTR1S DE I.A MOKTAGIÏE. ^ 
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leur propre cause^B^ de souleéir la mienne ; avec lep* ton risiMe- - 
ment arrogànt ,^ avec leur rage de chicane et d'intolérance , ils ne 
savent plqs ce qu'ils croient , ni ce qu'ils veulent , ni ce cpi'ils -di- 
sent. Je ne les vois plus que comme de mauvais valets des pré* 
très, qui les servent moins par amour pour eux* que par haine 
contre moi \ Quand ils auront bien disputé^ bien "chan^aillé , 
bien ergoté , bien prononcé , tout au fort de l(Hir petit triomphe , 
16 clergé romain , qui mainte&nt rit et les laisse, faire viendra 
les diasser , armé d'arguments ad hominem sans réplique ; et > 
les battant de leurs propres armes , il leur dira : t Cela va bi^n ; 
« mais à présent Ôtez-vous de là , méchants intrus que vous êtes ; 
€ Vous n'avez travaillé que pour nous. > Je reviens à mon sujet.* 

L'Église (fe Genève n'a donc et ne doit avoir , comme réforaaée , 
àuctm^ profession de foi précise, articulée, et commune à tous 
ses membres. Si l'on vouloit en avoir une, en cela même on bles^ 
'seroit la liberté évangélique, on*renonoeroit au principe de la 
réformation , on violeroit la loi de l'état. Toutes les Églises pro- 
testantes (jui ont dressé des formules de profession de foi , 
les synodes qui ont détesminé des points dedoctrine , n'ont voulu 
que prescrire au^ pasteurs celle qu'ils dévoient enseigner , et 
cela étoit bon et convenable. Mais si ces Églises et ces synodes 
otlt i^rétendu faire plus p^^ ces formules , et prescrire aux fidèles 
ce qu'ils dévoient croire , alors , p?ir de telles décisions , ces as- 
semblées n'ont prouvé autre chose, sinon qu'elles ignoroient leur 
propre religion. 

L'Église de Gen^e paroissoit depuis longtemps s'écartér moins 
que les autres du véritable es|)rit du christianisme, et c'est sur 
cette trompeuse apparence que j'honorai ses pasteurs d'éloges 
dont je les croyois dignes; ca^j^u uitention n'étoit^a^f^nt 
pas tfabuser^e^ubUç. Mais qui peut voir aujourd'hui ces ïùèè 

' Il t st assez superflu, je^^c^b , ^4!&^aÉ|f^ ici mon j^^r^et . 

ceu^ qui sur ce point penseài|çmpae îuivv ' ^ 

i^^î appri|^.d«pds cette nôte^^xcejpter personne ; mais je la l4Âssê r selon 
nu^roniefseT^ur IMjftiriirtinn de tout honnête homme qui p^ut être téi^ ct^^ 
louiT des gens d'église. 
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mes minisurfisi jadis si coulants et devenus tout-àrct?np si rigides , 
difcaner sur Torth^doxie d'un laïque , et IsSmr la leur dans une 
si scandaleuse incertitude? On leur demande û Jésiis-Christ est 
Dieu, ils n'osait répondre; on leur demande quels mystères ils 
admettent , ils n'osent répondre. Sur quoi donc ré{)ondroi|t-ils , 
et^els seront les articles fondamentaux , différents des miens , 
sur lesquels ils veuillent qu'on se décide, si ceux-là n'y sont pas 
compris? 

Un pjSflosopbe jètte sur eux un coup-d'œil rapide : il les pénè- 
tre, il Jes voit ariens, sociniens: il le dit, et pense leur faire 
honneur; mais il ne voit pas qu il expose leur intérêt temporel , 
la seule chose qui généralement décide ici-bas de la foi des 
hommes. 

Aussitôt, alarmés, effrayés, ils s'assemMeiûti ils discutent , 
ils s'agitent , Hs ne savent à quel ^int se vouer ; et ^|||^ force 
consultations ' , délibérations , conférences , le tout aboutit h un 
amphigouri oii Ton ne dit ni oui ni non , et auquel il est aussi i)eu 
possible de rien comprendre qu'aux deux plaidoyers de Ralie- 
lais'. La doctrine orthodoxe n'est-elle pas bien claire, et nejfa 
voi^Jirt-^ pas m de sûres mains ? ..-.^ ^^ ^ ^ 

Cependant , parcequ'un d'entre efa^^Sffmmj^f^oe plai- 
santeries scolastiques, aussi bénignes qu'élégantes, pour juger 
mon christianisme*, ne craint pas d'abjurer le sien ; tout charmés, 
du savoir de leur confrère, et surtout de sa logique , ils avouent 
son docte ouvràge, et l'en remercient par une dëpun^poil» Ce 
sont en vérité de singulières gens que MM. vos ministres; on ne 
sait ni ce qu'ils croient , ni ce qu'ils ne croient pas ; .on ne sait pas 
même c%qu'ils font semUanMie croire : leur seule^j^^lH^ d'é?* 
tablir leur foi est d'attaquer celle des autres ; ils font conime les 
jésuij^^^^^fl^^ dit-on, forçoient tout le monde à signer la consti- 
tutpB/SîHii^^ la signer eux-m'éiftes. Au lieu de s'expliquer 

' « Qoèifù^ùa est bien décidé sur ce qu'on croit, dîsoit à ce sujel un journaliste, ' 
« nue ^t^^sion de foi doit être bientôt hil&^n 

' Il y auroit peut-éU'e eu qiif||$UfdÉÉ|M^ ^^^^^ 
è.re obligé de se rétracter sur eertâînScaosâs. r?^V 
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sur la dobtriiie qu'on leur impute, ils pensent donner le chaQge 
aux autres Églises., en cherch^mt quereUe à leur pa'opre défenseur ; 
ils veulent prouver par leur ingratitude qu'ils n'avoient pas besoin 
de mes soins, et croient *se montrer'asse/ orthodoxes* en se mon- 
trant persécuteurs. 

De tout ceci je conclus qu'il n'est pas aisé de dire en quoi, con- 
siste à Genève aujoiH*4-hui la sçdnte reformations Tout ce qu'on 
peut avancer de certfrin sur cet article , est qu'elle doit consis- 
ter principalement à rejeter les points contestés à l'Église romaine 
par les premiers réformateurs , et surtoiît^ar Calvin^^Cest là 
fe^rit de voire fisstiliilioâi c'ést^r là qu^^^étes un peuple 
libre , et c'est par ce côté seul ^"^jM^^Hj?^ ^^u^^r- 
tie de laujci de l'état. . ; ^ ^ 

De première question je passe à la seconde _^ et je dis : 
^Dans un livre où la vérité, l'utilité, la nécessité- de la religion 
*en général est établie avec la plus grande force, où, sans don- 
ner aucune exclusion', l'auteur préfère la religion clirctieune à 
lip^ autre culte, et la r^ôriîiati<^.é^Bgélique h toute ^tre 
secte, comment se pont-il que cette même réformation soit -i 
ijuée? Cela paroît diflicile à concevoir. Voyons cependant. 

J'ai prouvé ci-devant en général , et je proijverai plig^g^é- 
tail ci-^près, qu'il n'est pas vrai quê te €fariifii«iiiiiÉI>i^^ 
^dans mon livre. Or, lorsque les principes communs ne sont pas 
attaqués,, on ne peu^ attaquer en particulier aucune secte que 

àf^pT^wfjfl^u^moir^ «ppreclenrait; , en soutenant tes dog- 
mes distinctii^^ses adversaires ; ou diredeniaily m attaquant 
les siens, \. 

vi^Mllais coiimi^nt auroîs-je sout€m tes é^^om ës^âf^ ée& 
' ëa*Qliq^^^uisqùe au contraire ce sont tei que j'afe atta- 
^y^, et pufêgue c'est cette attaque même qui a SOul^^é con- 
tre moi le' parti catholique, sans lequel il est sûr qi^ les profes- 
^ tants u'auroient rîen%it?Toilà,3|>ravoue, une deft;ehC|||& les 
plus étranges dont onait jamaisj^^jparter ; mais dîe aTj^d m, 

, * J'eifaglft^Wi toW li^^i ^ ^ eip«Mr dans VÉmile ce qnî màt 

immédiatement la Profession de foi du vicaire, et où je reprends la parole. 
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pas moins vraie. Je suis confesseur de la foi protestante à Paris, 
et c'est pour cela que je le suis encore à Genève. 

Et comment aurois-je attaqué les dogmes distinctifs des pro- 
testants, puisque au. contraire ce sont ceux que j'ai soutenus 
avec le plus de force, puisque je n'ai cessé d'insister sur Tauio- 
rité de la raison en matière de foi , sur la litire;interprëtalioa des^ 
Écritures, sur la tolérance évangélique , et sur Tobéissance aux 
lofe , même en matière de culte; tous dogmes d^tiactifs et radi- 
caux de rÉglise réformée, et sans lesquels, It^^^'^e sôlidë^^ 
ment établie , elle ne pourroit pas même exister ? ' / 

Il y a ^jis ; voyez quelle force la forme même de l'ouvrage ajoute 
aax-Âi^^agl^i^ faveur des réformés. C'est un prêtre catèolique 
qui pèS'fL^ét'^ prêtre n'est ni iin impie ni un libertin : c'est un 
homme croyant et pieux, plein de candeur, de droiture, et, 
malg^^ difficultés, ses objections, ses doutes, nourrissant au 
fond dé son cœur le plus vi»ai respect pour le culte qu'il pro-^ 
fe^; un homme qui, dans les épanchements les plus intimes, 
déclare qu'appelé dans ce cuîtê au service de l'Église , il y rem^ 
pUt avec toute l'exactitude possible les soins qui lui sont près- * 
crits; que sa conscience lui reprocher^i( d'y mancpier vol^tai- 
rement dans la moindre chose; que, dans le^mystèï^îfmc^f^a:^ 
le pltfs^sa^r£|^on, itjse ^recueille au moment, de'^la Consécrs^n ^^. 
pour la fai^a^i^^l^^^^ dîspbsitioiis qa*ex%ént FÉgli^e et || ■ 
grandeur du sacrement ; qu'il prononce avec respect les mots sa- 
^^''^^SËIi^L'l'^^dSIM^^*^^^ effet toute la M qui dé[>end de ^ 
lui; et ipÊ^f^m qa^lm àl^éB Cé ffl|stère inconfevable > jj në ■ 
craint pas qu'au joui" du jugemanl 11 soit piini pom Tavoir | 
profané dans son cœur .^l^k 

Voilà comment parle et peiisejMn^TO 
bon^^j^^ 'isage, Wâîiîiêîif chrétien, ^II^Pl^ll^^ plus sijiGerç q^ 
peut-être ait jamais existé. « 

Écoutez toutefois ce que dit ce vertueux prêtre à un jeufp 
h<Hnme proteslsuà s'étoit 1% âuquel il donil^ 

des COHS^ r RetoQfîiez dans 
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« de vos pères , suivez4à dans la sincérité de votré cœur, et ne 
€ la quittez plxift elle est trèfe simple et très sainte; je la crois , 
f de toutes les reli(;ions qui sont sur la terre, celle dont la mo- 
la plus pure et doat la raison se contente le mieux ' . » 
ïte un^ii^||àient après t < Quand vous voudrez écouter 
conscience ^ mille obstacles vains*'disparoîtront à sa voix: 
f Vous sentirez que , dans l'incertitude où nous sommes , c'est 
^« utfe'inexcusable pi ésoinption de professer une autre religito 
\ que celle où Ton est né , et une fausseté de ne pas pratiquer 
sincèrement celle qu'on professe. Si Ton s'égare, on s'ôte une 

< grande (îxcuse au tribunal du souverain Juge. Ne pardonnera- 
t t-il pas plutôt l'erreur où Ton fut nourri que celle qu'on osa 
« choisir soi-mi'mie'? s 

Quelques pages auparavant, U avoit dit : c Si j'avois des pro- 
€ testants à mon voisinage ou dans ma paroisse, je né les dis- 
f tingiierois point de mes paroissiens en ce qui tieiit à la cha- 

< rite chrétienne ; je les porterois tous également à s'entre ai- 
« mèr,' à se regarder comme frères , à respecter toutes les rdi- 

g^ns, et à vivre en paix chacun dans la sieime. Je pense que 

< solliciter quelqu'un de quitter celle où il est né , c'est le soUid- 

< ter dç mai faire, et par conséquent faire mal soi-nîême. En at- 
'^«'lladant de plus grandes lunaires, gardons Tordre public; 

€ dans tout pays respectons les lois, ne troublons point le culte 
c qu'elles prescrivent , ne portons pomt le^^çitoyens à la déso- 
^"^^nce ; çjtr nous ne savons point l^f^eÈETent si c'est un 
poiir*âBÔt de quitter leurs opinip^^È^ d'autres, et nous 
Tsavons très certainement que ^'^^iHjPS^f désobéir aux 

Yoilà, nlj^pies^,v 

it où l'on m'a( cuse d'avoir attaqué le culte des réformés, 





il n'en est pas dit ai^jf e clfô^. Ce qu'on auroit pu me re- 
er peut-être étoit une partialité outrée en teur feveur, et 
xléfaut de convenance en faisàiat parler un prêtre cathoUque 
^mme jamais prêtre catholique 'n*a parlé. AmifaifiÉreo toute 

^ Emile y tome ii. — * Emile , tome ' * 
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PARTIË I, LETTRE II. 55 
chose précisément le contraire de ce qu'oa m'accuse d'avoir feit. 
On âiroit que vos magistrats se sont conduits par gageure : 
quand ils auroient parié elejnger contreTévidênce^ 3s n'auroient 
pu mieux réussir. 

Mais ce livre contient des objections, des difficultés, des dou* 
tes! Eh ! pourquoi non , je vou»<âÉ^4l^*^^^ crime à un pro- 
testant de proposer ses doul^-Hp^dyHSt^ dou^x , et 
ses objections sur Ce qu'il en U iïêm\T^iXMM iiiiiiii 
paroît clair me paroit obscur, 'si ce que vous jugez démontré ne 
me semblé pas l'être , de quel dçj^t prétendez-vous soumettre 
ma raison à la vôtre, et me dônilèr votre autorité p©ujP loi^ 
comme si vous prétendiez à rinfaillihiliK» du pape? N'est-il pas 
plaisant qu il faille raisonner en G||^oUq||^1^9i»in'accuser d'at- 
taquer les protestants? \ ; 

Mais ces objections et ces doslfis Umhemixp fes points 
fondiipientaux de la foi ; sous l'apparence de t;e& doutes on a 
rassémblé ce qui peut tendre à saper, ébranler et détruire 
leSijPHrincipaux fondements de la religion chréfienjie ! Voilà qui 
change la thèse, et , si cdb est vrai , je puis être coi^able ; mais 
aussi c'est un mensonge , et un mensonge bien impudent de la 
part de gens qui ne savent pas eux-mêmes, en quoi consistent les 
' principes fondamentaux de leur christianisme. Pour moi , je sais 



£ très bien en quoi consistent les principes fondamentaux du mien, 
^ei'^ïjn di 

firmafh^ê ; toute la première partie de celle du vicaire est affir- 



'et jèhl'di dit. Presque toute la profession de foi de la Julie est af- 



i4at^^(^^1^moitié de la seconde partie est encore affirmative; une 
paitié du*chapitre de la religion civile est affirmative; la Lettre 
M M. l'archevêque de Paris est î^rmative.Toilà , messleyrs, mes 
articles fondamentaux : voyonsTes vôtres. 

Ils sont adroits, ces*^essieurs; ils établissent la méthode de 
discussion la plu^ nouvelle et la plus commode pour (les persé- 
^ cuteurs. Ils laissent avec art tousîès principes de la doçtrine in- 
certains et vagues; mais un auteur a-t-il le malheur de leur dé- 
plaire i ils vout furetant dans ses livres quelles peuvent être ses 
opinions. Qiiafid iisi^roient les avoir bien constatées, ils ^ren- 
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56 lettre;^ ÉCKIWS DE LA MONTAGNE. * 
nent 1^^ conU'aire& de ceç inémes opinions, et en font autant 
d'articles de foi : ensuit^ ils crient à l'impie, aur blasphème, par- 
ceque l'auteur n^a pas^yai|ce admis dans ses livres les préten- 
dus ^^ic^es d^ foi qu'ils ont bâtis après coup pour le tour- 
menter. - 

Comment les suivre dans, ces multitudes de points sur les- 
qûels it^'ont attaqué ? «ommént rassembler tous leurs libelles? 
commeni; les lire? qui peut aller trier tous ces lambeaux, toutes 
ces guenilles, chez les fripiers de Genève bu dans le fumier du 
Mercure de Neufchdtel ? Je me perds, je m'embourbe au mi- 
lieu dé timt de bêtises. Tirons de ce fatras un seul^article pour 
servir d'exemple, leur article le plus triomphant, celm pour le- 
quel leurs prédieants ' se sont mis en campagne , et dont ils ont 
fait le plus de bruit v les miracles. 

JPentre dans un long examen. Pardonnez-m'en l'ennui, je vous 
supplie. Je ne veux discuter ce point si terrible que pour vous 
épargner ceux sur lesquels ils ont ^mi^iils Insisté. 

Us disent donc : « Jean-Jacques Rousseau n'est pas chrétien, 
f quoiqu'une donne pour tel; cai* nous., qui certamement le 

< somipiàs, ne peijsons pas comme lui. Jean- Jacques Rousseau 
« ne croit point à la r#élation, quoiqu'il dise y crofre : en voici 
« la preuve : 

f Dieu ne révèle pas sa volonté immédiatement à tous les hom- 
f mes; û leur parle par ses envoyés, et ces envoyés onf pour 

< preuve de leur mission les miracles : donc quiconque rejette 

< les miracles rejette les envoyés de Dieu ; et qui pejme les en- 
f voyés de Dieu rejette la révélation : or Jean-Jacques^ Rouleau 

< rejette les miracles. ^ ^ 

Accordons d'abord et le principe et le fait coinme s'ils ëtoient 
vrais : nous y reviendrons dans la suite .'Cela supposé, le rai- 
sonnement précédent n'a 4^^!èfaut , c'est 
ment contre ceux qui s'fij^lpfi^r : il^^ les 

^ Jen'aurois point employé ce fermCj que je Irouvois déprisatil , si rexeiuple 
du Conseil de Genève, qui s'en servoit en écrivant au cardinal de Fleury, ne 
m'eût appri* que mon scrupule étoit mal fbndé. " ^ 
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PARTIE 1, LETTRE 11. 57 
catholiques, mais tr^s nmuv!tis pour les protestants. Il faut 
prouver à mon tou^ . 

Vous tjpouverez que je me répète souvent ; mais qu'importe? 
Lorsqu'une même pr^oposjtion m'e^t nécessaire à des arguiïients 
tout différents, dois-je éviter de la reprendre? Cette affectation 
seroit puérile. n'est pas de variété qti'il s'agit , c'est de vé- 
rité, de raisonnements justes et concluants. Passez le reste, et'ne 
soDgez qu'à cela. 

Quand les premiers réformateurs commencèrent à se faire 
entendre , l'Église universelle étoit en paix ;j0et& les sentiments 
étoient unanimes ; il n'y avoit pas un dogm^ essentiel débattu 
parmi les chrétiens. 

Dans cet état tranquille , . tout-à-coup deux où trois hommes 
élèvent leur voix, et crient ^dans toute l'Europe : Chrétiens, pre- ' 
nez garde à vous, on vous trompe, on vous égare, on vous mène» 
dans le chemin de l'enfer : le pape est Tantéchrist, le suppôt de 
Satan; son Église est l'école du mensoçge. Vous êtes perdus si 
vous ne nous écoutez. ^ . - ♦ 

A ces premières clameurs , l'Europe étonnée resta quelques 
moments en silence , attendant ce qu'il en arriveroit. Enfin le 
clergé, revenu de sa premier^ sumrise , et voyant que ces nou- 
veaux venus se fa%>ient desâj^^ui^^l^ s*6ii lait tobjoars , 
tout honfme qjni dogmatise, c^^^it quiTfalioit s'expliquer avec' 
eux. n commença par leur demander à qui ils en avoient avec 
tout ce vacarme. Ceux - ci répondent fièrement qu'ils so^É^î^r» 
apôtiM de la vérité , appelés à réformer l'Église , et à ranienei* * 
les fidêfes de la voie de |)e: uiîion ^les can<^uiisoient ïes prêtres. 
^ Mais, leur ré£iiqua-t-Oi^^a^(^us^a[ doimé cette belle com- 
mission , de veoiiÉNliÉlâil^^ et la tranquillité 
publique? Notre conscience, dirent-ils, la raison, la lumière in- 
térieure, la voix de Dieu, à laquelle nous ne pouvons résister sans 
crime : c'est lui qui nous appelle à ce saint ministère, et nous ' 
suivons notre vocation. • - . - 

Véis êtes donc envoyés de Dieu? reprjrénrté^vCÉjtholiques. 
En ce cas, nous convenons, que. vous devez prêcher^ réformer, 



Digitized by 



58 LETTRES ÉCRITES DE LA MONTAGNE, 
instruire , et qu'èn doit vous écoltlôr*. Mais , pour obtenn* ce 
-droit , coinmgEHQf^z p^r nous montrer; vos lettres de créances; 
prophétisez, guérissez, illuipinez, faites des miracles , déployez 
les preuves de votre mission . 

* La réplique des réformateurs est belle , et vaut bien la peine 
.d!étre transcrite. 

;« Oui, nous sommes les envoyés de Dieu; mais notre lâissioD 
c n'est point extraordinaire : elle est dans l'impulsion d^une cob- 

< science droite, dan&ies lumières d'un entendement sain. Nous 
c ne vous apportons point une révélation nouvelle, nous nous 
€ bornons à celle qui vous a été'donnée , et que vous n'entendez 

< plusJ Nous venons à vous, non pa3 avec des prodiges, qui peu- 
vent être trompeurs, et dont tant de fausses doctrines se sont 

< étayées, mais avec les signes de la vérité et àe la raison, qui ne 
f trompent point, avec ce livre saint, que vous défigurez, et que 
€ nous vous expliquons. Nos miracles sont des arguments invin- 
f cibles , nos prophéties sont des démonstrations : nous vous 
€ prédisons que, si vous^n écoutez la voix du Christ, qui vous 
« parle par nos bouches, vous serez punis comme des serviteurs 

< infidèles, à qui l'on dit la volonté de leur maître, et qui ne veu- 
« lent pas l'accomplir. » 

Il n'étoit pas naturel que les catholiques convinssent de l'évi- 
•dence de cette nouvelle doctrine, et c'est aussi ce que Ja plupart 
d^entre eux se gardèrent bien de faire. Or on voit que la dis- 
pute étant réduite à ce point ne pouvoit plus finir, et que chacun 
devoit se donner gain de cause ; les protestants soutena^ tou- 
jours que leiirs interprétations et leurs preuves étoient si paires 
qu'il falloit être de mauvaise foi pour s'y refuser ; et les catti^^ 
ques, de leur côté , trouvant que les petits arguments de quel- 
ques particdBers, qui même n'étoient pas sans réplique, ne de* 
wient pas l'emporter sur l'autorité de toute l'Église, qi^*.* 
tout temps, avoit autrement décidé qu'eux les points débattus. 
^ Tei^st l'état où la querelle est restée. On n'a cessé de dispu- 
ter sur la fôrifeMes preuves ; dispute gui n'aura jamais d^^"» 
tant que les hommes n'auront pasHous la même tête. 
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PARTIE I, LETTRE II. 59 
Mak ce n'étoit pas de cela qu'il s'agissoit pour les catholb}ues. 
Ils prirent le change, et si, sans s'amuser à chicaner les pçeuves 
de leurs adversaires, ils s'en fusseot tenus à leur disputer le droit 
de prouver, ils les auroient embarrâssés, ce me semble. • 
V Premièrement , leur âiiroient-ils dît , Votre manière'de rai- 

< sonner n'est qtf une pétition de principe,*câr si la force de vos 
« preuves est le signe de votre mission, il s'ensuit, pour ceux 

< qu'elles ne convainquent pas, que votre mission est fausse et 
« qu'ainsi nous pouvons légitimement , tous tant que nous som- 
f" mes , vous punir comme hérétiques , comme faux apôtres , 
€ cooime perturbateurs de l'Église et du genre humain. 

c Vous ne prêchez pas , dites-voiKS , des doctrines nouvelles : 
€ eh! que faites-vous donc en nôus prêchant vos nouvéllesex- 
f jJications? Donner un nouveau sens aux paroles de l'Écriture, 
€ n'est-ce pas établir une nouvelle doctrine, n'est-ce pas faire 
» parler Dieu tout autrement qu'il n'a fait? Ce ne sont pas les 
c sons, msHs les sens des mots, qui sont révélés : changer oes s^s 
€ reconnus et fixés par l'ÉgHse, c'est changer la révélation. 

« Voyez de plus combien vous êtes injustes : vous convewèz 
€ qu'il faùt des miracles pour autoriser une mission divine j et 
c cependant vous, simples particuliers, de votre propre aveu , 
c vous véne* nous parler avec empire, et comme les envoyés de 
t Dieu ' . Vous réclamez l'autorité d'interpréter l'Écriture à votre 
€ fantà%ié , et vous "prétendez nous ôter la même liberté. Voik 
« vous ârrogez à vous seuls un droit que vous refusez et à chacun 

< dç* nous, et à nous tous qui composons l'Église. Quel titre avez- 
€ vous doiic pour soumettre ainsi nos'jugements communs à vo- 

^ Farel décËbrir, en propres termés , à Genève , devani le Conseil épiscopal, 
qu'il étoil envoyé de Dieu ; ce qui fit dire à Tun des mend)res du Conseil ces 
paroles de Caïphe : « Jl.a blasphémé : qu'esl-il besoin d'autre témoignage? Il a 
mérité la mort. » Dans la docirine des miracles , il en falloit un po^ répondre 
à oda. Gepeïfdant Jésu& n'en fit point eu cette occasion , ni Farel non plus. 
Froment d^i^bb^d^ tsime au magistrat qui lui défendoit de prêc1$^, « qu'il 
valoit mieux oh&^% Dieu qu'aux hommes , et continua de prêcher malgré la 
défense ; conduite fjui certainetnent ne pouvoit s'autoriser que par un ordre ex- 
près de Dieu. 
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€ Ire esprit particulier? 'Quelle insupportable suffis 

€ tendre avoir toujours raison , et raison seuls cOBÎiK tout le 
€ monde, sans vouloir laisser dans leurs sentiments ceux qui ne 
€ sontT)as du t ôtre, etquî t^nsènt avoir raison aussi ' fLes dis- . 
€ tinctiûus donf vous nous jlSyia setoieiil toiu au plus tolorahîes 
€ si vous disiei'âih^|Éa|M v^^^ et que vous en restassiez 

.€ là, mais pointtvôus n^sraîtes une guerre ouverte ; vous Souf- 
€ fiez le feu de toutes parts. Résister à vos lerons, c'est être re- 
€ belle, idolâtre, dij^ne de l'enier. Vous voulez absolument con- ' 
« vertir, convaincre, contraindre même. Vous dogmatisez, vous 
€ prêchez, vous censurez , vous ana^i^^i^ez, vous exconimu- 
€ niez, vous punissez, vous moitez'à niort; vous exercez l'auto- 
€ rité des prophètes, et vous ne vjm donnez que pour des par- 

< liculiers. Q^oi ! vous , Sovat^m,^sùr' votre seule^ opinion , 
€ soutenus île ({uelques eeiitainel^alioinmes , ^ ous brûlez vos 
« adversaires ! et nous , avec quinze siècles d'antiquité , et la 

< voix de cent millions d'hommes, nous aurons tort de vous 

< brûler ! Non, cessez de parlef^l^|gffi ,en apôtres, ou montrez 

< vôs titres ; ou , quand nous serons les plus forts , vbiis serez 
t très justement traités en imposteurs. * ^ ; 

A çe discours, voyez-vous, monsieur, ce ^IS nos réformateurs 
auroient eu de solide à répondre? Pour moi je ne le vois pas. Je 
pense qu'ils auroient été réduits à se^ajr^|u |^^S|^mir^r 
des : triste ressource pour des aniis de ^t jfflp ^ ''^^"n^' 

Je conclus de là qu'établir^ néççssit^ïj^felrples ou preuve"^ 
de la mission des envoyés de Dieu qui [)r^enr nue doctrine 
nouvelle, c'est renverser la réformation de fond enoïmUp^'esi 
faire, pour me combattre, œ qu'on l!Jj||j|fe^eféitjls^ 
fait. ' 

Je n'ai pas tout dit, monsieur, sur ce dbapitre ; mais ce qui me 

^ Quel homme, par exemple, fut jamais plus trauchaet, plus im^é^Bux, plus 
décbif, pl^s divinement infaillible, à son gré, que CaWia, poiir qm lâînoindre 
opposition , la moindre objection ^^on osoit lui Caire^ étoit toujo^^* une œuvre 
de Satan , un crime digne du feu ? Ce n'est pas au isei^l J^çrvet q}.i% en a coûté la 
\ie pour avoir osé penser autrement qué'îtn. ' * 
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J>ARTIE i; LETTRE III. 61 
reste à dire jie peut se couper^ et ne fera qu'une troplongpe 
lettre : il est temps d'achever*celle-ci. 



LETTRE III. 

Confidnatioft du même sujet {les miracle/). Court examen de quelques autres 
accusiitipns. 

Je reprends, monsieur, cette question de miracles que j'ai 
entrepris de discuter avec vqus ; et après avoir prouvé qu'établir 
leur nécessité c'étoit détruire le protestantisme, je vais chercher 
à présent quel est leur usage pour prouver la révélation. 

Les hommes , ayant des têtes si diversement organisées^ ne 
sauroient être affectés tous également des mêmes arguments , 
surtout en matière de foi. Ce qui paroît évident à l'un ne paroît 
pas même probable à l'autre : l'un par son tour d'esprit n'est 
frapp^que d'un genre de preuves; l'autre ne l'est que d'un 
genre tout différent. Tous peuvent bien quelquefois convenir 
des mêmes choses, mais il est très rare qu'ils en conviennent par 
j€f mêmes raisons, ce qui, pour le dire en passant, montre com- 
blé» la dispute en elle-même est peu sepsée : autant vaudroit 
vouloir forcer autrui de voir par nos yeux. 

Lo/S doffcque Dieu donne aux hommes une révélation que 
tous sont obligés de croire, il faut qu'il l'établisse sur despreu- 
^ ve& b^n^es pour tous-, et qui par conséquent soient aiÊm diver- 
ses^ icpe les manières de voir de ceux qui doivent les adopter. 

Siir"ce raisonnement, qui pie paroît juste et shriple, on a 
trouvé que Dieu avoit donné à la mission de ses envoyés divers 
caractères qui rendoient cette mission reconnoissable à tous les 
.hommes, petits et grands, sages et sots, savants et ignorants. 
Celui d'entre eux qui a le cerveau assez flexible poin* s'affecter 
à-^bi^fois de tous ces caractères est heureux sans doute; mais 
qui n*est frappé que de quelques-uns n'est pas à plaindre , 
pourvu ^u'il en soit frappé suffisamment pom^ être persuadé. 
.' Le ptemier, le phis important , le pins certain de ces carac- 
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62 LETTRES ÉCRITES DE LA MO]?fTAGNE. 
tisreSy se .tire de la nature de cette doctrine, c'est-à-(ttre de son 
utilité, de sa beauté', de sa sainteté , de sa vérité , de sa pro- 
fondeur, et de toutes les autres qualités qui peuvent annoncer 
. aux hommes les instructions de la suprême sagesse et les pré- 
ceptes de la suprême bonté. Ce caractère est, comme j'ai dit, 
le plus sûr, le plua infaillible; il porte en lui-même une preuve 
qui dispense de toute autre : mais il est le moins facile à con- 
stater ; il exige, pour être senti, de l'étude, de la réflexion , des 
connoissapees, des discussions qui ne conviennent qu'aux hom- 
mes sages qui sont instruits et qui savent raisonner. 

Le second caractère est dans celui des hommes choisis de IMeu 
pour aoûoncer sa parole; leur ^inteté, leur véracité, leur jus- 
tice^ leurs mœurs pures et sans taâie , leurs vertus inaccessibles 
aux passions humaines, sont, avec les qualités de Tentenden^MCf 
la raison , Fesprit , le savoir, la prudence , autant d'indices 
pembles, dont' la réunion, quand rien ne s'y dément, ix^e^ 
une preuve complète en leur faveur, et dit qu'ils sont pjus que 
des hommes.^ Ceci est le signe qui frappe par préférence les gens 
bons et droits, qui voient la vérité partout oii ils voient la jus- 
tice, et n'entendent la voix de Dieu que dans la boudie de la 
vertu. Ce caractère a. sa certitude encore, mais il n'e^t^s im- 
possible qu'il trompe; et ce n'est pas un prodige qii 
teur abuse les gens de bien , ni qu'un homme dej 
lui-méïiie , < lUi aîné par Fs^NH^râ^a saint zdie qu'iLj 
pour de Piiispiration. 

Le troisième caractère des envoyés de Dieu est une émanà^ 

' Je ne sais pourquoi l'on veut attribuer au progrès de la philoso,|^w^la 
belle morale de nos livres. Cette morale, tiréç^de évangile, étoit cli^SPie 
avant d être philosophique. Les chrétiens l'enseignent sans Ùf pratiquer'. Je l'a- 
voue^; mais que font de plus les philosophes , si ce n*est de se donner à ^ux- 
» be^uc^^ ^dei^l^UELi^jg^ , qui , n'étant répétées par personne au tré^ ne' 
a avis ? 

If sé^uvent très s\it||^^; maii combien n'erro441 
Voitt pas ses errëaijs; î Quant à Cicéron, peut^ 
Iteur eut trouvé ses pîfiçes? l'Évangile «wîl'eçti 
» toi^flUî:? vrai, lofljôurs ûnique, rf]fb\ijoar^ 
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tioo de la puissance divine, qui peut interrompre et changer le 
cours de la nature à la volonté de cèux qui reçoivent cette éma- 
nation. Ce caractère est, sans contredit, le plus brillant des trois, 
le plus frappant, le plus prompt à sauter aux yeux ; celui qui,/se 
marquant par un effet subit et sensible, semble exiger le. moins 
d'ekamen et de discussion : par là ce caractère est, aussi celui 
qui saisit spécialement le peuple, incapable de raisonnements 
suivis , d'observatiods lentes et sures , et en toute chose esclave 
de ses sen? : mais c'est ce qui rend ce même caractère équivo- 
qtle , comme il sera prouvé ci-après ; et en effet», pourvu qu'il 
frappe ceux auxquels il est destiné, qu'importe qu'il soit appa- 
rent ou réel? C'est une distinction qu'ils sont hors d'état de faire ; 
ce qui montre qu'il n'y a de signe vraiment certain que celui qui 
se tire de la doctrine, et qu'il n'y a par conséquent <jue les bons 
raisonneurs qui puissent avoir une foi solide et sûre : mais la 
bonté divine se prête aux f oiWesses du vulgaire ,. et veut bien^ lui 
donner des preuves qui fassent pour lui. * 

Je m'arrête ici sans rechercher si ce dénombrement peut aller 
plus loin : c'est une discussion inutile à la nôtre, car il est dair 
que quand tous ces signes se trouve»! réunis> c'en est ^ssez pour 
persuader tous les hommes, les sages, les bons et le peuple; 
tous,«!Uîepté les fous, incapables de raison , et les méchants , 
qui ne veulent être convaincus de rien . 

Ces caractères sont des preuves de l'autorité de ceux en qai. . 
ils résident ce sont les raisons sur lesquelles on est obligé de les 
croire. Qnand. tout cela est fait , la vérité de, leur mission est 
établie^ ils peuvent alors agir avec droit et puissance en qualité 
d'envoyés de Dieu. Les preuves sont les moyens ; la foi due à la 
doctrine est la fin. Pourvu jqii'on admejte la doctrine , c'est , la 
chose la plus vaine de disputer sur le nombre et le chtix des 
' prélèves; et sî une seule me persuade, vouloir m'en foire adop- 
ter d'autres est un soin perdu. Il seroit du moins bien ridicule 
de soutenir qu'un hoùime ne croit pas ce qufildît croir^^, par»-"" 
ce(ça^il ne le croit pas précisément par les ràênies' raisons que , 
nous disons avoir de le croire aussi. . ^ 
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Voilà , ce* me semble , de$ princij|)és clairs et incontestables : 
venons à Fapplicatîon. Je me déclare chrétien ; mes persécuteurs 
disent que je ne le suis pas. Ils prouvent que je ne suis pas chré- 
ti^ , parceqûe je rejette la révélation ; et ils prouvent que je re- 
jette la révélation , parceque je ne crois pas aux miracles. 

Maispour que cette conséquence Mt juste, ilfaudroit de deux 
choses Tune; ou que les naii'acles fussent Tunique preuve de la 
réviélation , ou que je rejetasse également les autres preuves qui 
l'attestent. Or il n'est pas vrai que les miracles soient Vunique 
preuve de la révélation ; et il n'est pas vrai que je rejette lès au- 
tres preuves , puisqu'au contraire on les trouve établies dans 
l'ouvrage même où Ton m'accuse de détruire la révélation ^ . 
- Voilà précisément à quoi nous en sommes. Ces messieurs, dé- 
terminés à me faire, malgré moi, rejeter la révélation, comptent 
pour rien que je l'admette sur les preuves qui me convainquent, 
si je ne l'admets encore sur celles qui ne me convainquent pas; 
et parceque je ne le puis, ils disc!nt que je la rejette. Peut-on i 
rien concevoir de plus injuste et de plus extravagant? 

Et voyez de grâce si j'en dis trop, lorsqu'ils me font un crime 
de ne pas adînettre une preuve que non seulement Jésus-n'a pas 
donnée, m^s qu'il a ^refusée expressément. 
* , Il rie s'annonça pas d'abord par des miracles, mais par la pré- 
dication. A' douze ans il disputoit déjà dans le temple avec les 
docteurs , tantôt les interrogeant , et tantôt les siu*prenant par 
la sagesse de ses réponses. Ce fut là le commencement de ses 
fonctions, comme il le déclara lui -même à sa mère et à- Joseph *. 
Dans lç.pays, avant qu'il fît aucun miracle, il se mit à prêcher 
aux peuples ïe royaume des cieux * ; et il avoit déjà rassemblé \ 
plusieurs disciples sans s'être autorisé près d'eux d'aucun 

* n importe de remarquer qué^le vicaire ponvoit trouver beaucoup d'objec- 
tions comme catholique, qui sont nulles pour un protestant. Ainsi le scepti- 
cisme dans lequel il reste ne prouve en aucune façon le mien , surtout après la j 
déclaration très expresse que j'ai faite à la fin de ce même écrit. Qa voit claire- ^ 
ment, dans mes principes, que plusieurs (^es objections qu'il contient portent a 
f faux. 

' Luc; xi> 4fi, 47, 49. " Mattli., iv, 17. , 
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signe> puisqu'il est dit que ce fut à Cana qu'il fit le premier ' . 

Quand il fit ensuite des miracles > c'étoit le plus souvent dans 
des occasions particulières, dont le choix n'annonçoit pas un té- 
moignage public , et dont le but étoit si peu de manifester sa 
puissance , qu'on ne lui en a jamais demandé pour cette fin qu'il 
ne les ait refusés. Voyez là-dessus toute l'histoire de sa vie ; 
écoutez surtout sa propre déclaration : elle est si décisive , que 
vous n'y trouverez rien à répliquer. 

Sa carrière étoit déjà fort avancée , quand les docteurs , le 
voyant faire tout de bon le prophète au milieu d'eux, s'avisèrent 
de lui demander un signe. A cela qu'auroit dû répondre Jésus , 
selon vos messieurs? c Vous demandez un signe , vous en avez 
c cent. Croyez-vous que je sois venu m' annoncer à vous pour 
€ le Messie sans commencer par rendre témoignage de moi , 
< comme ^j'avois voulu vous forcer à me njiéconnoitre et vous 
€ faire errer malgré vous? Non : Cana, le centenier , le lépreux, 
c les aveugles, les paralytiques, la multiplication des pains, toute 
€ la Galilée, toute la Judée , déposent pour moi. Voilà mes si- 
f gnes : pourquoi feignéz-vous de ne les pas voir ? 

Au lieu de cette réponse, que Jésus ne fit point , voici, mon- 
sieur , celle qu'il fit : 

c La nation méchante et adultère demande un signe , et il ne 
c lui en sera point donné, i Ailleurs il ajoute : c U ne lui sera 
« point donné d'autre signe que celui de Jonas le prophète. Et 
f leur tournant le dos , il s'en alla *. » 

Voyez d'abord comment, blâmant cette manie de$ signes mi- 
raculeux, il traite ceux qui les demandent : et cela ne lui ar- 
rive pas une fois seulement , mais plusieurs ' . Dans le système 
de vos messieurs cette demande étoit très légitime : pourquoi 
donc insulter ceux qui la faisoient? 

* Jean, ii, 1 1 . Je ne puis penser que personne veuille mcllre au nombre des 
signes publics de sa mission la tentation du diable et le jeûne de quarante jours. 

" Marc, vni, 1 2 ; Matth., xvi, 4. Pour abréger, j*ai fondu ensemble ces deux 
passages ; mais j'ai conservé la distinction essentielle à la question. 

' Conférez les passages suivants : Matth., xri, 39, 41 ; Marc, viii, 12 ; Luc, 
XI, 29 ; Jean, n, 18, 49; iv, 48; v. 54, 36, 39. 

LETTRES DE LA MOHTAGKE. ^ 
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Voyez ensuite à qui nous devons ajouter foi par préférence : 
d'eux , qui soutiennent que c'est rejeter la révélation chré* 
tienne , que de ne pas admettre les mirades de JésAs pour les 
signes qui l'établissent ; ou de Jésus lui-même , qui déclare qu'il 
n'a point de signe à donner. 

Us demanderont ce que c'est donc que le signe de Jonas le 
prophète. Je leur répondrai que c'est sa prédication aux Ninivi- 
tes, précisément le même sig^e qu'employoit Jésus avec les Juifs, 
comme il l'explique lui-même s On ne peut donner au second 
passage qu'un sens qui se rapporte au premier, autrement Jé- 
sus se saroit contredit. Or , dans le i^remier passage où Ton de- 
mande un miracle en signe , Jésus dit positivem^t qu'il n'en 
sera donné aucun. Donc le sens du second passage n'indique 
aucun signe miraculeux. 

Un troisième passage, insisteront-ils, explique ce signe par la 
résurrection de Jésus Je le nie ; il l'explique tout au plus par 
sa mort. Or la mort d'un homme n'est pas un miracle; ce n'en est 
pas même un qu'après avoir resté trois jours dans la terre, un 
corps en soit retiré. Dans ce passage il n'est pas dit un mot delà 
résurrection. D'ailleurs quel genre de preuve seroit-ce de s'au- 
toriser durant sa vie sur un signe qui n'aura lieu qu'après sa 
mort ? Caseroit vouloir ne trouver que des incrédules , ce seroit 
cacher la chandelle sous le boisseau. Comme cette conduite se- 
roit injuste , cette interprétation seroit impie. 

De plus, l'argument invincible revient encore. Le sens du troi- 
sième passage ne doit pas attaquer le premier, et le premier 
ai^me qu'il ne sera point donné de signe, point du tout, aucun. 
Enfin , quoi qu'il en puisse être, il reste toujours prouvé, par le 
témoign^^e de Jésus même, que, s'il a fait des miracles durant 
sa vie , il n'en a point fait en signe de sa mission. 

Toutes les fois que les Juifs ont insisté sur ce genre de preuve» 
il les a toujours renvoyés avec mépris » sans daigner jamais les 
satisfaire. Il n'approuvoit pas même qu'on prit en ce sens ses 
œuvres de charité, t Si vous ne voyez des prodiges et des mi* 

' Mttlh.,xii, 41 ; Luc, xi, 50, 52. — ' Matth., xii, 40. 
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c rades , vous ne croyez point, t disoit-il à celui qui le prioit de 
guérir son fils \ Parle-t-on sur ce ton-là quand on veut donner 
des prodiges en preuves ? 

Combien n étoit-il pas étonnant que , s'il en eût tant donné 
de telles , on continuât sans cesse à lui en demander? c Quel 
c miracle fais-tu , lui disoient le Juifis , afin que Fayant vu , nous 
c croyions à toi? Moïse donna la manne dans le désert à nos 
f pères ; mais toi, qudle oeuvre fais-tu * ? • Cest à-peu-près, 
dans le sens de vos messieurs , et laissant à part la majesté 
royale, comme si quelcpi'un venoit dire à Frédéric : c On te dit 
c un grand capitaine, et pourquoi donc? Qu'as-tu fait qui te 
c montre tel? Gustave vainquit à Leipsick , à Lutzen ; Charles à 
€ Frawstadt , à Narva : mais où sont tes monuments? quelle 
f victoire as-tu remportée? quelle place as-tu prise? quelle mar- 
c che as-tu faite? quelle campagne t^ couvert de gloire? de 
c quel droit portes-tu le nom de grand? • L'impudence d*un 
pareil discours est-elle concevable? et trouveroit-on sur la terre 
entière un homme capable de le tenir? 

Cendant , sans faire honte à ceux, qui lui en tenoient un 
semblable , sans leur accorder aucfun miracle , sans les édifier 
au moins sur ceux qu'il avoit faits , Jésus , en réponse à leur 
question, se contente d'allégoriser sur le pain du ciel. Aussi, 
loin que sa réponse lui donnât de nouveaux disciples , elle lui en 
6ta plusieurs de ceux qu'il avoit , et qui sans doute pensoient 
comme vos théologiens. La désertion fut telle , qu'il dit aux 
douze : c Et vous , ne voulez - vous pas aussi vous en aller ? > Il 
ne parolt pas qu'il eût fort à cœur de conserver ceux qu'il ne 
pouvcMt retenir que par des miracles. 

Les Juifs demandoient un signe du ciel. Dans leur système , 
ils avoient raison. Le signe qui devoit constater la venue du 
Messie ne pouvoit pour eux être trop évident , trop décisif , trop 
an-dessus de tout soupçon , ni avoir trop de témoins oculaires : 
comme le témoignage immédiat de Dieu vaut toujours mieux 
que celui des hommes , il étoit plus sûr d'en croire au signe 

' Jean, iv, 48. — " Ihid., \i, 30, 31 et suiv. 
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même qu'aux gens qui disoienl l'avoir vu ; et pour cet eflfet le 
ciel étoit préférable à la terre. 

Les Juifs avoient donc raison dans leur vue , parcequ'ils vou- 
loient un Messie apparent et tout nuraculeux. Mais Jésus dit , 
après le prophète , que le royaume des deux ne vient point avec 
apparence ; que celui qui Tannouce ne débat point , ne crie 
point , qu'on n'entend point sa voix dans les rues. Tout cela ne 
respire pas l'ostentation des miracles : au;|si n'étoit-elle psis le 
but qu'il se proposoit dans les siens. II n'y mettoit ni l'appareil 
ni l'authenticité nécessaires pour constater de vrais signes, par- 
cequ'il ne les donnoit point pour tels. Au contraire, il recom- 
mandoit le secret aux malades qu il guérissoit, aux boiteux qu'il 
faisoit marcLer , aux possédés qu'il délivroit du démon« L'on 
eût dit qu'il craignoit que sa vertu miraculeuse ne fût connue : 
on m'avouera que c'éloit une étrange manière d'en faire la preuve 
de -sa mission. ^ 

Mais tout cela s'explique de soi-même , sitôt que l'on conçoit 
que les Juifs alloient cherchant cette preuve où Jésus ne vouloit 
point qu'elle fût. Celui çui me rejette a, disoit-il,^ui le juge, 
Ajoutoit -il : Les miracles que fai faits le condamneront ? 
Non; mais : La parole que f ai portée le condamnera, La 
preuve est donc dans la parole , et non pas dans les miracles. 

On voit dans l'Évangile que ceux de Jésus étoient tous utiles; 
mais ils étoient sans éclat , sans apprêt , sans pompe ; ils étoient 
simple^ comme ses discours , comme sa vie, comme toute sa 
conduite. Le plu^s apparent , le plus palpable qu'il ait fait , est 
sans contredit celui de la multiplication des cinq pains et des 
deux poissons qui nourrirent cinq mille hommes. Non seulement 
ses disciples avoient vu le miracle, mais il avoit, pour ainsi dire, 
passé par leurs mains; et œpendant ils n'y pensoient pas , ils 
ne s'en doutoient presque pas. Concevez - vous qu'on puisse 
donner pour signes notoires au genre humain , dans tous les 
siècles , des faits auxquels les témoins les plus immédiats font à 
péine attention*? 

* Marc, vi, 52. Il est dit que c'étoit à cause que leur cœur étoit stupide : mais 
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Et laDt s'en faut que Tobjet réel des miracles de Jésus fût 
d'établii' la foi, qu'au contraire il commençoit par exiger la foi 
avant que de faire le miracle. Rien n*est si fréquent dans TÉ- 
vangile. C'est précisément pour cela, c'est parcequ'un prophète 
n'est sans honneur que dans son pays , qu'il fit dans le sien 
très peu de miracles ' ; il est dit même qa il n'en put fàire à 
cause de leur incrédulité*. Comment! c'étoit à cause de leur 
incrédulité qu'il en falloit faire pour les convaincre, si ces mi- 
racles avoient eu cet objet ; mais ils ne Tavoient pas : c'étoient 
simplement des actes débouté, de charité, de bienfaisance, 
qtf il faisoit en faveur de ses amis , et de ceux qui croyoient en 
lui ; et c'étoit dans de pareils actes que consistoient les œuvres 
de miséricorde , vraiment dignes d'être siennes , qu'il disoit 
rendre témoignage de lui ' . Ces œuvres marquoient le pouvoir 
de bien faire plutôt que la volonté d'étonner ; c'étoient des 
vertus* plus que des miracles. Eh! comment la suprême Sagesse 
eût-elle employé des moyens si contraires à la fin qu'elle se pro- 
posoit? comment n'eût-elle pas prévu que les miracles dont elle 
appuyoit l'autorité de ses envoyés produiroient un effet tout 
opposé ; qu'ils feroient suspecter la vérité de l'histoire , tant 
sur les miracles que sur la mission ; et que , parmi tant de so- 
lides preuves , celle-là ne feroit que rendre plus difficiles sur 
toutes les autres les gens éclairés et vrais»? Oui , je le soutiendrai 
toujours , l'appui qu^on veut donner à la croyance en est le plus 
grand obstacle : ôtez les miracles de l'Évangile , et toute [la 
terre est aux pieds de Jésus-Christ \ 

qoi s'oseroit vanter d'avoir uq cœur plus inteUigent dans les choses saintes que 
les disciple choisis pai* Jésus ? 

' Matth., xiir, 58. — ' Marc, vi, 5. — * Jean, x, 25, 5% 38. 

' C'esl le mot employé dans l'Écriture; nos traducteurs le rendent par celui 
4eiiiiiracles. 

* Paul, préchant aux Athéniens , fut écouté fort paisiblement jusqu'à ce qu'il 
leur parla d'un homme ressuscité. Alors les uns se mirent à rire^ les autres lui 
dirent : « Gela suf6t, nous entendrons le reste une autre fois. » Je ne sais pas 
bien ce que pensent au fond de leurs cœurs ces bons chrétiens à la mode ; mais s'ils 
croient à Jésus par ses miracles , moi j'y crois malgré ses miracles , et j'ai duns 
l'esprit que ma foi vaut mieux que la leur. 
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Vous voyez , monsieur , qu'il est attesté par l'Écriture même 
que dans la mission de Jésus-Christ les miracles ne sont point un 
«gne tellement nécessaire à la foi qu'on n'en puisse avoir sans 
les admettre. Accordons que d'autres passages présentent un 
sens contraire à ceui^-ci, ceux-ci réciproquement présentent un 
sens contraire aux autres ; et alors je choisis , usant de mon 
droit, celui de ces sens qui me paroh le plus raisonnable et le 
plus clair. Si j'avois l'orgueil de vouloir tout expliquer , je pour- 
rois, en vrai théologien , tordre et tirer chaque passage à mon 
sens ; mais la bonne foi ne me permet point ces interprétations 
sophistiques : suffisamment autorisé dans mon sentiment ' par 
ce que je comprends , je reste en paix sur ce que je ne com- 
prends pas , et que ceux qui me l'expliquent me font encore 
moins comprendre. L'autorité que je donne à l'ÊVangile, je ne 
la donne point aux interprétations des hommes , et je n'entends 
pas plus les soumettre à la mienne que me sotimettre à la leur. 
La régie est commune et claire en ce qui importe; la raison qui 
l'explique est particulière , et chacun a la sienne , qui ne foit 

* Ce sentiment ne m*est point tdlement particulier, qu*U ne soit aussi celui 
de plusieurs théologiens dont Torthodoxie est mieux établie que celle du clergé de 
Génère. Toici ce que m'écrivoit là-dessus un de ces messieurs, le 28 février 1 764 : 

« Quoi qu*en dise la cohue des modernes apologistes dn christianisme, je suis 
« persuadé qu'il n'^ a pas un mot dans les livres sacrés d*où Ton puisse légitiine- 
« ment conclure que les miracles aient été destinés à servir de preuves pour les 
« hommes de tous les temps et de tous les lieux. Bien loin de là, ce n'étoit pas, à 
« mon avis, le principal objet pour ceux qui en furent les témoins oculaires. 
M Lorsque les Jui& demandoient des miracles à saint Paul, pour toute réponse il 
« leur préchoit Jésus crucifié. A coup sûr si Grotius, les auteurs de la société de 
H Boyle, Ternes, Vemet , etc., eussent été à la place de cet apôtre, ils n*auroient 
« rien eu de plus pressé que d'envoyer chercher des tréteaux pour satisfure à une 
«< demande qui cadre si bien avec leurs principes. Ces gens-là croient fidre mer- 
« veille avec leur ramas d'arguments ; mais uu jour on doutera , j'espère , s'ils 
« n'ont pas été compilés par une société d'incrédules , sans qu'il faille être Har- 
« douin pour cela. » 

Qu'on ne pense pas , au reste, que l'auteur de cette lettre soit mon partisan} 
tant s'en faut, il est un de mes adversaires. Il trouve seulement que les autres 
ne savent ce qu'ils disent. Il soupçonne peut-être pis ; car la foi de ceux qui croient 
sur les miracles sera toujours très suspecte aux gens éclairés. C'étoit le sentiment 
d'un des plus illustres informateurs : » Non satis luta fides eorum qui miraculis 
uituntur. ». (Bez., in Joan., cap. ii, v. 23.) 
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autorité cpie pour lui. Se laisser mener par autrui sur cette 
matière, c'est substituer l'explication au texte, c'est se sou- 
mettre aux hommes et non pas à Dieu. 

Je r^ends mon raisonnement ; et , après avoir établi que les 
miracles ne sont pas un signe nécessaire à la foi, je vais montrer, 
en confirmation de cela , que les miracles ne sont pas un signe 
infaillible , et dont les hommes puissent juger. 

. Un miracle est , dans un foit particulier, un acte inunédiat de 
la puissance divine, un changement sensible dans Tordre de la 
nature, une exception réelle et visible à ses lois. Voilà Tidée 
dont il ne faut pas s'écarter, si Ton veut s'entendre en raison- 
nant sur cette matière. Cette idée offre deux questions à ré- 
soudre. 

La première : Dieu peut-il faire des miracles? c'est-à-dire 
peutHl déroger aux lok qu'il a établies? Cette question , sérieu- 
sement traitée, swoit impie si elle n étoit absurde : ce seroit faire 
trop d'boûneur à celui qui la résoudroit négativem^t que de le 
punir ; il suffiroit de l'enfermer. Mais aussi quel homme a jamais 
nié que Dieu pût faire des miracles? Il falloit être Hébreu pour 
demander si Dieu pouvoit dresser des tables dans le désert. 

Seconde question : Dieu veut-il faire des miracles? C'est autre 
chose. Cette question en elle-même , et abstraction faite de toute 
autre con^dération , est parfaitement indifférente; elle n'inté- 
resse en rien la gloire de Dieu , dont nous ne pouvons sonder 
les desseins. Je dirai plus : s'il pouvoit y avoir quelque diffé- 
rence quant à la foi dans la manière d'y répondre, les plus 
grandes idées que nous puissions avoir de la sagesse et de la 
majesté divine seroient pour b négative; il n'y a que Forguell 
humain qui soit contre. Voilà jusqu où la raison peut aller. Cette 
question , du reste , est purement oiseuse , et , pour la résoudre, 
il faudroit lire dans les décrets éternels; car, comme on verra 
toohà-l'heure , elle est impossible à décider par les faits. Gar- 
dons-nous donc d'oser porter un œil curieux sur ces m^tères. 
Rendons ce respect à l'essence infinie , de ne rien prononcer 
d'elle : nous n'en connoissons que Timmensité. 
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Cependant , quand un mortel vient hardiment nom affirmer 
qu'il a vu un miracle, U tranche net cette grande question : ju- 
gez si Ton doit l'en croire sur sa parole. Ils serôient mille que je 
ne les en croirois pas. 

Je laisse à part le grossier sophisme d'employer la preuve mo- 
rale à constater des feits naturellement impossibles , puisque 
alors le principe même de la crédibilité , fondé sur la possibilité 
naturelle, est en défont. Si les hommes veulent bien, en pareil 
cas, admettre cette preuve d^s des choses de pure spéculation, 
ou dans des foits dont la vérité ne ks touche guère, assurons- 
nous qu'ils seroient plus difficiles s'il s'agissoit pour eux du 
moindre intérêt temporel. Supposons qu'un mort vint redeman- 
der ses biens à ses héritiers, affirmant qu'il est ressuscité, et 
requérant d'être admis à la preuve croyez-vous qu'il y ait un 
seul tribunal sur la terre où cela lui fût accordé? Mais , encore 
un coup, n'entamons pas id ce débat ; laissons aux fsûts toute la 
certitude qu'on leur donne, et contentons-nous de (fistinguer 
ce que le sens peut attester de ce que la raison peut condure. 

Puisqu'un mirade est une exception aux lois de la nature, 
pour en juger il faut connoitre ces lois; et pour en juger sûre- 
ment , il faut les connoitre toutes : car une seule qu'on ne con- 
noitroit pas pourroit, en certains cas inconnus aux spectateurs, 
changer l'effet de cdles qu'on connoltroit. Ainsi , celui cpii pro- 
nonce qu'un tel ou tel acte est un miracle déclare qu'il connoit 
toutes les lois de la nature , et qu'il sait que cet acte en est une 
" exception. 

Mais quel est ce mortel qui connoit toutes les lois de la nature ? 
Newton ne se vantoit pas de les connoitre. Un homme sage, 
témoin d'un fait inouï, peut attester qu'il a vu ce fait, et l'on 
peut le croire : mais ni cet homme sage, ni nul autre homme 
sage sur la terre n'affirmera jamais que ce fait , cpielque éton- 
nant qu'il puisse être, soit un miracle; car comment peut-41 le 
savoir? 

' Prenez bien garde que, dans ma supposition, c'est une résurrection vérita- 
ble, et non pas une fausse mort , qu'il s'agit de constater. 
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Tout ce qa'oii peut dire de cetuî qui se vante de iaire des mi- 
rades, est qu'il foit des choses fort extraordinaires : mais qui 
est-ce qui nie qu'il se fasse des choses fort extraordinaires? J*en 
ai va, moi, de ces dioses-là , et même j'en ai fait'. 

L'étude de la nature y fait faire tous les jours de nouvelles 
découvertes : l'industrie humaine se perfectionne tous les jours. 
La chimie curieuse a des transmutations, des précipitations, des 
détonations, des explosions, des phosphores, des pyrophores, 
des tremblements de terre , et mille autres merveilles à faire si- 
gner mille fois le peuple qui les verroit. L'huile de gaïac et l'es- 
prit de nitre ne sont pas des liqueurs fort rares; mêlez-les en- 
semble, et vous verrez ce qu'il en arrivera-; mais n'allez pa;s faire 
cette épreuve dans une çhamlM'e, car vous pourriez bien mettre 
le feu à la maison Si les prêtres de Baal avoient eu M. Rou^e 
au milieu d'eux, leurbûdier eût pris feu de lui-même, et Ëlie 
eût été pris pour dupe. 

Vous vmez de l'eau dans de l'eau , voilà de l'encre ; vous ver- 
sez de l'eau dans de l'eau, voilà un corps dur. Un prophète du 
collège d'Harcourt va en Guinée , et dit au peuple : Reconnois- 
se? le pouvoir de celui qui m'envoie ; je vais convertir de l'eau en 
pierre. Par des moyens connus du moindre écolier, il fait de la 
glace : voilà les Nègres prêts à l'adorer. 

Jafdis les prophètes faisoient descendre à leur voix le feu du 

' J*ai vu à. Venise, en 1745, une manière de sorts assez nouvelle, et plus 
étranges que ceux de Préneste. Celui qui les vouloit coosuller enb'oit dans une 
chambre, et y restoit seul s'il le desiroit. Là, d'un livre plein de feuillets blancs, 
il en tiroit un à son choix ; puis tenant cette feuille il demandoit, non à voix 
haute, mais mentalement, ce qu^il vouloit savoir ; ensuite il plioît sa feuille blan- 
che, Tenveloppoit, la cachetoit, la plaçoit dans un livre ainsi cachetée; enfin, 
après avoir récité certaines formules fort baroques, sans perdre son livre de vue, 
il en alloit tirer le papier, reconookre le cachet, l'ouvrir, et il trouvoit sa ré- 
ponse écrite. 

Le magicien qui faisoit ces sorts étoit le premier secrétaire de l'ambassadeur 
de France, et il s'appeloit J. J. Rousseau. 

Je me contentois d'être sorcier , parceque j'étois modeste ; mais si j'avois eu 
l'ambition d'être prophète, qui m'eût empêché de le devenir? 

' Il y a des précautions à prendre pour réussir daus cette opération : l'on me 
dispensera bien , je pense , d'en mettre ici le récipé. 
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ciel : aujourd'hui les eufonte eu Cddi autant avec un petit mor- 
ceau de verre. Josué fit arrêter le scdeil : un feiseur d'almanachs 
va le foire éclipser; le prodige est encore plus sensible. Le cabi- 
net de M. Tabbé NoUet est un laboratoire de magie; les Récréa- 
tions mathématiques sont un recueil de miracles; que dis^je! 
les foires même en fourmilleront, les Briochés n'y sont pas ra- 
res : le seul paysan de Nord-HoUandè que j'ai vu vingt fois allu- 
me» sa chandeUe avec son couteau , a de quoi subjuguer tout le 
' peuple, même à Paris; que pensez-vous qu'il eût fait en Syrie? 

C'est un spectade bien singulier que ces foires de Paris ; il n'y 
en a pas une ou l'on ne vcùe les choses les plus étonnantes, sans 
que le public daigne presque y faire attention , tant on est ac- 
coutumé aux choses étonnantes, et même à celles qu'on ne peut 
concevoir ! On y voit, au moment (pie j'écris ceci, deux machi- 
nes portatives séparées, dont l'une marche ou s'arrête exacte- 
ment à la volonté de celui qui fait marcher ou arrêter l'autre. J'y 
ai vu une tête de bois qui parloit , et dont on ne parloit pas tant 
que de celle d'Albert-le^Grand. J'ai vu même une diose plus sur- 
prenante; c'étoit force têtes d'hommes, de savants, d'académi- 
ciens , qui cour(Hent aux miracles des convulsions , et qui en re- 
■ venoient tout émerveillés. 

Avec le canon , l'optique , l'aimant , le baromètre , quels pro- 
diges ne fait-on pas chez les ignorants? Les Européens , avec 
leurs arts, ont toujours passé pour des dieux parmi les barba- 
res. Si dans le sein même des arts des sciences , des collèges, 
des académies ; si, dans le milieu de l'Europe, en France, 
Angleterre , un homme fût venu , le siècle dernier, armé de tous 
les miracles de l'électricité que nos physiciens opèrent aujour- 
d'hui , l'eût-on brûlé comme un sorcier l'eût-on suivi comme un 
prophète? Il est à présumer qu'on eût fait l'un ou l'autre : B 
est certain qu'on auroit eu tort. 

Je ne sais si Fart de guérir est trouvé, ni s'il se trouvera ja- 
mais : ce que je sais , c'est qu'il n'est pas hors de la nature. Il est 
tout aussi naturel qu'un homme guérisse , qu il l'est qu'il tombe 
malade; il peut tout aussi bien guérir subitement que mourir 
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subîteinm. Tout ce qu'on pourra dire de certaines guérisons , 
c'est qu'elles sont surprenantes , mais non pas qu'elles sont im- 
possibles : comment prouverez-vous donc cpie ce sont des mira- 
cles? n y a pourtant , je l'avoue , des choses qui m'étonneroient 
fort si j'en étois le témoin : ce ne seroit pas tant de voir mar- 
cher un boiteux qu'un homme qui n'avoit point dè jambes , ni 
de voir un paralytique mouvoir son bras cpi'un homme qui n'en 
a qu'un reprendre les deux. Cek me frapperoit encore plus, je 
Tavoue , que de voir ressifôdter un mort ; car enfin un mort peut 
n'être pas mort ' . Voyez le livre de M. Brubier *. 

Âu reste, quelque frappant que pût me parottre un pareil 
spectacle, je ne voudrois pour rien au monde en être témoin; 
car que sais-je oe qu'il en'pourroit arriver? Au lieu de me ren- 
dre crédule, j'aurœs grand'peur qu'il ne me rendit que fou. 
Mais ce n'est pas de moi qu'il s'agit : revenons. 

On vient de trouver le seci^et de ressi^sciter des noyés; on a 
dqa cherché celui de ressusciter les pendus : qui sait si , dans 
d'autres genres de mort , on ne parviendra pas à rendre la vie à 
des corps qu'on en avoit crus privés? On ne savoit jadis ce que 
c'étoit que d'abattre la cataracte ; c'est un jeu mamtenant pour 
nos chirurgiens. Qui sait s'il n'y a pas qudque secret trouvable 

* « Lazare étoit déjà dans la terre. *» Seroit-il le premier homme qu*on auroit 
enterré vivant ? « Il y étoit depuis quatre jours. Qui les a comptés? ce n'est pas 
Jésus, qui étoit absent. « Il puoil déjà. » Qu'en savez-vous ? Sa sœur le dit ; voilà 
toute la preuve. L'efTroi, le dégoût en eût fait dire autant à toute autre femme, 
quand même cela n*eût pas été vrai. « Jésus ne fait que rappeler, et il sort. *> 
l*renez garde de mal raisonner. Il s'agissoit de l'impossibilité physique; elle n'y 
est plus. Jésus faisoit bien plus de fa^ns dans d'autres cas qui n'éloient pas 
plus difficiles : voyez la note qui suit. Pourquoi cette différence , si tout étoit 
également miraculeux ? Ceci peut être une exagération , et ce n^'est pas la plus 
forte que saint Jean ait faite ; j'en atteste le dernier verset de son Évangile *. 

* Bruhier-d'Ablainoourt, médecin célèbre, mort en \ 756, auteur de plusieurs 
ouvrages, est principalement connu par celui qui a pour titre : Dissertation sur 
l'incertitude des signes de la mort et F abus des enterrements précipités. Il a 
été réimprimé plusieurs fois , et traduit en plusieurs langues. 

* Voici ce verset : « Sunt autem et alia malta quae fecit Jésus; quse «i •cribantur 
•« per tingnla , oec ipsum arbitrer munduni capcre posse eos, qui tcribendi sant, 
« libros. » 
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pour la faire tomber tout d'un coup? Qui sait si le possesseur 
d'uD pareil secret De peut pas faire avee simplicité ce qu'un 
spectateur ignorant va -prendre pour un nnracle , et ce qu un 
auteur prévenu peut donner pour tel' ? Tout cda n'est pas vrai- 
semblable : soit; mais nous n'avons p<»nt de preuve que cela 
soit impossible , et c'est de l'impossibilité physique qu'il s'agit 
id. Sans cela, Dieu, déployant à nos yeux sa puissance , n'auroit 
pu nous donner que des ^gnes vraisemblables , de simples pro- 
babilités; et ilarriveroit de là que l'autorité des miracles n'étant 
fondée que sur l'ignorance de ceux pour qui ils anroient été faits, 
ce qui seroit miraculeux pour un siècle ou pour un peuple ne le 
seroit plus pour d'autres ; de sorte que la preuve universelle 
étant en défont, le système établi sur eBe seroit détruit. Non , 
donnee-moi des moracles qui demeurent tels, quoi qu'il arrive, 
dans tous les temps et dans tous les lieux. Si plusieurs de ceux 
qui sont rapportés dans la Bible paroissent être dans ce cas, 
d'autres aussi paroissent n'y pas être. Réponds-moi donc , théolo- 
gien; prétends-tu que je passe le tout en bloc , ou si tu me permets 
le tris^? Quand tu auras décidé ce pomt , nous verrons après. 

Remarquez bien, mon^ur, qu'en supposant tout au plus 
quelque amplification dans les circonstances, je n'établis aucun 
doute sur le fond de tous les faits. C'est ce que j'ai déjà dit, et 

Ou voit quelquefois, dans le détail des faits rapportés, une gradatioa qui 
ne convient point à une opération surnaturelle. On présente à Jésus un aveu- 
gle. Au lieu de le guérir à Finstant, il Temmène hors de la bourgade : là il oint 
ses yeux de salive , il pose ses mains sur lui , après quoi il lui demande s'il voit 
quelque chose. L'aveugle répond qu41 voit marcher des hommes qui lui parois- 
sent comme des arbres; sur quoi jugeant que la première opération n'est pas 
sufûsante, Jésus la recommence, et enfin Thomme guérit. 

I^ne autre fois , au Heu d'employer la salive pure , il la délaie avec de la 
terre. 

Or je demande : A quoi bon tout cela pour un miracle ? La nature dispute- 
t-elle avec son maître? a-t-il besoin d'effort, d'obstination, pour se faire obéir 
a-t-il besoin de salive, de terre, d'ingrédients? a-t-il même besoin de parler, et 
ne sufiit-il pas qu'il veuille ? ou bien osera-t-on dire que Jésus, sûr de son fait, 
ne laisse pas d'user d'un petit manège de charlatan , comme pour se faire valoir 
davantage et amuser les spectateurs ? Dans le système de vos messieurs , il faut 
pourtant l'un ou l'autre. Choisissez. 
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qu'il n'est pas superflu de redire, Jésus , édairé de l'esprit de 
Keu , avoit des lnaiièl*es si supérieures à celles de ses disciplea, 
qu'il n'est pas étonnant qu'il ait opéré des multitudes de chose» 
extraordinaires où l'ignorance des spectateurs a. vu le prodige 
qui n'y étoit pas. A quel point , en vertu de ces lumières , pou- 
voit-il agir par des voies naturelles , inconnues à eux et à nous' ? 
Toilà ce que nous ne savons point, et ce que nous ne pouv<»is 
savoir. Les spectateurs des choses merveilleuses sont naturelte- 
ment portés à les décrire avec exagération. Là-dessus on peut , 
de très bonne f6i ; s'abuser soi-même en abusant les autres : 
pour peu qu'un fait soit au-dessus de nos lumières , nous le sup- 
posons au-dessus de Id raiscm , et l'esprit voit enfin du prodige 
cil le coeur nous fait désirer fortement d'en voir. 

Les miracles sont, comme j'ai dit , les preuves des simples, 
pour qui les lois de la nature forment un cercle trjès étroit autour 
d'eux. Mais la sphère s'étend à mesure que les hommes s'in- 
struisent et qu'ils sentent cpmtùen il leur reste encore à sa- 
voir. Le grand physicien voit si loin les bornes de cette sphère, 
qu'il ne sauroit discerner un miracle au-delà. Cela ne se peut est 
un mot^ui sort rarement de la bouche des sages; ils disent plus, 
fréquemment : Je ne sais. 

Que devons-nous donc penser de tant de miracles rapportés 
par des auteurs, véridiques, je n'en dpute pas, mais d'une si 
crasse ignorance , et si pleins d'ardeur pour la gloire de leur 
maître? Faut-il rejeter tous ces faits? Jfon. Faut-il tous les ad- 
mettre? Je l'ignore *. Nous devons les respecter sans prononcer 
sur leur nature, dussions-nous être cent fois décrétés. Car enfin 

^ Nos bomines de Dieu veulent à toule force que j'aie fait de Jésus un im- 
posteur. Us s'échauffent pour répondre à cette indigne accusation , afin qu'on 
pense que je l'ai faite; ils la supposent avec un air de certitude; ils y insistent, 
ils y. reviennent affectueusement. Ah ! si ces doux chrétiens pouvoient m'arra- 
cher à la fin quelque blasphème, quel triomphe, quel contentement, quelle 
édification pour leurs charitables ames! avec quelle sainte joie ils apporteroient 
des tisons allumés au feu de leur zèle pour embraser mon bûcher ! 

' Il y en a dans l'Évangile qu' ' n'est pas même possible de prendre au pied 
de la lettre sans renoncer au bon aens. Tels sont, par exemple, ceux des possé- 
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rautorité des lois ne peut s'étendre jusqu'à nous forcer de mal 
raisonner ; et c'est pourtant ce qu'il faut tme pour trouver né- 
œssairem^t un mirade où la raison ne peut voir qu*un hk 
étonnant. 

Quand il seroit vrai que les catholiques ont un moyen sûr pour 
eux de faire cette distinction , qae s'ensuivroit-il pour noifê? 
Dans leur système , lorsque TËglise une fois reconnue a décidé 
qu'un tel fait est un miracle, il est un mirade; car l'Ég^ ne 
peut se tromper. Mais ce n'est pas aux catholiques que j'ai affaire 
ici 9 c'est aux réformés. Ceux-d ont très bien réfuté quelques 
parties de la Profession de foi du vicaire , qui , n'étant écrite que 
contre l'Église romaine, ne pouvoit ni ne devoit rien prouver 
contre eux. Les catholiques pourront de même réfuter aisément 
ces lettres, parceque je n'ai point affaire id aux catholiques, et 
que nos principes ne sont pas les leurs. Quand il s'agit de mon- 
trer que je ne prouve pas ce que je n'ai pas voulu prouver , c'est 
là que mes adversaires triomphent. 

De tout ce que je viens d'exposer , je conclus que les faits les 
plus attestés, quand même on les admettroit dans toutes leurs 
circonstances , ne prouveroient rien , et qu'on peut mén^ y 
soupçonner de l'exagération dans les circonstances, sans incul- 

dés. Oo reconnoit le diable à son œuvre , et les vrais possédés sont les méchants* 
la raison n'en reconnoitra jamais d'autres. Mais passons : voici plus. 

Jésus demande à un groupe de démons comment il s'appelle. Quoi ! les dé- 
mons ont des noms ? les anges ont des noms ? les purs esprits ont des noms ? 
Sans doute pour s'entre appeler entre eux ou pour entendre quand Dieu les 
appelle ? mais qui leur a donné ces noms ? en quelle langue en sont les mots? 
quelles sont les bouches qui prononcent ces mots , les oreilles que leurs sons 
frappent? Ce nom, c'est Légions; car ils sont plusieurs, ce qu'apparemment 
Jésus ne sftvoit pas. Ces anges , ces intelligences sublimes dans le mal comme 
dans le bien, ces êtres célestes qui ont pu se révolter contre Dieu, qui osent 
combattre ses décrets éternels , se logent en tas dans le corps d'un bomme ! 
Fôrcés d'abandonner ce malheureux , ils demandent de se jeter dans un trou- 
peau de cochons ; ils l'obtiennent ; et ces cochons se précipitent dans la mer. Et ce 
sont là les augustes preuves de la mission du Rédempteur du genre humain^ les 
preuves qui doivent l'attester à tous les peuples de tous les âges , et dont nid ne 
sauroit douter, sous peine de damnation ! Juste Dieu ! la tète tourne ; on ne sait 
où l'on est. Ce sont donc U, messieurs, les fondements de votre foi? la mienne 
en a de plus silrs, ce me semble. 
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per la bonne foi de ceux qui les ont rapportés. Les découvertes 
continuelles qui se font dans les lois de la nature , celles qui pro- 
bablement se feront encore , celles qui resteront toiqours à foire ; 
les progrès passés , présens et futurs de Findustrie humaine; les 
diverses bornes que donnent les peuples à Tordre des possibles , 
selon qu'ils sont plus ou moins éclairés; tout nous prouve que 
nous ne pouvons connoitre ces bornes. Cependant il faut qu'un 
miracle, pour être vraiment tel, les passe. Soit donc qu'il y ait 
des miracles, soit qu'il n'y en ait pas , il est impossible au sage 
de s'assurer que quelque fait que ce puisse être en est un. 

Indépendamment des preuves de cette impossibilité que je 
viens d'établir , j'en vois une antre non moins forte dans la sup- 
po^don même : car accordons qu'il yait de vrais miracles, de 
quoi nous serviront-ils s'il y a aus»i de faux miracles , des- 
quels il est impossible de les discerner ? et faites bien attention 
que Je n'appeUe pas ici faux miracle un miracle qui n'est pas 
réel , mais un acte bien réellement surnaturel, fait pour soutenir 
une fausse doctrine. Gomme le mot de miracle en ce sens peut 
blessa les oreilles pieuses, employons un autre mot, et don- 
nons4ui le nom de prestige; mais souvenons-nous qu'il est im- 
possible aux sens humains de discerner un prestige d'un miracle. 

La même autorité qui atteste les miracles atteste aussi les pres- 
tiges; et cette autorité prouve encore que l'apparence des pres- 
tiges ne diffère en rien de celle des miracles* Comment donc 
distinguer les uns des autres? et que peut prouver le miracle, 
si celui qui le voit ne peut discerner , par aucune marque assurée 
et tirée de la chose même, si c'est l'œuvre de Dieu, ou si c'est 
l'œuvre du démon ? Il faudroit un second mffacle pour certifier 
le premier. 

Quand Aaron jeta sa verge devant Pharaon , et qu'elle fut 
diadgée en serpent , les magiciens jetèrent aussi leurs verges , et 
dies furént changées en serpents. Soit que ce changement fôt 
réel des deux côtés, comme il est dit dans l'Écriture , soit qu'il 
n'y eût de réel que le miracle d' Aaron , et que le prestige des 
magiciens ne fût qu'apparent , comme le disent qudques théolo- 
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giens, il n importe; cette apparence étoit exactement la même; 
TExode n'y remarque aucune dififiérence; et s'il y en eût eu, les 
magiciens se seroient gardés de s'exposer au parallèle , ou , s'Hs 
l'avCHent fait , ils auroient été confondus. ^ 

Or les hommes ne peuvent Juger desmirades que par leurs 
sens ; et si la sensation^esC la même , la différence réeU fij^'ib 
ne peuvent apercevoir , n^ifmn^ur^eux.^ns^ signe, 
me si^ieTTBCTwwtVg'p^ d'un côté que de l'autre , et le pro- 
phète en ceci n'a pas plus d'avantage que le magicien. Si cest 
encore là de mon beau style , convenez qu'il ea faut un tnen plus 
beau pour le r^ter. 

n est vrai que le Sjerpent d' Aardn dévora tes serpents des ma- 
^^ciens : mais forcé d'admettre une fois la magie, Pharaon put 
fort bien n'en conclure autre chose sinon qu'Aaron étoit plus ha- 
b3e qu'eux dans cet art ; c'est ainsi que Simon , ravi des choses 
que faisoit Philippe, voulut adieter des apôtres le secret d'en 
faire autant qu'eux. ^ 

D'ailleurs rinférkrlté des magiciens étôit due à la présence 
d'Aaron : mais , Âaron absent , eux faissmt les mêmes signes 
avoient droit de prétendre à la même autorité : le signe en loi- 
même ne prouvoit donc rien. 

, Quand Moïse changea l'eau en sang , les magiciens changèrent 
Veau en sang; quand Moïse produisit des grenouilles, les magi- 
ciens produisirent des grenouilles. Ils échouèrent à la troisième 
plaie; mais tenons-nous aux deux premières dont Dieu même 
avoit fait la preuve du pouvoir divin ' : les magiciens firent aussi 
cette preuve-là. 

Quant à la trSijIème plaie, qu'ils ne purent imiter, on ne 
voit pas ce qui la rendoit si difficile , au point de marquer çue le 
doigt de Dieu étoit là. Pourquoi ceux qui purent produire un 
animal ne purent-ils produire un insecte? et comment, après 
avoir fait des grenouilles, ne purent-ils faire des poux? S'il est 
vrai qu'il n'y ait dans ces choses-là que le premier pas qui coûte , 
c'étoit assurément s'arrêter en beau chemin. 

' Exode, va, 47. 
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Le même Moïse, instruit par toutes ces expériences, ordonne 
que si un faux prophète ^ieot œaoncer d'autres dieux, c'est-à- 
dire une faufiae doctrine , et cpie ce faux prophète autorise son 
dire par des prédictions ou des prodiges qui réussissent, il né 
faut point l'écouter, mais le mettre à mort. On peut donc em- 
ployer de vrais si(jnes en faveur d'unefausse doctrine; un signe 
en lui-même ne prouve donc rien. 

La même do«U*ine des signes par des prestiges m établie en 
mille endroits de l'Ëcrîlture. 

Bien i^us, après avoir dédsu^é qu'il ne fera point de signes, 
Jésus annonce de faux Christs qui en feront; il <iit t qu'ils feront 
c de grands signes , des mirades capables de séduire les élus mé- 
f mes , s'il étoit possible \ > Ne seroit-on pas tenté , sur ce lan- 
gage , de prendre les signes pour des preuves de fausseté ? 

Quoi ! Dieu, maître du choix de ses preuves, quand il veut 
parler aux hommes , choisit par préférence celles qui supposent 
des connbiss^nces qu il sait qu'ils n'ont pas ! U ptend pour les 
instruire la mépie voie qu'il sait que prendra le démon pour les 
tromper ! Cette marche seroit-elle donc celle de la Divinité ? Se 
pourroitril que Dieu et le diable suivissent la même route ? Voilà 
,ce que je ne puis concevoir. 

Nos théologiens , meilleurs raisonneurs , mais de moins bonne 
foi que les anciens > sont fc»rt embarrassés d^ cette magie : ils 
vmidroient bien pouvcrir tout-à-f^t s'en délivrer, mais ils n'o- 
sent ; ils sentent que la nier seroit nier trop. Ces gene^, toujours 
si décisifs, changent ici de langage ; ils ne la nient ni ne l'admet- 
tent : ils prennent le parti de tergiverser, de chercher des faux- 
feyapts; à chaque pas ils s'arrêtent; ils ne savent sur quel pied 
dimser. 

Je crois, monsieur, vous avoir fait sentir où gît la difficulté. 
Pour que cien ne manque à sa clarté , la voici mise en dilemme. 

Si l'on nie les prestiges , on ne peut prouver les miracles , 
parceque les uns et les autres sont fondés sur la même autorité. 

Et si l'on admet les prestiges avec les miracles , on n'a point 

' Matlh., XXIV, 24 ; Marc, xiii , 22. 

I.ETTIIKS I>E LA MOKTAGWK. C 
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82 LETTRES ÉCRITES DE LA MONTAGNE, 
de règle sûre , précise et claire , pour distinguer les uns des au- 
tres : ainsi les miracles ne prouvent rien. 

Je sais bien que nos gens, ainsi pressés, reviennent à la doc- 
trine; maïs ils Oublient bonnement que si la doctrine est éti^blie, 
le mirade est superflu; et que si elle ne Test pas, elle ne peut 
rien prouver. 

Ne prenez pas ici le change , je vous supplie ; et de ce que je 
l'ai pas regardé les miracles comme essentiels au christianisme^ 
n'allez pas conclure que j'ai rejété les miracles. Non, monsiear,r 
je ne les ai rejetés ni ue les rejette : si j'ai dit des raisons pour en 
douter, je n'su point dissimulé les raisons d'y croire. Il y a une 
grande-différence entre nier une chose et ne la pas affirmer, en- 
tre la rejeter et ne pa5 l'admettre; et j'ai si peu décidé ce point, 
que je défie qu'on trouve un seul endroit dans tous nies écrits où 
je sois affirmatif contre les miracles. 

Eh ! comment Taurois-je été malgré mes propres doutes, puis- 
que partout où je suis, quant à moi, le plus décidé , je n'affirme 
rien encore? Yoyez (pieltes affirmations peut faire un homme 
qui parle ainsi dès sa préface* : 

c A régard de ce qu'on appellera le parti systématiqile , qui 
c n'est autre chose ici que la marche de la nature, c'est là ce qui 
€ déroutera le plus les lecteùrs; c'est aussi par-là qu'on m'atta- ^ 
•c' quera sans doute,, et peut-être n'aura-t-on pas tort. On croira 
€ mohis lire un traité d'éducation que les rêveries d'un vision- 
« naire sur l'éducation. Qu'y faire? Ce n'est pas sur les idées 
c d'autrui que j'écris, c'est sur les miennes. Je ne vois point 
1 comme les autres hommes ; il y a longtemps qu'on me l'a re- 
« pjM)cbé.Mais dépend-il de moi de me donner d'autres yeux, et 
€ de m'affecter d'autres idées? Non, il dépend de moi de ne 
« point abonder dans mon sens, de ne point croire être seul plus 
« sage que tout le monde; il dépend de moi, non de changer de 
c sentiment, mais de me défier du mien : voilà tout ce que je puis 

< faire, et ce que je fais. Que si je prends quelquefois le ton af- 

< jgrmatif , ce n'est point poin* en imposer au lecteur ; c'est pour 
' Prél«ce d'Émilc, tome i. 
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PARTIE I, LETTRE III. 83 
« lui parler comme Je pense : pourquoi proposerois-Je j)ar forme 
f de doute ce dont, quant à moi, je pe doute point ? Je dis exac- 
€ tement ce qui se passe dans mon esprit. 

€ En exposant avec liberté mon sentiment, j'entedds si peu 
f qu'il fasse autorité , que j'y joins toujours mes raisons , afin 
< qu'on les pèse et qu'on me juge. Mais quoique je ne. veuille 
« point ro'obstiner à défendre mes idées , je ne me crois pas 
f moins obligé ée les proposer; car les maximes sur lesquelles 
f je suis d'un avis contraire à celui des autres ne sont point in- 
t différentes : ce sont de celles dont la vérité ou la fausseté im- 
€ porte à connoître , et qui font le bonheur ou le malheur du 
€ genre humain. > 

Un auteur qui ne sait lui-même s'il n'est point dans l'erreur, 
qui craint que tout ce qu'il dit ne soit un tissu de rêveries, qui, 
ne pouvant changer de sentiments, se défie du sien, qui ne prend 
point le ton affirmatif pour le donner, mais pour parler comme 
il pense, qui, ne voulant point faire autorité, dit toujours ses rai- 
sons afin qu on le juge , et qui même ne veut point s'obstiner à 
défendre ses idées; un auteur qui parle ainsi à la tête de son livre, 
y veut-il (a-ononcer des oracles? veut-il donner des décisions? et, 
par cette déclaration préliminaire, ne met-il pas au nombre des 
doutes ses plus fortes assertions? 

Et qu'on ne dise point que je manque à mes engagements en 
m'obstinant à défendre ici mes idées, ce seroit le comble de l'in?- 
justice. Ce ne sont point mes idées que je défends, c'est ma per- 
sonne. Si Ton n'eût attaqué que mes livres, j'aurois constam- 
ment gardé le silence; c'étoit un point résolu. Depuis ma 
déclaration , faite en 1753, m'a-t-on vu répondrai à quelqu'un, 
ou me taisois^je faute d'agresseurs? Mais quand on me poursuit, 
quand on me décrète, quand on me déshonore pour avoir dit ce 
^ue je n'ai pas dit, il faut bien, pour me défendre, montrer que 
je ne l'ai pas dit. Ce sont mes ennemis qui, malgré moi, me re- 
mettent la plume à la main. Eh! qu'ils me laissent en repos, et 
j y laisserai le public, j'en donne de bon cœur ma parole. 

Ceci sert déjà de réponse à l'objection rétorsive que j'ai pré- 
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84 LETTRES ÉCRITES DE LA MONTAGNE, 
venue, de vouloir faire moi-même le réforihâteur en bravant les 
ojmiîons de tout mon siècle fcar rien n*a moins Taie de bravade 
qu'un parai langage, et ce n'est pas assurément prendre un tOB 
de prophète que de psdrler avec tant de circqpspection. J'ai re- 
gardé comme un devoir de dire mon sentiment en choses impor- 
tantes et utiles; mais ai^je dit un mot, ai-je fait un ps» pour le 
foire adopter à d'autres? quelqu'un a-t-il vu' dans ma cofflddte 
l'air d*un homme qui cherchoit à se faire des sectateurs? 

En transcrivant l'écrit particulier qui Mi tant d'imprévus zéla- 
teurs de la foi, j'avertis encore le lecteur qu'il doit se défier de 
mes jugements; que c'est à lui de voir s'il peut tirer de cet écrit 
quelques réflexions utiles; que je ne lulpropose ni le sentiment 
d'autrui'ni le mien pour règle, que je le lui présente à examiner. 

Et loi^sque je reprends la parole , voici ce que j'ajoute encore 
à la fin: 

c J'ai Sanscrit cet écrit, non comme une règle des s^timents 
c qu'on doit suivre en matière de religion, mais comme un exem- 
c pie de la manière dont on peut raisonner avec sou élève pour 
f ne point s'écarter de la méthode que j'ai tâché d'établir. Tant 
c (ju'on ne- donne rien à l'autorité des homme» ni aux préjugés 
c des pays où Fon est né, les seules lumières de la rsosonne 
c peuvent, dans l'institution de la natiure, nous mener plus loin 
c que la religion naturelle, et c'est à quoi je me borne avec mon 
c Ëmile. S'il en doit avoir une autre, je n'ai plus en cela le^droît 
c d'être son guide ; c'est à lui seul de la choisir. » 

Quel est après cela l'homme assez impudent pour m'oser taxer 
d'avoir nié les miracles, qui ne sont pas même niés dans cet 
écrit? je n'en ai pas parlé ailleurs ' . 

Quoi ! parceque l'auteur d'un éarit publié par un autre y in^ 
troduit un. raisonneur qu'il désapprouve', et quij^dans une dis- 
pute, rejette les miracles, il s'ensuit de là que non seulement 

^ J'en ai parlé depms dans ma Lettre à M. de Beaumont; mais, outre qaon 
n*a rien dit sur cette lettre, ce n*est pas sur ce qu'elle contient qu'on peut fon- 
der procédures faites avant qu'elle ait paru. 

* Emile f tome ii. 
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PARTIE l, LETTRE IlL 85 
FaïUeur de cet écrit , mais Téditeur rejette aussi les mirades? 
Qud tissu.de témérités! Qu'on se permette de telles présomp- 
tions dans k çhalew* d'une iquerelle libraire » cela est très blâ- 
maUe et trop commun : mais les prendre pour des preuves dans 
les tribunaux, voilà une jurisprivlence à faire .trembler l'homme 
le plus juste et le plus ferme qui a le malheur de vivre sous dè 
pareils magistrats. 

L'auteur de la Profession de foi fait des objeai£ms tant sur 
l'utilité «que sur la réalité des miracles, mais ces objections ne 
sont point des négations. Voici là-dessus ce qu'il dit de plus fort : 
€ C'est l'ordre inaltérable de la nature qui montre le mieux 
« l'Être suprêmé. S'il arrivoit beaucoup d'exceptions, je ne sau- 
€ rois plus qu'en penser ; et pour moi je crois trop en Dieu pour 
€ crpire à tant de miracles si peu dignes de lui. > 

Or, je vous prie, qu'est-ce que cela dit? Qu'une trop gi*ande 
multitude de miracles les i^endroit suspects à l'auteur; qu'il 
n'admet point indistinctement toute sorte de miracles, et que sa 
foi en Dieu lui fait rejeter tous ceux qui ne sont pas dignes de 
Dieu. Qupi donc ! celui qui n'admet pas tous les miracles rejette- 
t-41 tous les miracles? et faut-il croire à tous ceux de la légende 
pour croire l'ascension de Christ? 

Pour comble , loin que les doutes contenus dans cette inonde 
partie de la Profession de foi puissent être pris pour des néga- 
tions, les négations, au contraire , qu'elle peut oontenir ne doi- 
vent ^re prisés que pour des doutes. C'est la déclaration de 
r^mteur en la commençant , sur les sentiments qu'il va com- 
battre : t Ne donnez, dit-il , k mes discours que l'autorité de 

< la raison. J'ignore si je suis dans l'erreur. H est difficile, 
« quand on djiscute , de ne pas prendre quelquefois le ton af- 

< firmatif ; mais souvenez-vous qu'ici toutes mes affirmations pe 

< sont que des raisons de douter ' . » Peut-on parler plus posi- 
tivement? 

Quant à flaoi, je vois des faits attestés dans les saintes Écri- 
tures : cela suffit pour arrêter sur ce point mon jugement. S'ils 

* ^rnile, tome ii. 
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86 LETTRES ÉCRITES DE LA MONTAGNE, 
étoient ailleurs, je rejetterois ces faits, ou je leur ôterois le nom 
de miracles; mais parcequ'ils sont dans TÉcriture, je ne les 
rejette point. Je ne les admets pas non plus , parceque ma rai- 
son s'y refuse , et que ma décision sur cet article n'intéresse 
point mon salut. Nul chrétien judicieux ne peut croire que tout 
soit inspiré dans la Bible, jusqu'aux mots et aux erreurs. Ce 
qu'on doit croire inspiré est tout ce qui tient à nos devoirs; car 
pourquoi Dieu aur oit-il inspiré le reste? Or la doctrine des ûii- 
racles n'y lient nullement; c'est ce que je viens de prouver. 
Ainsi le sentiment qu'on peut avoir en cda n'a nul trait au res- 
pect qu'on doit aux livres sacrés. 

D'ailleurs , il est impossible aux hommes de s'assurer que 
quelque fait que ce puisse être est un miracle *; c'est encore ce 
que j'ai prouvé. Donc , en admettant tous les faits contenus dans 
la Bible, on peut rejeter les miracles sans impiété, et même 
sans inconséquence. Je n'ai pas été jusque-là. 

Voilà comment vos messieurs tirent , des miracles qui ne sont 
pas certains , qui ne sont pas nécessaires , qui ne prouvent rien , 
et que je n'ai pas rejetés , la preuve évidente que je renverse les 
fondements du christianisme, et que je ne suis pas chrétien. 

L'ennui vous empêcheroit de me suivre si j'entrois dans fe 
même ^détail sur les autres accusations qu'ils entassent pour tâ- 
cher de couvrir par le nombre l'injustice de chacune en parti- 
culier. Ils qd'accusent , par exemple , de rejeter la prière. Voyez 
le livre, et vous trouverez une prière dans l'endroit même dont 
il s'agit. L'homme pieux qui parle ' ne croit pas, il est vrai, 
qu'il soit absdument nécessaire de demander à Dieu telle ou 

^ Si ces messieurs disent que cela est décidé dans rÉcriture, et que je dois re- 
connoitre pour miracle ce qu'elle me donne pour tel , je réponds que c'est ce qui 
eJl en question, et j'ajoute que ce raisonnement de leur part est un cercle vi- 
cieux; car, puisqu'ils veulent que le miracle serve de preuve à la révélation , ils 
ne doivent pas employer l'autorité de la révélation pour ccnslater le miracle. 

' Un ministre de Genève, difficile assurément en cbrisiianisme, dans les juge- 
ments qu'il porte du mien, affirme que j'ai dit, moi J. J. Rousseau, que je ne 
priois pas Dieu : il l'assure en tout autant de termes , cinq ou six fois de suice, 
et toujours en me nommant. Je veux porter respect à l'église; mais oseroîs-je 
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PARTIE I, LETTRE III. 87 
telle chose en particulier il ne désapprouve point quon le 
fasse. Quant à moi » dit-il, je ne le £ais pas, persuadé que Dieu 
est un bon père , qui sait mieux que ses enfants ce qaà leur con- 
vient. Mais ne peut-on lui rendre aucun autre culte aus^ digne 
de lui? Les hommages d'un coefur plein de zèle , les adorations , 
les louanges, la contemplation de sa grandeur , Taveu de notre 
néant , la résignation à sa volonté , la soumission à ses lois , une 
vie pure et sainte ; tout cela ne vaut-il pas bien des vœux inté- 
ressés et mercenaires? Près d'un Dieu juste, la meilleure ma- 
nière dé demandet est de mériter d'obtenir. Les anges qui le 
louent autour de son trône le prient-ils! Qu'auroient-ils à lui 
demander? Ce mot de prière est souvent employé dans l'Écri- 
ture pour hommage , adoration ; et qui fait le plus est quitte 
du moins. Pour moi , je ne rejette aucune des manières d'hono- 
rer Dieu; j'ai toujours approuvé qu'on se joignît à l'Ëglise qui 
le prie : je le fais ; le prêtre savoyard le faisoit lui-même. L'écrit 
si violemment attaqué est plein de tout cela. N'impôrte : je re- 
jette, dit-on, la prière; je suis un impie à brûler. Mè voilà 
jugé. 

Ils disent encore que j'accuse la morale chrétienne de rendre 
tous nos devoirs impraticables en les outrant. La morale chré- 
tienne est celle de l'Évangile; je n'en reconnois point d'autre, 
et c'est en ce sens aussi que l'entend mon accusateur , puisque 

lui demander où j'ai dit cela ? Il est pennis à tout barbouilleur de papier de dc- 
rai<iOimer et bavarder taot qu'il veut ; mais il n^est pas permis à un bon chré« 
tien d'être un calomniateur public. 

' « Quand vous prierez, dit Jésus, priea ainsi. » Quand on prie avec des 
paroles, c'est j^ien fait de préférer celles-là ; mais je ne vois point ici Tordre de 
prier avec des paroles. Une autre prière est préférable, c'est d'être disposé à 
tout ce que'Dieu veut. » Me voici, Seigneur, pour faire ta volonté. » De toutes 
les formules, l'Oraison dominicale est, sans contredit, la plus parfaite; mais ce 
qui est plus parfait encore est l'entière résignation aux volontés de Dieu. « Non 
point ce que je veux, mais ce que tu veux. » Que dis-je! c'est l'Ondson domi- 
nicale elle-même. Elle est tout entière dans ces paroles : « Que ta volonté soit 
faite. » Toute autre prière est superflue, et ne fait que contrarier celle-là. Que 
celui qui pense ainsi se trompe, cela peut être. Mais celui qui publiquement 
l'accuse à cause de cela de détruire la morale chrétienne , et de n'être pas chré^ 
tien , est-il un fort bon chrétien lui-même ? 
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c'est des imputations où ceUe4à se trouve comprise qu*il condut, 
quelques lignes après , que c'est par dérision que j'appelle l'É- 
vangile dim ' • 

Or voyez si Ton peut avancer une fausseté plus noire, et 
montrer une mauvaise foi plus marquée , puisque , dans le pas^ 
sage de mon livre où ceci se rapporte, il n'est pas même posa- 
Ueque j'aie voulu parler de TEvangile. 

Voici, monsieur, ce passage; il est dans le seconde tome 
à'Êmilej page 89. < En n asservissant les honnêtes femmes 
c qu'il de tristes devoirs, on a banni du mariage tout ce qui 
€ .pouvoit le rendre agréable aux hommes. Faut-il s'étonner si 
c la tadturnité qu'ils voient régner chez eux les en chasse, ou 
c ^'ils sont peu tentés d'embrasser un état si défdaisant? A force 
« d'outrer tous les devoirs, le christianisme les T^nd impratica- 

< bles et vains, àforce d'interdire aux femmes le chant, la danse, 
c et tous les amusements du monde, il les rend maussades, 

< grondeuses , insupportables dans leurs maisons. > ^ 

Mais où est-<e que l'Évangile interdit aux femmes le chaut et 
la danse? où est-ce qu'il les asservit à de tristes devoirs? Tout 
au contraine, il y est parlé des devoirs des maris,. mais il n'y 
est pas dît un mot de ceux des femmes. Donc on a tort de me 
faire dire de l'Évangile ce que je n'ai dit que des jansénistes , des 
méthodistes , et d'autres dévots d'aujourd'hui, qui font du chri- 
stianisme une religion aussi terrible et déplaisante ' qu'elle est 
agréable et douce sous la véritable loi de Jésus-Christ. 

Je ne voudrois pas prendre le ton du père Berruyer, que je 

n'aime guère, et que je trouve même de très mauvais goût ; 

# 

* Lettres écrites de la campagfte. 
Les premiers réformés donnèrent d'abord dans cet e»cès avec une dureté 
qui fit bien des hypocrites ; et les premiers jansénistei ne manquèrent pas de 
les imiter en cela. .Un prédicateur de Genève, appelé Henri de la Marre, sou- 
tenoit en chaire que c'étôit pécher que d'aller à la noce plus joyeusement que 
Jésus-Christ n*étoit aUé à la mort. Un curé janséniste soutenoit de même qae 
les festins des noces étoieqt une invention du diable. Quelqu'un lui objecta là- 
dessus que Jésus-Christ y avoit pourtant assisté, et qu'il avoit même daigné y 
faii^ son premier miracle pour prolonger la gaité du festin. Le curé, un peu 
eml)arra$sé, répondit en grondant : « Ce n'est pas ce qu'il fit de mieux. » 
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PARTIE I, LETTRE IV. 89 
mais je ne puis m'empécber de dire qu'une des choses qui me 
chfflmëDt dans le caractère de Jésus n est pas seulemtent la dou- 
ceur des mœurs, la 'simplicité, mais la focilité, la grâce, et 
même l'élégance. U ne fuyoit ni les piaisjrs ni les fêtes, il alloit 
aux noces , il voyoit les femmes, il jouoit avec les enfants, il 
aimott les parfums, il mangeoit chez les financiers. Ses disciples 
ne jeûnoient point ; son austérité h'étoit point fâcheuse. Il étoit 
à-la-fois indulgent et juste , doux aux foibles et terrible aux mé- 
chants. Sa morale avoit quelque chose d'attrayant , de caressant, 
de tendre ; il avoit le cœur sensible , il étoit homme de bonne 
société. Quand il n'eût pas été le plus sage des mortds, il en 
eàt été le plus aimable. 

Certains passages de saint Paul , outrés ou mal entendus , 
ont fait bien des fanaticpies , et ces fanatiques ont souvent défi- 
guré et déshonoré le christianisme. Si l'on s'en fût tenu à l'esprit 
dumakre, cela ne seroit pas arrivé. Qu'on m'accuse de n'être 
pas toujours de l'avis de saint Paul ; on peut me réduire à prou- 
ver que j'ai quelques raisons de n'en être pas ; mais il ne s'en- 
suivra jamais de là que ce soit par dérision que je trouve l'Évan- 
gile divin. Voilà pourtant comment raisonnent mes persécuteurs. 

Pardcm , monsieur ; je vous excède avec ces longs détails , je 
le sttis, et je les termine : je n'en ai déjà que trop dit pour ma dé- 
fense, et je m'ennuie moi-même de répondre toujours par des 
raisons à des accusations sans raison. 

LETTRE IV. 

I/aatear se suppose coupable; il compare la procédure à la loi. 

Je vous ai fait voir, monsieur, que les imputations tirées de 
mes livres en preuves que j'attaquois la reEgion établie par les 
lois étoient fausses : c'est cependant sur ces imputations que j'ai 
été jugé coupable, et traité comme tel. Supposons maintenant 
que je le fusse en effet , et voyons en cet état la punition qui 
m'étoit due. 

Ainsi que la vertu le vice a ses degrés. 
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Pour être coupable d'un crime , on ne Test pas de tous. La 
justice consiste à mesurer exactement la peine à la faute ; et 
rextréme justice elle-même est une injure lorsqu'elle n'a nul 
égard aux considérations raisonnables qui doivent tempérer la 
rigueur de la loi. 

Le délit supposé réel , il nous reste à chercher quelle est sa 
nature, et quelle procédure est prescrite en pareil cas par vos 
lois. 

Si j'ai violé mon serment de bourgeois, comme on m'en .ac- 
cuse , j'ai commis un crime d'état, et la connoissance de ce crime 
appartient directement dû Conseil ; cela est incontestable. 

Mais si tout mon crime consiste en erreur sur la doctrine , 
cette erreur fàt-elle même une impiété, c'est autre chose. Selon 
vos édits, il appartient à un autre tribunal d'en connoUre en 
premier ressort. 

Et quand même mon crime seroit un crime d'état , si, pour 
le déclarer tel, il faut préalaUement une décision sur la doctrine, 
ce n'est pas «au Conseil de la donner. C'est bien à lui de punir 
le a'ime , mais non pas de le constater. Cela est formel par vos 
édits, comme nous verrons ci-après. 

Il s'agit d'abord de savoir si j'ai violé mon serment de bour- 
geois , c'est-à-dire le serment qu'ont prêté mes ancêtres quand 
ils ont été admis à la bourgeoisie; car pour moi, n'ayant pas ha- 
bité la ville, et n'ayant fait aucune fonction de citoyen, je n'en 
ai point prêté le serment. Mais passons. 

Dans la formule de ce serment , il n'y a que deux articles qui 
puissent regarder mon délit. On promet par le premier, c de 
€ vivre selon la réformation du saint Évangile; > et par le der- 
nier, € de ne faire , ne souffrir aucunes pratiques, machinations 
€ ou entreprises contre la réformation du saint Évangile. » 

Or, loin d'enfreindre le premier article, je m'y suis conformé 
avec une fidélité et même une hardiesse qui ont peu d'exemples, 
professant hautement ma religion chez les catholiques, quoique 
j'eusse autrefois vécu dans la leur; et Ton ne peut alléguer cet 
écart de mon enfance comme une infraction au serment, surtout 
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depuis ma réunion authentique à votre Église en 1754, et mon 
rétablissement dans mes droits de bourgeoisie , notoire à tout 
Genève, et dont J'ai d'ailleurs des preuves positives. 

On ne sauroit dire, non plus, que j'ai enfreint ce premier 
article par les livres condamnés, puisque je n'ai point cessé de 
m'y déclarer protestant. D'ailleurs , autre chose est la conduite, 
autre chose sont les écrits. Vivre selon la réformation , c'est 
professer la réformation , quoiqu'on se puisse écarter par erreur 
de sa doctrine dans de blâmables écrits , ou commettre d'autres 
péchés qui offensent Dieu , mais qui, par le seul fait , ne retran- 
chent pas le délinquant de l'Église. Cette distinction, quand on 
pourroit la disputer en général , est ici dans le serment même, 
puisqu'on y sépare en deux articles ce qui n'en pourroit faire 
qu'un , si la profession de la religion étoit incompatible avec 
toute entreprise contre la religion. On y jure, par le premier, 
de vivre selon la réformation; et l'on y jure, par le dernier, de 
ne rien entreprendre contre la réformation. Ces deux articles 
sont très distincts, et même séparés par beaucoup d'autres. 
Dans le sens du législateur , ces deux choses sont donc séparableS: 
donc, quand j'aurois violé ce dernier article , il ne s'ensuit pas 
que J'aie violé le premier. 

Mais ai-je violé ce dernier article ? 

Voici comment l'auteur des Lettres écrites de la campagne 
établit l'affirmative , page 3o : 

t Le serment des bourgeois leur impose l'obligation de ne 
« faire , ne souffrir être faites aucunes pratiques y machi- 
< nations ou entreprises contre la sainte réformation 
€ év^angélique: Il semble que c'est un peu ' pratiquer et ma- 
« chiner contre elle , que de chercher à prouver, dans deux li- 
t vres si séduisants , que le pur évangile est absurde en lui- 
•€ même et pernicieux à la société, te Conseil étoit donc obligé 

' Cel uii peu, si plaisant et si différent du Ion grave et décent du reste des 
Lettres ayant été retranché dans la secomde édition, je m'abstiens d'aller en quête 
de la griffe à qui ce petit -bout, non d'oreille, mais d'ongle, appartient. 
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c de jeter un regard sur celui qpe tant (k présomptions si y^aé- 

4 mentes accusoient de cette entreprisè. » 

Voyez d'abord que ces messieurs sont agréables! Il leur sem- 
ble entrevoir de loin un peu de pratique et de maiobination : sur 
ce petit semblant éloigné d'une petite manœuvre ,.ils jettent uo 
regard sur celui qu'ils en présument l'auteur ; et ce regard est 
m décret de prise de corps. 

Il est vrai que le même auteur s'égaie à prouver ensuite que 
c'est par une pure bontépour moi qu'ilsm'ont décrété, t LeCon- 

< seil , dit-il , pouvoit ajourner personnellement M. Rousseau, il 
t pouvoit l'assigner pour être ouï , il pouvoit le décréter... De 
« ces trois partis , le dernier étoit incomparablement le phis 
€ doux... ce n'étoitau fond qu'un avertissement de ne pas reve- 

< nir, s'il ne vouloit pas s'exposer à une procédure, où, s'il vour 

< loit «'y exposer, de bien préparer ses défenses (page 3i ). > 
Ainsi plaisantoit, dit Brantôme, l'exécuteur de l'infortuné don 

Carlos, infant d'Espagne. Comme le prince crioit et vouloit «e 
débattre: tPaix, monseigneur, lui disoit- il en l'étranglant, 

< tout ce qu'on en fait n'est que pour votre bien. > 

Mais quelles sont donc ces 'pratiques machinations dont on 
m'accuse ? Pratiquer j si j'entends mà langue, c'est se ménager 
des intelligences secrètes; machiner, c'est faire de sourdes 
menées , c'est faire çe que cert^es gens font contre le christia- 
nisme et contre moi. Mais je ne conçois rien de moins secret , 
rien de moins caché dans le monde que de publier un livre et 
d'y mettre son nom. Quand j'ai dit mon sentiment sur qudque 
matière que ce fût , je l'ai dit hautement^, à la face àn public; je 
me suis nommé , et puis je suis demeuré tranquille dans ma re- 
traite : on me persuadera difficilement que cela ressemble à des 
pratiques et machinations. 

Pour bien entendre Tesprit du serment et le sens des termes, 
il faut se transporter au temps où la formule en fut dressée , et 
où il s'agissoit essentiellement pour l'état de ne pas retomber 
sous le double joug qu'on venoit de secouer. Tous les jours on 
découvroit quelque nouvelle trame en faveur de la maison de 
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Savoie , ou des evêques, sous prétexte de religion. Voilà sur quoi 
tombent clairement les mots de pratiques %i de machinations, 
qui, depuis c[ue la langue françoise existe, n'ont sûrement ja- 
mais été employés pour les sentiments généraux qu'un homme 
publie dans un livre où il se nomme , sans projet , sans objet , 
sans vue particulière, et sans trait à aucun gouvernement. Cette 
accusati(»i parolt srpeu sérieuse à l'auteur même qui Tose faire , 
qu'il me reconnoît fidèle au dev^oir du citoyen (page 8). Or, 
comment pourrois-je l'être, si j'avoîs enfreint mon serment de 
bourge^s? 

II n'est donc pas vrai que j'ai enfreint ce serment. J'ajoute 
que , quanJcela seroit vrai , rien ne seroit plus inouï dans Ge- 
nève entîhoses dé cette espèce, que lâ procédure faite contre 
moi. H n'y a peut-être pas de bourgeois qui n'enfreigne ce ser- 
ment en quelque article', sans qu'on s'avise pour cela de lui 
chercher querelle , et bien moins de le décréter. 

On ne peut pas dire, non plus, que j'attaque la morale dans 
un livre où j'étaUis de tout mon pouvoir la préférence du bien 
général sur le bien particulier, et où je rapporte nos devoirs en- 
vers les hommes à nos devoirs envers Dieu , seul principe sur le- 
quel la morale puisse être fondée, pour être réelle et passer 
l'apparence. On ne peut pas dire que ce livre tende en aucune 
sorte à troubler le culte établi ni l'ordre public, puisque au con- 
traire j'y insiste sur le respect qu'on doit aux formes étal;)lie|^ 
sur l'obéissance aux lois en toute chose , même en matière de 
religion, et puisque c'est de cette obéissance prescrite cpfun 
prêtre de Genève m'a le plus aigrement repris. 

Ce délit si terrible, et. dont on fait tant de brjait, se réduit 
donc , en l'admettant pour réel , à quelque erreur sur la foi , 
qui, si elle n'est avantageuse à la société, lui est du moins très 
indifférente , le plus grand mal qui en résulte étant la tolérance 
pour les sentiments d'autrui, par conséquent la paix dans l'étal 
et dans le monde sur les matières de religion. 

^ par exemple, de ne point sortir de la ville pour aller habiter ailleurs sans 
permission. Qui esl-ce qui demande celte permission ? 
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Mais je vous demande , à vous, monsieur, qui connoissez vo- 
ire gouvernement et vos lois, à qui il appartient de juger, et sw- 
tout en première instance, des erreurs sur la foi que peut com- 
mettre un particulier : est-ce au Conseil? est-oe au consistoire? 
Voilà le nœud de la question. 

n falloit d'abord réduire le délit à son espèce. A préseat 
qu'elle est connue , il faut comparer la procédure à la loi. 

Vos édits ne fixent pas la peine due à celui qui erre en ma- 
tière de foi , et qui publie son erreur . Mais , par l'article 88 de 
l'ordonnance ecclésiastique , au chapitre du consistoire*, ils rè- 
glent l'ordre de la procédure contre celuiqui dogmatise. Cet ar- 
ticle est couché en ces termes : 

€ S'il y a quelqu'un qui dogmatise contre la doctrine reçue, 
f qu'il soit appelé pour conférer avec lui : s'il se range, qu'on 
€ le supporte sans scandale ni diffame; s'il est opiniâtre , qu'on 
€ l'admoneste par quelques fois pour essayer à le réduire. Si ou 
€ voit enfin qu'il soit besoin de plus grande sévérité , qu'on lui 
€ mterdise la sainte cène, et qu'on en avertisse le magistrat, 
€ afin d'y pourvoir. > * ^ 

On voit par-là , i * que la première inquisition de cette espèce 
de délit appartient au consistoire; 

2' Que le législateur n'entend point qu'un tel délit soit irré- 
missible , si celui qui l'a commis se repent et se range; 
^ 3° Qu'il prescrit les voies qu'on doit suivre pour ramener le 
coupable à son devoir ; 

4° Que ces voies sont pleines de douceur, d'égards, de com- 
misération, telles qu'il convient à des chrétiens d'en user, à 
l'exemple de leur maître , dans les fautes qui ne troublent pmi 
la société civile , et n'intéressent que la religion ; 

5° Qu'enfin la dernière et la plus grande peine qu'il prescrit 
est tirée de la nature du délit, comme, cela devroit toujours 
être, en privànt le coupable de la sainte cène et de la com- 
munion de l'Église , qu'il a offensée, et qu'il veut continuer d'êt- 
fenser. 

■ 

Après tout cela , le consistoire le dénonce au magistrat, qw 
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doit alors y pourvoir, parceque la loi ne souffrant dans l'état 
qu'une seule religion , cdni qui s'obstine à vouloir en professer 
et enseigner une autre doit être retranché de l'état. 

On voit l'application de toutes les parties de cette loi dans la 
forme de procédure suivie en 1 563 contre Jean Morelli. 

Jean Morelli , habitant de Genève , avoit fait et publié un livre 
dans lequel il attaquoit la discipline ecclésiastique , et qui fut 
censuré au synode d'Orléans, L'auteur se plaignant beaucoup 
de cette censure , et ayant été , pour ce même livre , appelé au 
consistoire de Genève , n'y voulut point comparoître ,^ et s'en- 
fuit^ puis étant revenu, avec la permission du magistrat, pour 
se réconcilier avec les ministres, il ne tint compte de leur parler 
ni de se rendre m consistoire , Jusqu'à ce qu'y étant cité de nou- 
veau, il comparut enfin ; et après de longues disputes, ayant re- 
fusé toute espèce de satisfaction, il fut déféré et cité au Conseil, 
9Ù, au lieu de comparoître , il fit présenter par sa femme une 
excuse par écrit , et s'enfuit derechef de la ville. 

H fut donc enfin procédé contre lui , c'est-à-dire contre son 
livre ; et comme la sentence rendue en cette occasion est impor- 
tante, même quant aux termes, et peu connue, je vais vous la 
transcrire ici tout entière ; elle peut avoir son utilité : 

« ' Nous syndiques, juges des causes criminelles de cette 
«cité, ayant entendu le rapport du vénérable consistoire de 
« cette Ëglise des procédures tenues envers Jean Morelli, habi- 
« tant de cette cité : d'autant que maintenant , pour la seconde 
« fois, il a abandonné cette cité , et , au lieu de comparoître de- 

< vant nous et nostre Conseil , quand il y étoit renvoyé , s'est 

< montré désobéissant^ à ces causes et autres justes à ce nous 

< mouvantes, séants pour tribunal au lieu de nôs ancêtres, selon 

< nos anciennes coutumes , après bonne participation de conseil 
« avec nos concitoyens , ayant Dieu et ses saintes Écritures de- 

< vant nos yeux , et invoqué son saint nom pour faire droit juge- 

< ment , disant : Au nom du Père , du Fils , et du Saint-Esprit ; 

' Extrait des procédures faites et tenues contre Jean Morelli, imprimé à Ge- 
I nèfe, chez François Perrin , 1563, page 10. 
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f Amen. Par cette nostre définitive sentence, laquelle dannoDs 
f ici par écrit, avons avisé par meure délibération de procéder 
f plus outre , comme en cas de contumace dudit Morelii : sur- 
€ tout afin d'avertir tous ceux qu'il appartiendra de se dominer 
f garde du livre, afin de n'y être point abusés. Estant dcMic 
€ duement informés des resveries et erreurs lesquelles y sont 
c contenues, et surtout que ledit livre tend à faire schismes et 
€ troubles dans l'Église d'une façon séditieuse , l'avons con- 
t damné et condamnons comme un livre nuisible et pernicieux, 
€ et , popr donner exemple, ordonné et ordonnons que fun tfi- 
« ceux soit présentement bruslé : défendant à tous lilH'aires d'en 
« tenir ni exposer en vente, et à tous citoyens, bourgeois et ha- 
c bitants de cette ville, de quelque qualité qu'ils soient, d*en 
f acheter ni avoir pour y lire : commandant à tous ceux qui en 
€ auroient de nous les apporter, et ceux qui sauroient où il y 
« en a de le nous révéler dans les vingft-qitatre heures, sous peine 
« d'être rigoureusement punis. 

€ Et à vous, nostre lieutenant, commandons que fiadez 
f mettre notre présente sentence à due ef entière exécution. 

« Prononcée et exécutée le jeudi septième jour 
« de septembre mil cinq cent soixante-trois. 

t Ainsi signé, P. Chenelat. » 

Vous trouverez, monsieur, des observations de plus d'un* 
genre à faire en temps et lieu sur cette pièce. Quant à présent 
ne perdons pas nj^tre objet de vue. Voilà comment il fut procédé 
au jugement de Morellî, dont le livre ne fut brûlé qu'à la fin du 
procès, sans qu'il fût parlé du bourreau ni de flétrissure, et 
dont la personne ne fut jamais décrétée* quoiqu'il fût opiniâtre 
et contumax. ' 

Au lieu de cela , chacun sait comment le ConseU a procédé 
contre moi dans l'instant que l'ouvrage a paru , et sans qu'il ait 
mêmeété fait mention du consistoire . Recevoir le livre par la poste, 
le lire , l'examiner, lé déférer, le brûler, me décréter, tout cela 
fut l'affairie de huit ou dix jours : on ne sauroit imaginer une 
procédure plus expéditive. 
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Je n|ie suppose ici dans le cas de la lai, dans le seul cas où je 
puisse être punissable ; car autrement de quel droit puniroit-on 
des fautes quî n'attaquent personne, et sur lesquelles les lois 
rien prononcé ? 
L'édit a-t-il donc été observé dans*cette affaire? Vous autres 
gens de bon sens , vous imagineriez , en Texaminant , qu'il a été 
violé comme à plaisir dans toutes ses parties, f Le sieur Rous^ 
f seau , disent les représentants , n'a point été appelé au con- 
f sistoire ; mais le magnifique Conseil a d'abord procédé contre 
c lui : il devoit être supporté sans scandale; mais ses écrits 
€ (mt été traités par un jugement pubKc comme téméraires , 
€ impies, scandaleux : il devoit être supporté sans d\f- 
c< Jame; mais il a été flétri dé la manière la plus diffamante, 
c ses deux Kvres ayant été Ulcérés et brûlés par la main du 
< bourreau. 

t L'édit n'a donc pas été observé, continuent-ils, tant à l'é- 
« gard de la juridiction qui appartient au consistoire , que relar 
c tivement au sieur Rousseau, qui devoit être appelé, supporté 
c sans scandale ni diffome, admonesté par quelque fois, et qui 
4 ne pouvoit être ji^é qu'en cas d'opiiAtreté obstinée. > 

Voilà sans doute qui vous parait fdus clair que le jour, et à 
moi aussi. Hé bien l non : vous allez voir comment ces gens , qui 
savent moDtrer le soleil à minuit , savent le cadier à midi. 

L'adresse ordinaire aux sophistes est d'entasser force argu* 
mrats pour en couvrir la faiblesse. Pour éviter les répétitions 
«i gagner du taups, divisons ceux ctes Lettres écrites de la 
oampagne; bornons-nous aux plus essentiels; laissons ceux 
que f ai ci-devant réfutés, et pour ne point altérer les autres, 
rapportons-les dans les t^n^ de l'auteur. 

t C'est d'après nos lois , dit-fl , que je dois examiner ce qui 
€ s'est fait à l'égard de M. Rousseau. > Fort bien; voyons. 

c Le premier artide du serment des bourgeois les oMige à 
€ vivre selon la réformation du saint Évangile. Or, jekdmande, 
€ est-ce vivre selon l'ÉvangHe que d'éarire^îontre l'Évangile ? » 

Pr^ier sof^me. Pour voir clairement si c'est là mon cas, 

LETTRES DE LA MOWTAGWIf. ^ ^ 



Digitized by 



98 LETTRES ÉCRITES DE LA MONTAGNE, 
remettez dans la mineure de cet argument le mot ré formation, 
que Tauteur en ôte , et qui est nécessaire pour que son raisonne- 
ment soit concluant. 

Second sophisme. Il ne s'agit pas, dans cet article, du sér- 
ment d'écrire selon la réformation , mais de vivre selon la ré- 
formatiqp. Ces deux choses, comme on l'a vu ci-devant, sont 
distinguées dans le serment même; et l'on a vu encore s'M est 
vrai que j'aie écrit ni contre la réformation ni contre l'Évangile. 

« Le premier devoir des syndics et Conseil est de maintenir 
€ la puFe religion. »^ 

Troisième sophisme. Leur devoir est bien de maintenir la 
pure religion , mais non pas de prononcer sur ce qui est c^ù n'est 
pas la pure religion. 

Le souverain les a bien chargés de maintenir la pxxrt religion, 
mais il ne les a pas faits pour cela juges de la doctrine. C'est un 
autre corps qu'il a chargé de ce soin , et c ast ce corps qu'ils doi- 
vent consulter sur toutes les matières de rdigion , comme ils ont 
toujours fait depuis que votre gouvernement existe. En cas de 
>délit en ces matières, deux tribunaux sont établis , l'un pour le 
constater, et l'autre pdur le punir ; cela est évident par les ter- 
mes de l'ordonnance : nous y reviendrons ci-après. 

Suivent lesîmputations ci-devant examinées , et que , par cette 
raison , je ne répéterai pas : mais je ne puis m'abstenir de traii* 
scrire ici l'article qui les termine; il est curieux : 

< n est vrai que M. Rousseau et ses partisans prétendent 
< que ces doutes n'attaquent point réellement le diristianisme*, 
c qu'à cela près ils continuent d'appeler divin. Mais si un livre 
€ caractérisécommel'ÉvangileFestdanslesouvragesdeM. Rous- 
€ seau peut encore être appelé divm , qu'on me dise quçl est donc 
€ le nouveau sens attaché à ce terme. En vérité , si c'est une con- 
t tradiction , elle est choquante , si c'est une plaisanterie , convè- 
€ nez qu'elle est bien déplacée dans un pareil sujet (page 1 1 ). » 

J'entends. Le culte spirituel, la pureté du cœur, les œuvres 
de miséricorde, la confiance, l'humilité, la résignation, la to- 
lérance , l'oubli des injures , le pardon des ennemis , l'amour du 
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prochain , la fraternité universelle , et l'union du genre humain 
par la charité, sont autant d'inventions du diable. Seroit-ce là 
le sentiment de Tauteur et de ses amis? On le diroit à leurs rai- 
sonnements et surtout à leurs œuvres. En vérité, si c'est une 
contradiction , elle est choquante ; si c'est une plaisanterie , con- 
venez qu'elle est bien déplacée Hans un pareil sujet. 

Ajoutez que la plaisanterie sur un pareil sujet est si fort du 
goût de ces messieurs , que , selon leurs propres maximes , elle 
eût dû, si je Tavoîs faite, me faire trouver grâce devant eux 
(page 23). 

Après l'exposition de mes crimes, écoutez les raisons pour 
lesquelles on a si cruellemeiît renchéri sur la rigueur de la loi 
dans la poursuite du criminel. ^ 

« Ces deux livres paroissent sous'le nom d'un citoyen de Ge^ 
€ nève. L'Europe en témoigne son scandale. Le premier parle- 
« ment d'un royaume voisin poursuit Ëmile et son auteur. Que 
« fera le gouvernement de Genève? > 

Arrêtons un moment. Je crois apercevoir ici quelque men- 
soi^e. 

Selon notre auteur, le scandale de l'Europe força le <^nseil 
de Genève de sévir contre le livre et l'auteur SÈmile, à 
l'exemple du parlement de Paris : mais , au contraire, ce furent 
les décrets de ces deux tribunaux qui causèrent le scandale de 
l'Europe. U y avoit peu de jours que le livre étoit public à Paris 
lorsqtie le parlement le condamna ' ; il ne paroissoit encore en 
nul autre pays , pas même en Hollande , où il étoit imprimé, et 
il n'y eut, entre le décret du parlement de Paris et celui du 
Conseil de Genève , que neuf jours d'intervalle ' ; le temps à-peu- 
près qu'il falloit pour avoir avis de ce qui se passoit à Paris. Le 
vacarme affi'eux qui fut fait en Suisse sur cette affaire , mon ex- 
pulsion de chez mogi ami , les tentatives faites à Neufchâtel, et 
même à la cour, pour m'ôter mon dernier asile, tout cela vint de 
Genève et des environs, après le décret. On sait quels furent les 

' C'éloil un arrangement pris avani que le livre parût. 

* Le décret du Parlement fut donné le 9 juin, et celui du Conseil le 1 9. 
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instigateurs, on sait quels furent les émissaires , leur activité fut 
sans exemple ; il ne tint pas à eux qu'on ne m'ôtàt le feu et Teau 
dans l'Europe entière , qu'il n^ me restât pas une terre pour lit, 
pas une pierre pour chevet. Ne transposons donc point ainsi les 
dioses, et ne donnons point, pour motif du décret de Genève, 
le scandale qui en fut l'effet. 

f Le premier parlement d'un royaume voisin poursuit Émik 
t et son auteur. Que fera le gouvernement de Genève? > 
' La réponse est simple. Il ne fera rien ; ilnedoit rien faire, ou 
plutôt il doit ne rien faire. Il renverseroit tout ordre judiciaire, 
il bravoroit le parlement de Paris , il lui disputeroit la compé- 
tence en l'imitant. Cétoit précisément parceque j'étois décrété 
à Paris que je ne pouvois l'étFe à Genève. Le délit d'un crimi- 
nd a certainement un lieu, et un lieu unique; il ne peut pas 
plus être coupable à-Ia-fois du même délit dans deux états, qu'M 
ne peut être en deux lieux dans le même temps; et, s'il veut 
purger les deux décrets , comment voulez-vous qu'il se partage? 
En effet, avez-vous jamais ouï dire qu'on ait décrété le même 
homme en deux pays à-la-fois pour le même fait? C'en est iqp le 
premier exemple, et probablement ce sera le dernier. J'aurai, 
dans mes malheurs , le triste honneur d'être à tous égards un 
exemple unique. 

Les crimes les plus atroces, les assassinats même, ne sont 
pas et ne doivent pas être poursuivis pardevant d'autres tribu- 
naux que ceux des lieux où ils ont été commis. Si un Génevois 
tuoit un homme, même un autre Génevois, en pays étranger, 
le Conseil de Genève ne pourroit s' attribuer la connoissance de 
ce crime : il pourroit livrer le coupable s'il étoit réclamé, il 
pourroit en solliciter le châtiment ; mais, à moins qu'on ne lui 
remit volontairement le jugement avec les pièces de la procé- 
dure , il ne le jugeroit pas, parcequ'il ne Ijii appartint pas de 
connoitre d'im délit conunis chez un antre souverain , et qu'il ne 
peut pas màoae ordonner les informations nécessaires pour le 
constater. Voilà là règle , et voilà la réponse à la question, t Que 
« fera le gouvernement de Genève? » Ce sont ici les plus simples 
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PARTIE I, LETTRE IV. iOi 
Dotions du droit public, qu'il seroit honteux au dernier ma- 
gistrat d'ignorer. Faudra-t-il toujours que j'enseigne à mes dé- 
pens les éléments de la jurisprudence à mes juges? 

c n devoit , suivant les auteurs des représentations , se borner 
c à défendre provisionnellement le débit dans la ville (page 12).» 
C'est en effet tout ce qu'il pouvoit légitimement faire pour 
contenter son animosité; c'est ce qu'il avoit déjà Mi pour la 
Nouuelle Héloïse : mais voyant que le parlement de Paris ne 
disoit rien , et qu'on ne faisoit nulle part unesemblable défense, 
il en eut honte, et la retira tout doucement ' . c Mais une im- 
probation si foible n'auroit-elle pas été taxée de secrète conni-- 
c vence? > Mais il y a longtemps que, pour d'autres écrits 
beaucoup moins tolérables , on taxe le Conseil de Genève d'pne 
connivence assez peu secrète , sans qu'il se mette fort en peme 
de ce jugement, c Personne, dit-on, n'auroit pu se scandaliser 
€ <de la modération dont on auroit usé. > Le cri public vous ap- 
praid combien on est scandalisé du contraire. < De bonne foi , 
t s'il s'étoit agi d'un homme aussi désagréable au public que 
c M. Rousseau lui étoit ofaer , ce qu'on appelle modération n'au- 
€ roit-il pas été taxé d'indifférence, de tiédeur impard(»inable? » 
Ce n'auroit pas été un si grand mal que cela , et Ton ne donne 
pas des noms si honnêtes à la dureté qu'on exerce envers moi 
pour mes écrits, ni au support que l'on prête à ceux d'un 
autre. 

En continuant de me supposer coupable, supposons de plus 
que le Conseil de Genève avoit droit de me punir, que la procé- 
dure eût été conforme à la loi , et que cependant, sans vouloir 
même censurer mes livres , il m'eût reçu paisiblement arrivant 
de Paris; qu'auroient dit les honnêtes gens? le voici : 

f Us ont fermé les yeux, ils le dévoient. Que pouvoient-ils 
f faire? User de rigueur en cette occasion eût été barbarie, 
€ ingratitude , injustice même , puisque la véritable justice 

' ïl faut convenir que si VÉmUe doit être défendu , V Héloïse doit être tout au 
moins bcûlée ; les notes surtout en sont d'une hardiesse dont la Profession de foi 
du vicaire n'approche assurément pas. 
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c compense le mal par le bien. Le coupable a tendrement aimé 
€ sa patrie ; il en a bien mérité , îl Ta honorée dans l'Europe ; et 
c tandis que ses compatriotes avoient honte du nom génevois, il 
f en a fait gloire, il Ta réhabilité chez l'étranger. lia donné ci- 
c devant des conseils utiles; il vouloit le bien public; U s'est 
c trompé , mais il étoit pardonnable. Il a fsàt les plus grands 
€ éloges des magistrats , il cherchoit à leur rendre la confiance 
€ de la bourgeoisie ; il a défendu la religion des ministres , il 
c méritoit quelque retour de la part de tous. Et de quel front 
€ eussent-ils osé sévir, pour quelques erreurs, contre le défen- 
€ seur de la Divinité , contre l'apologiste de la religion si géné- 
€ ralement attaquée, tandis qu'Us toléroient, qu'ils permettoient 
c même les écrits les plus odieux, les plus indécents, les plus 
c insultants au christianisme , aux bonnes moeurs , les plus des- 
f tructifs de toute vertu , de toute morale , ceux mêmes que 
€ Rousseau a cru devoir réfuter? On eût cherché les motifs 
€ secrets d'une partialité si choquante; on les eût trouvés dans 
« le zèle de l'accusé pour la liberté , et dans les projets des 
€ juges pour la détruire. Rousseau eût passé pour le martyr des 
c lois de sa patrie. Ses persécuteurs , en prenant en cette seule 
c occasion le masque de l'hypocrisie, eussent été taxés de se 
f jouer de la religion , d'en faire l'arme de leur vengeance et 
« l'instrument de leur haine. Enfin , par cet empressement de 
€ punir un homme dont l'amour pour sa patrie est le plus grand 
c crime , ils n'eussent fait que se rendre odieux aux geus de 
€ bien , suspects à la bourgeoisie et méprisables aux étrangers. > 
Voilà, monsieur, ce qu'on auroit pu dire; voilà tout le risque 
qu'auroit couru le Conseil dans le cas supposé du délit, en 
s'abstenant d'en connottre. 

€ Quelqu'un a eu raison de dire qu'il falloit brûler l'Évangile 
€ ou les livres de M. Rousseau. » 

La commode méthode que suivent toujours ces messieurs 
contre moi! S'il leur faut des preuves, ils multiplient les asser- 
tions; et s'il leur faut des témoignages, ils font parler des 
quidams. 
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La semence de celui-ci n*a qu'un sens qui né soit pas extra- 
vagant, et ce sens est un blasphème. 

Car quel blasphème n'est-ce pas de supposer l'Évangile et 
le recueil de mes livres si semblables dans leurs maximes qu'ils 
se suppléent mutuellement, et qu'on en puisse indifféremment 
brûler un commp superflu pourvu que l'on conserve l'autre ! 
Sans doute, J'ai suivi du plus près que j'ai pu la doctrine de 
rÉvangile; je l'ai aimée, Je l'ai adoptée, étendue, expliquée, 
sans m'arrêter aux obscurités, aux difficultés, aux mystères, 
sans me détourner de l'essentiel : Je m'y suis attaché avec tout 
le zèle de mon cœur ; je me suiis indigné , récrié de voir cette 
sainte doctrine, ainsi profanée, avilie par nos prétendus chré- 
tiens , et surtout par ceux qui font profession de nous en in- 
struke. J'ose même croire, et je m'en vante, qu'aucun d'eux 
ne parla plus dignement que moi du vrai christianisme et de son 
auteur. J.'ai là-dessus le témoignage, l'applaudissement [même 
de mes adversaires , non de ceux de Genève , à la vérité , mais 
de ceux dont la haine n'est point une rage , et à qui la passion 
n'a point été tout sentiment d'équité. Voilà ce qui est vrai; 
voilà ce que proùvent et ma Réponse au roi de Pologne^ et 
ma Lettre à M. d'Alembert^ et XHeloïse, et XÈmile , et 
tous mes écrits , qui respirent le même amour pour l'Évangile , 
la même vénération pour Jésus-Christ. Mais qu'il s'ensuive de là 
qu'en rien je puisse approcher de mon maître , et que mes Kvres 
puissent suppléer à ses leçons, c'est ce qui est faux, absurde, 
abominable ; je déteste ce blasphème, et désavoue cette témérité;. 
Rien ne peut se comparer à l'Évangile; mais sa sublime sim- 
plicité n'est pas également, à la portée de tout le monde. Il faut 
quelquefois, pour l'y mettre , l'exposer sous bien des jours^ Il 
faut conserver ce lierre sacré comme la règle du maître , et les 
miens comme les commentaires de l'écolier. 

J'ai traité jusqu'ici la question d'une manière un peu géné- 
rale; rapprochons-la maintenant des faits, par le parallèle des 
procédure* de i563 et de 1762 , et des raisons qu'on donne de 
leurs différences., Comme c'est ici le point décisif par rapport à 
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404 LETTRES ÉCRITES DE LA MONTAGNE, 
mot, je ne fm y sans nég[liger ma cause , vous épargner ces dé- 
tails , peut-être ingrats en eux-mêmes^ mai< intéressants , k 
bien des égards , pour vous et pour vos concitoyens. C'est une 
autre dscussion, qui ne peut être interrompue, et qui tiendra 
seule une longue lettre. Mais, monsieur, encore un peu de cou- 
rage; ce sera la dernière de cette espèee dans laquelle je vous 
entretiendrai de moi. 



LETTRE V. 

Continiiation du même sujet. Jurispnidence tirée des procédures ftdtes en cas 
semblables. But de Fauteur en pi4)Uant la profession de foi. 

Après avoir établi , comme vous avez vu , la nécessité de sévir 
contre moi , Tauteur des Lettres prouve , cojnme vous allez vonr, 
que la procédure faite contre Jean M<H*elli , quoique exactement 
ccmforme à l'ordonnance , et dans un cas semblable au mien, 
n étoit point un exemple à suivre à mon égard ; attendu r pre- 
mièrement , que le Conseil , étant au^essus de Tordonnance , 
n'est point obligé de s'y conformer ; que d'ailleurs mon crime , 
étant plus grave que le délit de Morelli, devoit être traité plus 
sévèrement. A ces preuves Tauteur ajoute qu'il n'est pas vrai 
qu'on m'ait jugé sans m'entencjre, puisqu'il suffisoit d'entendre 
le livre même , et que la flétrissure du livre«e tombe en aucune 
façon sur Fauteur; qu'enfin les ouvrages qu'on reproche, au 
Consal d'avonr tolérés sont innocents et k)lérables en compa- 
raisondes miens. 

Quant au premier article, vous auf^z peut*êtr^ p^e à croire 
qv/on ait osé mettre sans façon le petit Conseil au-dessus des 
lois. Je ne connus rien de plus sûr pour vous en conyaindre que 
de vous trsuiscrire le passage où ce principe est établi, et , de 
peur de changer le sens de ce passage en le tronquant, je le 
transcrirai tout entier. 

(Page 4.) « L'ordonnance a-t-elle voulu lier les«iains à la 

puissance civile , et l'obliger à ne réprimer aucun délit contre 
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c la religitt qu'après que le consistoire en anroit connu ? Si 
c cela étoit , il en résulteroit qu'on pourroit impunément écrire 
f contre la religion , que le gouvernement seroit dans Tîmpuis- 
< sanoe de réprimer cette licence» et de flétrir aucun livre de 
c celte espèce ; car si Tordonnance veut que le délinquant pa- 
c roisse d'abord au consistoire » Tordonnance nt prescrit pas 
f moins que , s* il se range , on le supporte sans diffame, 
c Âmsi, quel qu'ait été son délit contre la religion, Taccusé, 
c en faisant semblant de se ranger, pourra toujours échapper; 
« et celui qui auroit dif&mé la religion par toute la terre, au 
€ moyen d'un repentir simulé, devoit être supporté sans dtf- 
€ famé. Ceux qui connoi»»eht l'esprit de sévérité , pour ne 
c rien dire de plus , qui régnoit lorsque Tordonnance fut com- 
c pilée , pourrcHit - ils croire que ce s(Ht là le sens de l'article 88 
f de l'ordonnance? 

c Si le consistoire n'agit pas , son inaction enchainera^t-dle 
c te Conseil ? ou du moins sera-t-il réduit à la fonction de déla- 
c leur auprès du consistoire? Ce n'jest pas là ce qu'a entendu 
c l'ordonnance, lorsque après avoir trailé de l'établissement, 
f du devdûr , et du pouvoir du consistràre, elle conclut que la 
c {mîssance çivile reste en son entier , en sorte qu'il ne soit en 
c rien dérogé à son autorité , ni au cours de la justice ordinaire, 
c par aucunes, remontrsmces ecclésiastiques. Cette ordonnance 
f ne suppose donc point comme on le fjait dans les représen* 
c tations que dans cette matière les ministres de l'Ëvangile soieat 
c des juges plus naturels que les Conseils. Tout ce qui est du 
f ressort de l'autorité en matière de religion est du ressort du 
c gouvernement. C'est le principe des protestants, et c'est 
c singulièrement le principe de notre constitution , qui, en cas 
c de dispuste , attribue aux Consâls le droit de déîMer sur le 
« dogme. > 

Vous voyez, monsieur, dans ces dernières lignes» le prin-^ 
dpe sur lequel est fondé ce qui les précède. Ainsi, peur pro-^ 
céder dans cet examen avec ordre, il convient de commencer^ 
par la fin. 
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c T(mt ce qui est du ressort de Tautorité en matière de rdigion 
•est du ressort du gouvernement. > 

Il y a ici dans le mot gouvernement une équivoque qu'il im- 
porte beaucoup d'éclaii'cir ; et je vous conseille » si vous ainoez la 
constitution de votre patrie, d'être attentif à la distinctiou que 
Je vais faire : vous en sentirez bientôt Futilité. 

Le mot de gouuemernent n*a pas le même sens dans tous les 
pays, parceque la constitution des états n^est pas part<mt la 
même. 

Dans les monarchias, où la puissance exécùtive est jointe à 
l'exercice de la souveraineté , le gouvernement n'est autre chose 
que le souverain lui-même, agissant par ses ministres, par son 
conseil , ou par des corps qui dépendent absolument de sa voIod- 
té. Dans les républiques, surtout dans les démocraties, où le 
souverain n'agit jamais inunédiatement par lui-même, c'est autre 
chose. Le gouvernement n'est alors que la puissance exécùtive ; 
et il est absolument distinct de la souveraineté. 

Cette distinction est très importante en ces matières. Pour l'a- 
voir bien présente à l'esprit , on doit lire avec quelque soin dans 
le Contrat socialle^ deux premiers chapitres du livre troisième, 
où J'ai taché de fixer, par un sens précis, des expressions qu'on 
laissoit avec art incertaines , pour leur donner au besoin tdle 
acception qu'on voulojt. En général, les chek des républiqiies 
aiment extrêmement à employer le langage des monarchies. A la 
fiw^eur de termes qui semblent consacrés, ils savent amener peu- 
à-peu les choses que ces mots signifient. C'est ce que fait ici très 
habilement l'auteur des Lettres, en prenant le mot de goutter- 
nmment^ qui n'a rien d'effirayant en lui-même, pour l'exercice 
de la souveraineté , qui seroit révoltant , attribué sans détour au 
petit Conseil. 

C'est ce qu'il fait encore plus ouvertement dans un autre pas- 
sage (page 66), où, après avoir dit que le petit Conseil est le 
gouvernement même, » ce qui est vrai en prenant ce mot de 
gouuemernent dans un sens subordonné , il ose ajouter qu'à ce 
titre il exerce toute l'autorité qui n'est pas attribuée aux^autres 
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eorps de l'état, praaant ainsi le mot de gowernement liam le 
sens de la souveraineté; comme si tous Im corps de l'état, et le 
Conseil général lui-même , étoient institués par le petit Conseil : . 
car ce n'est qu'à la faveur de cette supposkion qu'il peut s'attri- 
buer à lui seul tous les pouvoirs que la loi ne donne expressément 
à personne. Je reprendrai d-après cette question. 

Cette équivoque éclaircie, on voit à découvert le sophisme de 
l'auteur. En effet, dire que tout ce qui est du ressort de l'auto- 
rité, en matière de re%ion, est du resswt du gouvernement, 
est une proposition véritable , si par ce ihot de gouuemement 
on entend la puissance ^islative ou le souverain : mais elle est 
très fausse si l'on entend la puissance exécutive ou le magistrat ; 
et Ton ne trouvera jamais dans votre république que le Conseil 
général ait attribué au petit Conseil le droit de régler en dernier 
ressort tout ce qui concerne la religion. 

Une seconde équivoque, plus subtile encore, vient à l'appvi 
de la première dans ce qui suit : c C'est le principe des prot^- 
f tants; etc'est singuliè^mentrespritdenotreconstitution,qui, 
€ dans le cas de dispute , attribue aux Conseils , le droit de déci- 
€ der sur le dogme. » Ce drok , soit qu'il y ait dispute ou qu'il 
n'y en ait pas, appartient sans contredit aux Conseils, mais 
non pas au Conseil. Voyez comment, avec une letttre de plus 
ou de moins, on pourroit changer la constitution d'un état. 

Dans les principes des protestants, il n'y a point d'autre 
Église que l'état, et point d'autre législateur ecclésiastique que le 
souverain. C'est ce qui est manifeste, wtout à Genève où l'or- 
donnance ecclésiastique a reçu du souverain , dans le Conseil gé- 
néral , la même sanction que les édits civils. 

Le souverain, ayant donc prescrit, sous le nom de réforma- 
tion , la doctrine qui devoit être enseignée à Genève , et la forme 
du culte qu'on y devoit suivre, a partagé entre deux corps le soin 
de maintenir i^ette doctrine et ce culte tels qu'ils sont fixés par 
la loi : à l'un elle a remis la matière des enseignements publics, la 
décision de ce qui est conforme ou contraire à la religion de Té- 
tât, les avertissements et admonitions convenables, et même les 
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punitions spirituelles , t^es que rexeomniuuîcation ; elle a char- 
gé l'autre de pourvoir,à rexécution des lois^sur ce point comme 
sur tout autre, et de punir civilement les prévaricateurs (d)stniés. 

Ainsi toute procédure régulière sur cette mati^e doit com- 
mencer par Texamen du Mi; savoir, s'il est vrai que Tacrasé 
soit coupable d'un délit contre la religion; et, par la loi, cet 
examen appartient au seul consistoire. 

Quand le délit est constaté, et qu'il est de nature à mériter une 
punition civile , e'est alors au magistraf seul de fmre droit et de 
décerner cette pifdition. Le tribunal ecclésiastique dénonce le 
coupable au tribunal civil, et voilà compient s'établit mr cette' 
matière la compétence du Conseil. 

Mais lorsque le Conseil veut prononcer en tliéologien sur ce 
qui est ou n'est pas du dogme , lorsque le consistoire veut usur- 
per la juridiction civile, chacun de ces corps sort de sa coigpé- 
tance; il désobéit à la loi et au souverain qui l'a portée, lequel 
n'est pas moms législateur en matière ecdésiastique qu'en ma- 
tière civile, et doit être reconnu tel deif deux cotés. 

Le magistrat est toujours juge des ministres en tout ce qui re- 
garde le civil, jamais en ce qui regarde le dogme, c'est le con^- 
twe. Si le Conseil prononçoit les jugements de l'Église , il aurdt 
le droit d'excommunication; et, au contraire, ses membres y 
sont soumis eux-mêmes. Une contradiction bien plaisante dans 
cette affaire est que je suis décrété pour mes erreurs , et que je 
ne suis pas excommunié. Le Conseil me poursuit comme apostat, 
et le consistoire me laisae au rang des fid^es ! Gela n'est-il pas 
singulier? 

Il .est bien vrai que s'il arrive des dissensions entre les minis- 
tres sur la doctrine , et que , par l'obstination d'une des parties, 
ils ne puissent s'accorder ni entre eux ni par l'entremise des an- 
ciens , il est dit , par l'article xvin , que la cause doit étre^portée 
au magistrat pour y mettre ordre. 

Mais mettre ordre à la querelle n'est pas décider du dogme. 
L'ordonnance explique elle-même le motif du reco^rs au magis- 
trat; c'est l'obstination d'une des parties. Or la police dans tout 
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Tétat , Tiiîspection sur les querelles , le maintien de la paix et de * 
toutes les fonctions publiques, la réduction des obstinés, sont 
incontestablement du ressort du magistrat. H ne jugera pas pour 
cela de la doçtrine, mais il rétablira dans l'assemblée l'ordre 
convenable pour qu'elle puisse en juger. 

Et quand le Conseil seroit juge de la doctrine en dernier res- 
sort , toujours ne lui seroit-il p^as permis d'intervertir l'ordre éta- 
bli par la loi, qui attribue au consistoire la première connois- 
sance en ces matières; tout de même qu'il ne lui est pas permis, 
bien que juge suprême, d'évoquer à soi les causes civiles a\dM 
qu'elles aient passé aux premières appellations. 

L'article xvra dit bien qu'en cas que les ministres rie puissent 
s'accorder, la cause doit être portée au magistrat pour y mettre 
ordre ; mais U ne éit point que la première connoissance de la 
doctrine pourra être ôtée au consistoire par le magistrat ; et il 
n'y a pas un seul exemple de pareille usurpation depuis qoe la 
république existe'. C'est de quoi l'auteur des Lettres paroU con- 

* U y eut , dans le seizième siècle, beaucoup de disputes sur la prédestination, 
dont on auroit dû faire ramusement des écoliers, et dont on ne manqua pas, 
«elon l'usage , de faire une grande affaire d'état. Cependant ce furent les minis- 
tres qui la décidèrent, et mém& contre l'intérêt public. Jamais , quejesacbe, 
depuis les édits , le petit Conseil ne s'est avisé de prononcer sur le dogme sans 
leur concours. Je ne connob qu'un jugement de celte espèce , et il fut rendu par 
le Deux-cenis. Ce fut dans la grande querelle de 1669, sur la grâce particulière. 
Après de longs et de vains débats dans la compagnie et dans le consistoire , les 
professeurs ; ne pouvant s'accorder, portèrent l'affaire au petit Conseil , qui ne la 
jugea pas. Le Deux-Cents l'évoqua et la jugea. L'importante question dont il 
s'agissoit étoit de savoir si Jésus étoit mort seulement pour le salut des élus , ou 
' s'il étoit mort aussi pour le salut des damnés. Après bien des séances et de mûres 
délibérations, le magnifique Conseil des Deux-Cents proncyiça que Jésus n'étoit 
mort que pour le salut des élus. On conçoit bien que ce jugement fut une affaire 
de faveur, et que Jésus seroit mort pour les damnés si le professeur Tronchin 
9v<Mt eu plus de crédit que son adversaire. Tout cela sans doute est fort ridicule : 
oa peut dire toutefois qu'il ne s'agissoit pas d'un dogme de foi , mais de l'uni- 
formité de l'in^tn^ction publique, dont l'inspection appartient sans contredit au 
gouvernement. On peut ajouter que cette belle dispute avoit tellement excité 
l'attention que toute la ville étoit en rumeur. Mais n'importe ; les Conseils dé- 
voient j^iser la querelle sans prononcer sur la doctrine. La décision de toutes 
les questions qui n'intéressent personne, et où qui que ce soit ne comprend rien , 
doit toujours être laissée aux théologiens. 
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venfr lui-même, en disant qu'en cas de dispute les Conseils ont 
le droit de décider sur le dogme; car c'est (Sre qu'ils n'ont ce 
droit qu'après l'examen du consistoire , et qu'ils ne l'ont point 
quand le consistoire est d'accord. 

Ces distinctions du ressort civil et du ressort ecclésiastique 
sont daires , et fondées non-seulement sur la loi , mais sur la 
raison , qui ne veut pas que les juges , de qui dépend le sort des 
particuliers , en puissent décider autrement que sur des faits | 
constants , sur des corps de délits positifs , bien avérés , et non 
snr des imputations aussi vagues , aussi arbitraires , que celles 
des erreurs sur la religion. Eh! de quelle sûrété jouiroient les 
citoyens , si , dans tant de dogmes obscurs , susceptibles de di- 
verses interprétations, le juge pouvoit choisir au gré de sa pas- 
sion celui qui chargeroit ou disculperoit l'aixîusé , pour le con- 
damner ou l'absoudre? 

La preuve de ces distinctions est dans l'institution même, qui 
n'auroit pas établi un tribunal inutile; puisque, si le Conseil 
pouvoit juger, surtout en premier ressort , des matières ecclé- 
siastiques, l'institution du consistoire ne serviroit de rien. 

Hle est encore en mille endroits de l'ordonnance, où le légis- 
lateur distingue avec tant de soin l'autorité des deux ordres, dis- 
tinction bien vaine, si, dans l'exercice de ses fonctions, l'un 
étoit en tout soumis à l'autre. Voyez dans les articles xxni et xxiv 
la spécification des crimes punissables parles lois, et de ceux 
dont « la première inquisition appartient au consistoire. » 

Voyez la fin du même article xxiv, qui veut qu'en ce dernier , 
cas, après la conviction du coupable , le consistoire en fasse rap- 
port au conseil, len y ajoutant son avis : * afin , dit l'ordonnance, 
f que le jugement concernant la punition soit toujours réservé 
f à la seigneurie; > termes d'où Ton doit inférer que le juge- 
ment concernant la doctrine appartient au consistoire. 

Voyez le serment dés ministres, qui jurent de se rendre pour 
leur part sujets et obéissants aux lois et au magistrat , en tant 
que leur ministère le porte, c'est-à-dire sans préjudicier à la li- 
berté qu'ils doivent avoir d'enseigner, selon que Dieu le leur 
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commande. Mais où sergit cette liberté, s'ils étoient, par les 
lois, sujets pour cette doctrine aux décisions d'un autre corps 
que le leur? 

Voyez Tarticle lxxx, où non-seulement Tédit prescrit aù 
consistoire de veiller et pourvoir aux désordres généraux et par- 
ticuliers de FËglise, mais où il Finstitiie à cet efFet. Cet article 
a-t-il un sens, ou n'en a-,t-il point? est-il absolu, n'est-il que, 
conditionnel? et le consistoire établi par la loi n'auroit-il qu'une 
existence précaire et dépendante du bon plaisir du Conseil.? 

Voyez l'article xcvn de la même ordonnance, où, dans les 
c^s qui exigent punition civile, il est dit que le consistoire, 
ayant oui les parties et fait les remontrances et censures ecclé- 
siastiques, doit rapporter le tout au Conseil, lequel, c sur son 
c rapport, » remarquez bien la répétition de ce mot, c avisera 
€ d'ordonner et faire jugement selon l'exigence du cas. » Voyez 
m&n ce qui suit dans le même article , et n'oubliez pas que c'est 
le souverain qui parle: t Car combien que ce soient choses con- 
€ jointes et inséparables que la seigneurie et supériorité que Dieu 
€ nous a données , et le gouvernement spirituel qu'il a établi dans 
c son Église, elles ne doivent nullement être confuses, puisque ee- 
c lui qui a tout empire de commander, et auquel nous voulons 
€ rendre toute sujétion , comme nous devons, veut être tellement 
€ reconnu auteur du gouvernement politique et ecclésiastique, 
€ que cependant il a expressément discerné tant les vocations 
€ que l'administration de Tui^ et de l'autre. • 

Mais comment ces administrations peuvent-elleS' être distin- 
guées sous l'autorité commime du législateiu*, si l'une peut em- 
piéter à son gré sur celle de l'autre? S'il n'y a pas là de la con- 
tradiction , je n'en saurois voir nulle part. 

A l'artide Lxxxvm, qui prescrit expressément l'ordre de 
procédure qu'on doit observer contre ceux qui dogmatisent , 
j'en joins un autre qui n'est pas moins important, c'est l'arti- 
cle Liii, au titre du catéchisme ^ où il est ordonné que ceux 
qui contreviendront au bon ordre, après avoir été remontrés 
suffisamment , s'ils persistent , soient appelés au consistoire : « et 
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si lors ik ne veulent t)btefnpérer ( aux remontrances qui leur se^ 

c* ront foit&), qu il iii soit fait rapport à la seigneurie. > 

De quel bon ordre est-il parle là? Le titre le dk ; c'est du bon 
ordre en ni^tière de doctrine , puisqu'il ne s'agit que du caté- 
ichisœe , qui en est le sommaire. 

D'ailleurs, le maintien du bon ordre en général parolt Men 
^ plus appartenir au magistrat qu'au tribunal ecclésiastique. Ce- 
pendant voyez quelle gradation ! Premièrement , il faut remon- 
trer: û% coupable persiste, il faut l'appeler au consis* 
fo/re; enfin , s'il ne veut obtempérer, il faut faire rapport à 
la seigneurie. En toute matière de foi, le dernier rqss#rt est 
toujours attribué aux Conseils; telle est la loi, telles sont toutes 
vos lois. J'attends de voir quelque article, quelque passage dans 
vï)s éifits, en vertu duquel le petit Conseil s'attribue aussi le pre- 
mier ressort , et puisse feire tout d'un coup d'un pareil ddit le 
sujet d'une procédure criminelle. 

Cette marche n'est pas seulement contraire à la loi, «lie est 
contraire à l'équité , au bon sens, à l'usage universel. Dans tous 
les pays du monde, la règle veut qu'en ce qui concerne une 
science ou un art , on prenne , avant que de prononcer, le juge- 
ment des professeurs dans cette science, ou des experts dans 
cet art : pourquoi , dans la plus obscure , dans la plus dffîdle de 
toutes les sciences; pourquoi , lorsqu'il s'agit de l'honneur et de 
kl Uberté d'un homme , d'un citoyen , les magistrats nég^ige- 
poient-ils les précautions qu'ils prennent dans l'art le plus 
canique au sujet du plus vil intérêt? 

Encore une fois, à tant d'a^torités, à tant de raisons qui 
prouvent l'iBégalité et l'irrégularité d'une telle procédure , queHé 
loi , quel édit oppose-t-on pour la justifier? Le sèul passage qu'ait 
pu dter l'auteur des Lettres est celui-ci , dont encore il trans- 
pose les termes pour en altérer Fesprit : 

< Que toutes les remontrances ecclésiastiques se fassent en 
« teHe sorte, que par le consistoire ne soit en rien dérogé à l'^u- 
€ torité de la seigneurie ni de la justice ordinaire; mais que b 
« puissance civile demeure en son entier ' . » 

^ Ordonnances erclésiastiques, act. xcvxi„ 
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Or voici la conséquence qu'il en tire : f Cette ordonnance ne 
c suppose donc point, comme on le fait dans les représenta^ 
€ lions, que les ministi*es de l'Évangile soient dans ces matières 
€ des juges plus naturels que les Conseils. • Commençons d'abord 
par remettre le mot conseil au singulier et pour cause» 

Mais où est-ce que les représentants ont supposé que les mi- 
nistres de l'Ëvangile fussent» dans ces matières, des juges plus 
naturels que le Conseil ' ? 

Selon l'édit , le consistoire et le Consdl sont juges naturels^ 
chacun dans sa partie , l'un de la doctrine, et l'autre du délit. 
Ainsi la puissance civile et l'ecclésiastique restent chacune en son 
entier sous l'autorité commune du souverain : et que signifieroit 
kà ce mot même de puissance civile > s'il n'y avoit une autre 
puissance sous-entendue? Pour moi^ je ne vois rien dans ce 
passage qui change le sens naturel de ceu& que j'ai cités. Et bien 
loin de là, les lignes qui suivent les confirment, en déterminant 
l'état où le consistoire doit avoir mis la procédure, avant qu'elle 
soit portée au Conseil. C'ést précisément la conclusion contraire 
à celle que l'auteur en voudroit tirer. 

Mais voyez comment, n'osant attaquer l'ordonnance par les 
termes, il l'attaque par les conséquences^ 

f L'ordonnance a-t-elle voulu lier les mains à la puissance ci- 
€ vile , et l'obliger à ne réprimer aucun délit contre la religion 
c qu'après que le consistoire en auroit connu? Si cela étoit ainsi, 
€ il en résulteroit qu'on pourroit impunément écrire contre la 
< religion ; car, en faisant semblant de se ranger, l'accusé pour- 
€ roit toujours échapper, et celui qui auroit diffamé la reUgion 

^ L'examen et la discussion de cette matière, disent-ils page 42, appartient 
« mieux aux ministres de l'Évangile qu'au magnifique Conseil. » Quelle est la ma<* 
lière dont il s'agit dans ce passage? C'est la question si, sous l'apparence des 
doutes , j'ai rassemblé dans mon livre tout ce qui peut tendre à saper, ébranler 
et détruire les principaux fondements de la religion chrétienne. L'auteur des 
Lettres part de là pour faire dire aux représentants que, dans ces matières, les 
ministres sont des juges plus naturels que les Conseils. Ils sont sans contredit deâ 
juges plus naturels de la question de théologie, mais non pas de la pein» due au 
délit, et c'est aussi ce que les repi-ésentants n'ont ni dit ni fait entendre. 

LETTEES DE LA MOUTAGNE. 8 
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c par toute la terre deiroit être supporté sans cUfiame an moyea 

c d'un repentir simulé (page i4)* * 

C'est donc pour éviter ce malheur affreux, cette impunité 
scandaleuse , que Fauteur ne veut pas qu'on suive la loi à la let- 
tre. Toutefois 9 seize pages après, le même auteur vous parle 
ainsi : 

c La politique et la philosophie pourront sout^iir cette liberté 
c de tout écrire; mais nos lois Font réprouvée : or il s'agit de 
€ savoir si le jugement du Conseil contre les ouvrages de M. Rous- 
c seau et le décret contre sa personne sont ccHitraires à nos lois, 
c et non de savoir s'ils sont conformes à la philosq)Ue et à la 
c politique (page 3o). i 

Ailleurs encore cet auteur, convenant que la flétrissure d'im 
livre n'en détruit pas les arguments, et peut même leur donner 
une publicité plus grande , ajoute : c A cet égard, je retrouve 
c assez mes maximes dans celles des représentations. Mais ces 
c maximes ne sont pas celles de nos lois (page 22 ). i 

En resserrant et liant tous ces passages» je leur trouve à-pen- 
près le sens qui suit : 

c Quoique la philosophie, la politique et la raison puissent 
c soutenir la liberté de tout écrit, on doit, dans notre état, punir ! 
c cette liberté, parceque nos lois la réprouvent. Mais il ne £aut 1 
c pourtant pas suivre nos lois à la lettre , parcequ'alors on ne 
c piuûroit pas cette liberté. » | 

A parler vrai, j'entrevois là je ne sab quel galimatias qui me 
choque ; et pourtant l'auteur me paroît homme d'esprit : sàm 
dans ce résumé, je pendie à croire que je me trompe, sans qu'il 
me soit possible de voir en quoi. Comparez donc vous-mêmes 
les pages i4> 22, 3o, et vous verrez si j'ai tort ou rakon. 

Quoi qu'il én soit, en attendant que Fauteur nous montre ces 
autres lois où les préceptes de la philosophie et de la politique 
^nt réprouvés, reprenons Fexamen de ses objections contre 
celle-ci. 

Premièrement , loin que, de peur de laisser un délit impuni « 
il soit permis dans une république au magistrat d'ag^fraver la k>i, 
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il ne lui est {^s même permis de Tétendre aux délits sur lesquds 
die n'est pas formelle; et Ton sait comUen de coupables édiap- 
pimt en Ang^etarre, à la foveur de la moindre distinction subtile 
dans les termes de la loi. c Quiconque est plus sévère que les 
c lois, dit YaUvenargue, est un tyran". » 

Mais voyons si là conséquence de l'impunité , dans l'espèce 
dont il s'agit, est si terrible que l'a faite l'auteur des Lettres» 

Il fout, pour bien juger de l'esprit de la loi, se rappelar ce 
grand principe, que les meilleures lois criminelles sont toujours 
celles qui tir^t de la nature des crimes les (Mtiments qui leur 
sont imposés* Ainsi les assassins doivent être punis de mort; les 
voleurs, de la perte de leur bien, ou, s'ils n'en ont pas, de celle 
de leur liberté, qui est alors le seul bien qui leur reste. De même, 
dans les dâits qui sont uniquement contre la religion, les peines 
doivent être tirées uniquement de la religion; telle est, par 
exemple , la privation de la preuve pso* serment en dioses qui 
l'exigent ; telle est encore l'excommunication, prescrite ici comme 
la peine la plus grande de quiconque a dogmatisé contre la re- 
h^on , sauf ensuite le renvoi au magistrat , pour la peine civile 
due au délit civfl, s'il y ^ a. 

Or il faut se ressouvenir que l'ordonnance , l'auteur des Let- 
tres, et moi, ne parlons ici que d'un délit simple contre la reli- 
gion. Si le d^t ^t complexe, comme si, par exemple, j'avois 
imprimé mon livre dans l'état sans p^mission, il est incontesta- 
ble que, pour être absous devant le consistoire, je ne le serois 
pas devant le magistrat. 

Cette distinction fâte, je reviens, et je dis : Il y a cette diffé- 
raM)e entre les délits contre la religion et les délits civils, que les 

* GomiDe il &*y a point à Genève de lois pénales proprement dites, le magistrat 
inflige adsitrairement la peine des crimes, ce qui est assurément un grand défaut 
dans la législation, et un abus énorme dans un état libre. Mais cette autorité du 
magistrat ne s'étend qu'aux crimes contre la !<» naturelle , et reconnut tek dans, 
toute société, ou aux choses ^lécialement défendues par la loi positive; elle ne 
va pas jusqu'à forger un délit imaginaire ou il n'y en a point, ni , sur quelque 
délit que ce puisse être, jusqu'à renverser, de peur qu'un coupable n'échappe, 
l'ordre de la procédure fixé par la loi. 
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' derniers font aux hommes ou aux lois un tort, im mal réel, pour 
lequel la sûreté publique exige nécessairement réparation et pu- 
nition; mais les autres sont seulement des offenses contre la Di- 
vinité, à qui nul ne peut nuire, et qui pardonne au repentir. 
Quand la Divinité est apaisée, il n'y a {dus de délit à punir, sauf 
le scandale, et le scandale se répare en donnant au repeotir la 
même publicité qu'a eue la faute. La charité chrétienne inûte 
alors la démence divine :et ce seroit une inconséquence absurde 
de venger la religion par une rigueur que la religion réprouve. 
La justice humaine n'a et ne doit avoir nul égard «u repaitir, je 
Tavoue ; mais voilà précisément pourquoi , dans une espèce de 
délit que le repentir peut réparer, l'ordonnance a pris des mesu- 
res pour que le tribunal civil n'én prit pas d'abord connoissance. 

L'inconvénient terrible que l'auteur trouve à laisser impunis 
civilement les délits contre la religion , n'a donc pas la réalité 
qu'il lui donne; et la conséquence qu'il en tire pour prouver 
que tefn'est pas l'esprit de la loi n'est point juste contre les ter- 
mes formels de la loi. j 

c Ainsi , quel qu'ait été le délit contre la religion , ajouite-t-il , 
€ l'accusé, en faisant semblant de se ranger, pourra toujours | 
.€ échapper, i L'ordonnance ne dit pas : sUl fait semblant de \ 
se ranger; elle dit : s'il se range; et il y a des règles aussi cer- 
. taines qu'on en puisse avoir en tout autre cas pour distinguer ici 
la réalité de la fausse apparence, surtout quant aux effets exté- 
rieurs , seuls compris sous ce mot : sUl se range. 

Si le délinquant, s'étant rangé, retombe, il comînet un nou- 
veau délit plus grave , et qui mérite un traitement plus rigoureux. 
Il est relaps, et les voies de le ramener à son devoir sont pfiis 
sévères. Le Conseil a là-dessus pour modèle les formes judiciaires 
de Tinquisition ' ; et si l'auteur des Lettres n'approuve pas qu'il 
soit aussi doux qu'elle , il doit au moins lui laisser toujours la 
flistinction des cas ; car il n'est pas permis , de peur qu'un délin- 
quant ne retombe, de le traiter d'avance comme s'il étoit déjà 
retombé. 

' Voyez le Manuel des inquisiteurs. 
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Cest pourtant sur ces feusses consé<}uences que cet auteur 
s'appuie pour affirmer que Tédit, dans cet article, n'a pas eu 
pour objet de régler la procédure, et de fixer la compétence des 
tribunaux. Qu'a donc voulu fédit, selon lui? Le voici : 

n a voulu empédier que le consistoire ne sévit contre des gens 
auxqueb on imputeroit ce qu'il n'auroient peut-être point dit , 
ou dont on auroit exagéré les écarts , qu'il ne sévit , dis-je , contre 
ces gens-là sans en avoir conféré avec eux, sans avoir essayé de 
les gagner. 

Mais qu'est-ce que sévir de la part du consistoire? C'est 
excommunier , et déférer au Conseil. Ainsi , de peur que le con- 
sistoire ne défère trop légèrement un coupable au Conseil , l'é- 
dit le livre tout d*un coup au Conseil. C'est une précaution d'une 
espèce toute nouvelle. Cela est admirable que, dans le même 
cas, la loi prenne tant de mesures pour empêcher le consistoire 
de sévir précipitamment , et qu'elle n'en prenne aucune pour 
enqpécher le Conseil de sévir précipitamment; qu'elle porte une 
attention si scrupuleuse à prévenir la diffamation , et qu'elle n'en 
donne aucune à prévenir le supplice; qu'elle pourvoie à tant de 
dioses pour qu'un homme ne soit pas excomnmnié mal-à-propos , 
et qu'elle ne pourvoie à rien pour qu'il ne soit pas brûlé mal-à- 
propos ; qu'elle craigne si fort la rigueur des ministres^ et si peu 
celle des juges ! Cétoit bien fait assurément de compter pour 
beaucoup la coaimunion des fidèles; mais ce n'étoit pas bién fait 
de compter pour si peu leur sûreté, leur liberté, leur vie; et 
cette même religion qui pr^rivoit tant d'indulgence à ses gar- 
diens ne devoit pas donner tant de barbarie à ses vengeurs. 

Voilà toutefois , selon notre auteur , la solide raison pourquoi 
l'ordonnance n'a pas voulu dire ce qu'elle dit. Je crois que l'ex- 
poser, c'est assez y répondre. Passons maintenant àf application; 
nous ne la trouverons pas moins curieuse que l'interprétation . 

L'article Lxxxvra n'a pour objet que celui qui dogmatise , qui 
enseigne , qui instruit. Il ne parle point d'un simple auteur , d'un 
homme qui ne fait que publier un livre , et qui au surplus se 
tient en repos. A dire la vérité, cette distinction me paroît un 
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peu subtile; car , comme disent très hksa les rqMrëseDtants, od 
(k)gmatise par écrit tout comme de vive voix. Mais admettons 
cette subtilité; nous y trouverons une distincticHi de fovew pom* 
adoucir la loi , non de rigueur pour l'aggraver. 

Dans tous les états du monde, la police veille avec le plus 
grand soin sur ceux qui instruisent» qui enseignent , qui dogma- 
tisent : elle ne permet ces sortes de fonctions qu'à gens autori- 
sés; il n'est p2^ H^éme permis de prédier la bonne doctrine , si 
l'on n'est reçu prédicateur. Le peuple aveugle est facile à séduire; 
un homme qui dogmatise attroupe, et bientôt il peut i^eitfa*. 
La moindre entreprise en ce point est toujours regardée comme 
un attentat punissaUe à csmse des eon8éc|uences qui peuvent eu 
résuker. 

n n'en est pas de même de l'auteur d'un livre; s'S ensagne , 
au moins il n'attroupe point , il n'ameute point , il ne force per- 
sonne à l'écoutar, à le lire; il ne vous recherche point, il ne 
vient que quand vous le recherdiez vous-même; il vous laisse ré- 
fléchir sur ce qu'il vous di^ , il ne dispute point avec vous , ne s'a- 
nime point , ne s'obstine point , ne lève point vos doutes , ne ré- 
sout point vos objections , ne voi» poursuit point : voulez-vous le 
quitter, il vous quitte; et , ce qu| est id l'artide important , il 
ne p^lcf pafl^ au p^ple. 

Aussi jsmais la puUication d'un livre ne fut-elle regardée par 
aucmn gouvernement du même onl que les pratiques d'un dogma- 
tiseur . Il y a màne des pays où la liberté de la presse est entière ; 
mais il n'y en a aucun où il sœt permis à tout le monde de dog- 
matiser inijifféremment. Dans les pays où il est défendu d'impri- 
mer des livres sans permission, ceux qui désc^iss^ sont punis 
quelquefois pour avoir désobéi ; mais la preuve qu'on ne regarde 
pas au fond ce que dit un livre comme une chose fort inq>ortante, 
est la fadiké avec laquelle on laisse entr^ dans Tétat ces mémos 
livres que, pour n'en pas paroltre afqfnrouver les maximes , on 
n'y hisse pas imprimer. 

Tout ceci est vrai, surtout des livres qui ne sont pœnt écrits 
pour le i^uple , tels qu'ont toujours été les miens. Je sais que 
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votre Conseil affirme dans ses réponses que, < selon Finten- 
c tion de l'auteur , TËmile doit servir de guide aux pères 
f et aux mères' : i mais cet^e ass^tion n'est pas excusable ^ 
puisque j'ai manifesté dans la préfaoe , et plusieurs fois dans 
le livre, une intention toute différente. Il s'agit d'un nou- 
veau système d'éducation , dont j'offre le plan à l'examen des 
sages, et non pas d'une méthode pour les pères et les mères, à 
laquelle je n'ai jamais songé. Si cpielquefois , par une figure assez 
commune , je parois leur adresser la parole , c'est , ou pour me 
faire mieux entendre ou pour m'exprimer en moins de mots. U 
est vrai que j'entrepris mon livre à la sollicitation d'une mère ; 
mais cette mère, toute jeune et toute aimable qu'elle est, a de 
la philosophie , et connoit la cœur humaifa ; elle est par la figure 
un ornement de son sexe, et par le génie une fôLception. C'est 
pour les esprits de la trempe du sien que j'ai pris la plume , non 
pour des messieurs tel ou tel , ni pour d'autres messieurs de pa- 
reille étoffe ,/iui me lisent sans m'entendre , et qui m'outragent 
sans me fâcher. 

n résulte de la distinction supposée que si la procédure pres- 
crite par l'ordonnance contre un homme qui dogmatise n'est pas 
I aj^licable à l'auteur d'un livre , c'est qu'elle est trop sévère pour 
ce dernier. Cette conséquence si naturelle, cette conséquence 
que vous et tous mes lectemrs tirez sûrement ainsi que moi , n'est 
point celle de l'auteur des Lettres. Il en tire une toute contraire, 
n faut l'écouter lui-même : vous ne m'en croiriez pas si je vous 
parlois d'£g[»rès lui. 

< n ne faut que lire cet article de l'ordonnance pour voir évi- 
« demment qu'elle n'a en vue que cet ordre de personnes qui ré- 

< pandent par leurs discours des principes estimés dangereux. 

< Si ces personnes se rangent j y est-il dit , quon les supporte 

< sans diffame. Pourquoi? c'est qu'alors on a une sûreté rai- 

< sonnable qu'elles ne répandront plus cette ivraie , c'est qu'dles 

< ne sont phis à craindre. Maïs qu'importe la rétractation vraif 

* Pages 22 et 25 des Rcprésentatiohs imprimées. 
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€ ou simulée de celui qui , par la voie de l'impression , a imbu 
c tout le monde de ses opinions? Le délit est consommé , il sub- 
c sistera toujours; et ce délit , aux yeux de la loi , est de la même 
c espèce que tous les autres , où le repentir est inutile dès que h 
• justice en a pris connoissance. i 

n y a là de quoi s'émouvoir; mais calmons-nous et raisonnons. 
Tant qu'un homme dogmatise, il fait du mal continuellement; 
jusqu'à ce qu'il se soit rangé , cet homme est à craindre ; sa li- 
berté même est un mal , parcequ'il en use pour nuire , pour con- 
tinuer de dogmatiser. Que s'il se range à la fin, n'importe; les 
enseignements qu'il a donnés sont toujours donnés, et le délit à 
cet égard est autant consommé qu'il peut l'être. Au contraire, 
aussitôt qu^un livre est publié, l'duteur ne fait plus de mal, 
c'est le livre seul qui en fait. Que l'auteur soit libre ou soit arrêté, 
le livre va toujours. son train. La détention de l'auteur peut être 
un châtiment que la loi prononce ; mais ellen'est jamais un remède 
au mal qu'il a fait , ni une précaution pour en arrêter le progrès. 

Ainsi les i^emèdes à ces deux maux ne sont pas les mêmes. 
Pour tarfa» la source du mal que fait le dogmatiseur , il n'y a nul 
moyen prompt et sûr que de- l'arrêter : mais arrêter l'auteur, 
c'est ne remédier à rien du tout; c'est , au contraire, augmenter 
la publicité du livre, et par conséquent empirer le mal, comme 
le dit très bien ailleurs l'auteur des Lettres. Ce n'est donc pas là 
un préliminaire à la procédure, ce n'est pas une précaution con- 
venable à la chose ; c'est une peine qui ne doit être infligée que 
-par jugement, et qui n'a d'utilité que le châtiment du coupable. 
A moins donc que son délit ne soit un délit civil, il faut com- 
mencer par raisonner avec lui, l'admonester, le convaincre, 
l'exhorter à réparer le mal qu'il a fait, à donner une rétracta- 
tion publique, à la donner librement afin qu'eUe fasse son effet, 
et à la motiver si bien, que ses derniers sentiments ramènent 
ceux qu'ont égarés les premiers. Si, loin de se ranger , il s'ob- 
Ittine, alors seulement on doit sévir contre lui. Telle est cer- 
tainement la marche pour aller au bien de la chose; tel est le 
but de la loi; tel sera celui d'un sage gouvernement, qui t doit 
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f bien moins se proposer de punir l'auteur que d'^empécher l'ef- 



Comment ne le seroit-ce pas pour Fauteur d'un livre puisque 
Tordonnance, qui suit en tout les voies convenables à l'esprit du 
christianisme, ne veut pas même qu'on arrête le dogmatiseur 
avant d'avoir épuisé tous les moyens possibles pour le ramener 
au devoir? Elle aime mieux courir les risques du mal qu'il peut 
continuer de faire que de manquer à la charité. Cherchez, de 
grâce, comment de cela seul on peut conclure que la même or- 
donnance veut qu'on débute contre l'auteur par un décret de 
prise de corps. 

Cependant l'auteur des Lettres, après avoir déclaré qu'il re- 
trouvoit assez ses maximes sur cet article dans ceHes des repré- 
sentants, ajoute : « Mais ces maximes ne sont pas celles de nos 
lois; » et un moment après il ajoute encore que < ceux qui incli- 
t nent à une pleine tolérance pôurroient tout au plus critiquer le 
€ Conseil de n'avoir pas, dans ce cas, fait taire une loi dont l'exer- 
€ cice ne leur paroît pas convenable (page 2 3). » Cette conclusion 
doit surprendre , après tant d'efforts pour prouver que la seule 
loi qui parolt s'appliquer à mon délit ne s'y applique pas nécessai- 
rement. Ce qu'on reproche au conseil n'est point de n'avoir pas 
fait taire une loi qui existe, c'est d'en avoir fait parler une qui 
n'existe pas. 

La logique employée ici par l'auteur me paroit toujours nou- 
velle. Qu'en pensez-vous, monsieur? connoissez-vous beaucoup 
d'îfrguments dans la forme de celui-ci : 

t La loi force le Conseil à sévir contre l'auteur du livre?» 

Et où est-elle cette loi qui force le Conseil à sévir contre l'au- 
teur du livre? 

« Elle n'existe pas, à la vérité; mais il en existe une autre qui, 
« ordonnant de traiter avecdouceur celui qui dogmatise, ordonne 
* par conséquent de traiter avec rigueur l'auteur dont elle ne 
« parle point. » 

Ce raisonnement devient bien plus étrange encore pour qui 
que ce fut comme auteur et non comme dogmatiseur que 



f fet de l'ouvrage (page 25). > 
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Morelli fut poursuivi : il avoit aossi fait us livre ; et pe fut pour 
ce livre seul qu'il fut accusé. Le corps du délit » selon la maxime 
de Dotre. auteur y étoit dans le livre même ; Tauteul* n'avmt pas 
besom d'être entendu ; cependant il le fut ; et non seulement on 
Tentendity mais on Tattendit : on suivit de point en point toute 
la procédure prescrite par ce même artidle de l'ordonnance qu'on 
nous dit ne regarci^r ni les livres ni les auteurs. On ne bràla 
même le livre qu'après la retraite de l'auteur ; jamais il ne fut 
décrété ; l'on ne ps^rlsi pas du bow*eau^ ; enfin tout cela se fit 
sous les yeux du législateur , par les rédacteurs de l'ordon- 
nance , au moment qu'elle venoit de pass^ dans le temps même 
où régooit cet esprk 4e sévérité qui , sdon notre anonyme , 
l'avoit dictée» et qu'il allègue en justification très daire de la 
rigueur exercée aujourd'hui contre moi. 

Or écoutez là-dessus la distinction qu'il fait. Après avoir ex- 
posé toutes les voies de douceur dont on usa envers Mcurelli , le 
temps qu'on lui donna pour se ranger » la procédure lente et 
régulière qu'on suivit avant que son livre fût brûlé , il ajoute : 
c Toute cette marche est très sage. Mais en faut-il conclure que, 
€ dans tous les cas , et dans des cas très différents , il en failte 
c absolument tenir une semblable ? Doit-on procéder contre 

< un hoDune absent qui attaque la religion de la même manière 
« qu'on procéderoit contre un homme présent qui censure la 
• disdpline(page 17)?! C'est-à-dire, en d'autres termes, c doit- 

< on procéder contre un homme qui n'attaque point les lois , 

< et qui vit hors de leur juridiction , avec autaût de douceur 
t que contre \m homme qui vit sous leur juridiction ei qui les 

. ^ Ajoutez la drcooqiectkm du magistrat dans toute cette i^ire, sa marche 
lente et gradueUe dans la procédure, le rapport du consistoire, Taj^reâ àn 
jugement. Les syndics montent sur leur tribunal public , ils invoquent le nom 
de Dieu , ils ont sous leurs yeux la sainte Écriture ; après une mûre délibéra- 
tion, après avoir pris conseil des citoyens, ils prononcent leur jugement devant 
le peuple , afin qu'il en sache les causes ; ils le £ont imprimer et publier, et tout 
cela pour la simple condamnation d'un livre, sans flétrissure, sans décret contre 
l'auteur, opiniâtre et contumax. Ces messieurs, depuis lors, ont appris à dispo- 
ser moins cérémonieusement de Thonneur et de la Ûberté des hommes, et surtout 
des citoyens ; car il est à remaripier que Morelli ne Tétoit pas. 
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c attaque? » U ne sembleroit pas en effet que cela dût foire une 
question. Voici, j'en suis sûr, la première fois qu'il a passé 
par resfurit humain d'ag^aver la peine d'un coupable , uni- 
quement parceque le crime n'a pas été commis dans l'état. 

c A la Térité , continue-t-il , on remarque dans les repré- 
c fientations à l'avantage de M. Rousseau que Morelli avoit 
€ écrit contre un point de disdpline , au lieu que les livres de 
c M. Rousseau, au scsitiment de ses juges , attaquent propre- 
€ ment la rdigion. Mais cette remarque pourroit bien n'être 
f pas généralement adoptée , et ceux qui regardent la religion 
f comme l'ouvrage de IMeu , et l'appui de la constitution , poipr- 

< ront penser qu'il est moins perm» de l'attaquer que des points 
( dediscq^e, qui, n'étant que l'ouvrage des hommes, pai- 

< vent être suspects d'erreurs , et du moins suscept&les d'une 
« infinité de formes et de combinaisons différentes (page i8). » 

Ce discoiurs , je vous l'avoue, me paroîtroit tout au plus 
passaUe dans la boudbe d'un capucin ; mais il me choqueroit 
fort sous la plume d'un magistrat. Qu'importe que la remarque 
des r^résentants ne sott pas généralement adoptée , si ceux 
qui la rejett^t ne le font que parcequ'ils raisonnent mal? 

Attaquer la religion est sans contredit un plus grand péché 
devant Dim. que d's^ttaquer la discipline. U n'en est pas de 
même devant les tribmaaux humains , qui sont établis pour punir 
les erioies , non les péchés, et qui ne sont [ms les vengeurs de 
Ueu, mais des lois. 

La rdigion ne peut jamais faire partie de la législation qu'en 
œ qui concerne les actions des hommes. La loi ordonne de faire 
ou de s'abstenir ; mais eQe ne peut ordonner de croire. Ainsi 
<picoiique n'attaque point la pratique de la religion n'attaque 
PcAitlaloi. 

Mais la discipline établie par la loi fait essentiellement partie 
de la législation, elfe devient loi elle-même. Quiconque l'at- 
attaque la loi, et ne tend pas à moins qu'à troubler la 
constitution de l'état. Que cette constitution fût , avant d'être 
^'ie, susceptfirfe de plusieurs formes et combinaisons diffé- 
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rentes , en est-elle moins respectable et sacrée sous une de ces 
formes , quand elle en est une fois revêtue à Texclusion de toutes 
les autr^ ? et dès lors la loi politique n'est-elle pas contante et 
fixe , ainsi que la loi divine ? 

Ceux donc qui n'adopteroient pas en cette affaire la remarque 
des représentants auroient d'autant plus de tort que cette re- 
marque fut faite par le Conseil même dans la sentence contre le 
livre de Morelli , qu'elle accuse surtout de t tendre à faire 
< schisme et trouble dans l'état , d'une manière séditieuse; > 
imputation dont il seroit difficile de charger le mien. 

Cé que les tribunaux civils ont à défendre n est pas l'ouvrage 
de Dieu, c'est l'ouvrage des hommes; ce n'est pas des am^ 
qu ils sont chargés , c'est des corps ; c'est de l'état , et non de 
l'Ëglise 9 qu'ils sont les vrais gardiens; et, lorsqu'ils se mêlent 
des matières de religion , ce n'est qu'autant qu'elles sont du res- 
sort des lois, autant que ces matières importent au bon ordre 
et à la sûreté publique. Voilà les saines maximes de la magistra- 
ture. Ce n'est pas, si l'on veut, la doctrine de la puissance 
absolue , mais c'est celle de là justice et de la raison. Jamais on 
ne s*en écartera dans les tribunaux civils , sans donner dans les 
plus funestes abus, sans mettre l'état encore en combustion , sans 
faire des lois et de leur ajatorité le plus odieux brigandage. Je 
suis fâché pour le peuple de Genève que le Conseil le méprise 
assez pour l'oser leurrer par de tels discours, dont les plus 
bornés et les plus superstitieux de l'Europe ne sont plus les 
dupes. Sur çet article, vos représentants raisonnent en honmies 
d'état, et vos magistrats raisonnent en moines.- 

Pour prouver que l'exemple de Morelli ne fait pas règle , 
l'auteur des Lettres oppose à la procédure faite contre lui celle 
qu'on fit en 1682 contre Nicolas Antoine , un pauvre fou , qu'à 
la sollicitation des ministres le Conseil fit brûler pour le bien de 
son ame. Ces auto-da-fé n'étoient pas rares jadis à Genève ; et 
il paroit, par ce qui me regarde, que ces messieurs ne man- 
quent pas de goût pour les renouveler. 

Commençons toujours par transcrire fidèlement les pas- 
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sages» pour ne pas imiter la médiode de mes persécuteurs. 

€ Qu'on voie le procès de Nicolas Antoine. L*ordonnance ec- 
c elésiastique existoit , et on étoit assez près du temps où elle 
€ avoit été rédigée pour en connoître l'esprit : Antoine fut -il 
c cité au consistoire? Cependant , parmi tant de voix qui s'éle- 
€ vàrent contre cet arrêt sanguinaire,. et au milieu des efforts 
€ que firent pour le sauver les gens humains et modérés , y 
€ eut - il quelqu'un qui réclamât contre l'irrégularité dp la pro- 
c cédmre ? Morelli fut cité au consistoire , Antoine ne le fut pas : 
c la citation au consistoire n'est donc pas nécessaire dans tous 
€ les cas (page 17). » 

Vous croirez là-dessus que le Conseil procéda d'emblée contré 
Nicolas Antoine , comme il a fait contre moi , et qu'il ne fut pas 
seulmént question du consistoire ni des ministres : vous allez 
voir. 

Nicolas Antoine ayant été , dans un de ses accès de fureur, sur 
le point de se précipiter dans le Rhône, le magistrat se détermina 
aie tirer du logis public où il étoit , pour le mettre à l'hôpital, 
où les médecins le traitèrent. H y resta quelque temps , profé- 
rant divers blasphèmes contre la religion chrétienne, c Les mi- 
« nistres le voyoient tous les Jours, et tâchoient, lorsque sa 
« fureur paroissoit un peu calmée , de le faire revenir de ses 
« erreurs ; ce qui n'aboutit à rien , Antoine ayant dit qu'il per- 

< sisteroit da^s ses sentiments jusqu'à la mort , qu'il étoit prêt 
« à souffrir pour la gloire du grand Dieu d'IsraëlJN'sLYSJit pu 
« rien gagner sur lui , ils en informèrent le Conseil, où ils le re- 

< présentèrent pire que Servet , Gentilis , et tous les autres anti- 
« trinitaires , concluant à ce qu'il fût mis en chambre close ; ce 

< qui fut exécuté'. » 

Vous voyez là d'abord pourquoi il ne fut pas cité au consis- 
toire; c'est qu'étant grièvement malade , et entre les mains des 
«ûédedîis, il lui étoit impossible d'y comparoîlre. Mais s'il n'al- 
loit pas au consistoire, le consistoire ou ses membres alloient 
vers lui; les ministres le voyoient tous les jours, l'exhortoient 

Histoire de Gettèue, in-12, tome ir, pages 550 et suiv., à la note. 
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tous les jours : enfin » n'ayant pu rien gagner sur lui , fls le dé- 
noncent au Conseil 9 le représentent pire que d'antres qm'on 
avoit punis de mort » requièrent qu'il soit mis en prison ; et sur 
leur réquisition cela est exécuté. 

fin prison même les ministres firent de leur nûeux pcm le 
râonener» entrèrent avec lui dans la discus^on des divers pas- 
sages de l'ancien Testament» et le conjmrà'ait, par tout ce 
qu ils purent imaginer de plus toudiant , de renoncer à ses er- 
reurs * : mais il y demeura ferme. Il le fut aussi devâmt le 
magi^rat qui lui fit subir les interrogatoires ordinaires. Lmrs- 
qu'il fut question de juger cette a^ire» le magistrat omsulta 
encore les ministres , qui comparurent m Conseil au nombre de 
qiûnze, t2uit pasteurs que professeurs. Leurs chinions furent 
partagées , mais l'avis du plus grand nombre fut suivi , et Ni- 
colas exécuté. De sorte cpie le procès fut tout ecclésiastique , et 
que Nicolas fut» pour ainsi dire, brâlé par la main des mi- 
nistres. 

Tel fut» monsiemr» l'ordre de la procédure» dai^s laqudie 
l'auteur des Lettres nous assure qu'Antoine ne fiit pas cité au 
consistoire » d'où il conclut que cette citation n'est dcmc pas 
toiqours nécessaire. L'exemple vous paroit^ bien choisi? 

Supposons qu'il le soit » que s'en suivra-C-il? Les représentants 
concluoient d'un fait en confirmation d'une loi. L'auteur des 
Lettres conclut d'un fait contre cette même loi. Si l'aiftorité de 
chacun de ces deux faits détruit celle de l'autre » reste la loi dans 
son entier. Cette loi» quoique une f<Ms enfreinte» en est^lle 
n^s expresse? et suffiroit-U de l'avoir yklée une fois pour 
aviMr droit de la violer toujours? 

Concluons à notre tour. Si j'ai dogmatisé » je sms certaine- 
ment dans le cas de la kri ; si je n'ai pas dogmatisé » qu'a^-on à 

^ S'il y edi renoncé» eét-il également été brâlé? Selon la maxime de Vtmimat 
des Lettres, il auroit dû Tétre. C^)endant il paroit qu'il ne Tauroit pas été, 
puisque, malgré son obstination, le magistrat ne laissa pas de consulter les mi- 
nistres, n le regardoit en quelque sorte ooittmé étant encore sous leur juri- 
diction. 
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me dire? Aucune loi n'a parlé de moi ' . Donc o^ a transgressé 
la loi qui existe , ou supposé celle qui n'existe pas. 

n est Vrai qu'en jugeant l'ouvrage , on n'a pas jugé définitive- 
ment l'auteur : on n'a fait encore que le décréter, et l'on compte 
pour rien. Cela me parott dur cependant. Mais ne soyons 
jamai» injustes, même envers ceux qui le sont envers nous, et 
ne dierchons point l'iniquité où elle peut ne pas être. Je ne fais 
point un crime au Conseil , ni même à Fauteur des Lettres , de 
la distinction qu'ils mettent entre Thomme et le livre , pour se 
disculper de m'avmr jugé sans m'entendre. Les juges ont pu 
voir la chose comme ils la montrent ; ainsi, je ne les accuse en 
cela ni de supardierie ni de mauvaise fm ; je les accuse seulement 
de s'être trompés à mes dépens en un point très grave : et se 
tromper pour absoudre est pardonnable; mais se tromper pour 
puiiir est une erreur bien cruelle. 

Le Consâl avançoit , dans ses réponses , que , malgré la flé- 
trissure de mon livre, je restois, quant à ma personne, dans 
toutes mes exceptions et défeiises. 

Les auteurs des représentations répliquent qu'on ne com- 
prend pas qu^es exceptions et défenses il reste à un homme 
déclaré impie, téméraire, scandaleux, et flétri même par la 
main du bom*peau dans des ouvrages qui portent son nom. 

€ V<>us supposez ce qui n'est point, dit à cela l'auteur des 
€ Lettres ; savoir, que le jugement porte sur cfelui dont l'ouvrage 
c porte le nom : mais ce jugement ne l'a pas encore effleuré; ses 
t exceptions ^ défenses lui restent donc entières (page 21).» 

Vous vous trompez vous-même , dirois-je à cet écrivain. Il est 
vrai que le jugement qui qualifie et flétrit le livre , n'a pas encore 
attaqué la vie de l'aut^r ; mais il a déjà tué son honneur : ses 
exceptions et défenses lui restait encore entières pour ce qui 
regarde la peine afflictive ; mais il a déjà reçu la peme infa- 
mante : il est déjà flétri et déshonoré autant qu'il dépend de ses 

* Rien de oe qui ne blesse aucune loi naturelle ne deyient criminel que 
lorsqull est défendu par quelque loi positive. Cette remarqué a pour but de 
feire sentir aux raisonneurs superficiels que mon dilemme est exact. 
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juges; la seule ôhose qui leur reste à décider, cest s'il sera 
brûlé ou non. 

La distinction sur ce point entre le livre et Tauteur est inepte , 
puisqu'un livre n'est pas punissable. Un livre n'est en lui-même 
ni impie ni téméraire ; ces épithètes ne peuvent tomber que sur 
la doctrine qu il contient, c'est-à-dire sur l'auteur de cette doc- 
trine. Quand on brûle un livre , que feit là le bourreau? Dé^o- 
nore-t-il les feuillets du livre? Qui jamais ouït dire qu'un Ihrre 
eût de l'honneur? 

Voilà l'erreur; en voici la source : un usage mal entendu. 

On écrit beaucoup de livres; on en écrit peu avec un désir 
sincère d'aller au bien. De cent ouvrages^qui paroissent , soixante 
au moins ont pour objet des motifs d'intérêt ou d'ambition; 
trente autres, dictés par l'esprit de parti, par la haine, vont, 
à la faveur de l'anonyme, porter dans le public le poison de la 
calomnie et de la satire. Dix peut-être , et c'est beaucoup, sont 
écrits dans de bonnes vues : on y dit la vérité qu'on sait , on y 
cherche le bien qu'on aime*. Oui ; mais où est l'homme à qui Ton 
pîffdonne la vérité ? Il faut donc se cacher pour la dire ? Pour être 
utile impunément , on lâche son livre dans le public > et l'on fait 
le plongeon. 

De ces divers livres, quelques uns des mauvais, et à-peu-près 
tous les bons, sont dénoncés et proscrits dans les tribunaux : la 
raison de cela se voit sans cpie je la dise. Ce n'est , au surplus , 
qu'une simple formalité , pour ne pas paroître approuver tacite- 
ment ces livres. Du reste , pourvu que les noms des auteurs n'y 
soient pas, ces auteurs , quoique tout le monde les connoisse et 
les nomme, ne sont pas connus du magistrat. Plusieurs même 
sont dans l'usage d'avouer ces livres pour s'en faire honneur, et 
de les renier pour se mettre à couvert; le lii^e homme sera 
l'auteur ou ne le sera pas devant le même homme , selon qu'ils 
seront à l'audience ou dans un souper. C'est alternativement oui 
et non,, sans difficulté, sans scrupule. De cette façon, la sûreté 
ne coûte rien à la vanité, c'est là la prudence et l'habileté que 
l'auteur des Lettres me reproche de n'avoir pas eue, et qui 
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pourtant n'exige pas, ce me semble» que, pour Tavoir , ob se 
mette en grands frais d'esprit. 

Cette manière de procéder contre des livres anonyme^ , dont 
on ne veut pas eonnottre les auteurs , est dévoue un usage judi- 
ciaire. Quand on veut sévir contre le livre , on le brûle , parce- 
qu'il n'y a personne à entendre , et qu'on voit bien que Tauteur 
qui se cache n'est pas d'humeur à l'avouer ; sauf à ripe le soir 
avec lui-même des informations qu'on vient d'ordonner le matin 
contre lui. Tel est l'usage. 

Mais lorsqu'un auteur maladroit , c'est-à-nlire un auteur qui 
connoit son devoir , qui le veut remplir , se croit obligé de ne 
rien dire au public qu'il ne l'avoue , qu'il ne se nomme , qu'il 
ne se montre pour en répondre, alors l'équité , qui ne doit pas 
punir comme un crime la maladresse d'un honune d'honneur , 
veut qu'on procède avec lui d'une autre manière; elle veut 
qu'on ne sépare point la cause du livre de celle de l'homme , 
puisqu'il déclare, en mettant son nom , ne les vouloir point sé- 
parer : elle veut qu'on ne juge l'ouvrage, qui ne peutrépcm- 
dre , qu'après avoir ouï l'auteur , qui répond pour Im. Ainsi , 
bien que condamner un livre anonyme smt en -effet ne con- 
damner que le livre , condamner un livre qui porte le nom de 
l'auteur, c'est condamner l'auteur même; et quand on ne l'a 
point mis à portée de répondre, c'est le juger sans l'avoir en- 
tendu. 

L'assignation préliminaire, même , si l'on veut. Je décret de 
prise de corps, «st donc indispensaUe en pareil cas avant de 
procéder an jugement du Uvre : et vainement diroit-on , avec 
Tameiur des Lettres , que le délit est évident , qu'il est dans le 
livre même : cela ne dispense point de suivre la forme judiciaire 
qu'on suit dans les plus grands crimes , dans les plus avérés , 
dans les mieux prouvés. Qair , quand toute la ville auroit vu un 
homme en assassiner un autre , encore ne jugeroit-on point l'as- 
sassin sans l'entendre , ou sans l'avoir mis à portée d*être eur 
tendu. 

Et pourquoi cettre franchise d'un auteur qui se nomme tour-: 
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neroit-elle ainsi contre lui? Ne doit-elle pas , au contraire, lui 
mériter des égards? ne doit-elle pas imposer aux. juges plus de 
circonspection que ^ s'il ne se fût pas nommé? Pourquoi , quand 
il traite des questions hardies, s'exposeroit-il ainsi, s'il ne se 
sentoit rassuré contre les dangers par des raisons qu'il peut al- 
léguer en $a foveur , et qu'on peut présumer, sur sa conduite 
même, valoir la peine d'être entendues? L'auteur des Lettres 
aura beau qualifier cette conduite d'imprudence et de mala- 
dresse, elle n'en est pas moins celle d'un homme d'honneur, 
qui voit son devoir où d'autres voient cette imprudence, qui 
sent n'avoir rien à craindre de quiconque voudra procéder avec 
lui justement , et qui regarde comme une lâcheté punissable de 
publier des choses qu'on ne veut pas avouer. 

S'il n'est question que de la réputation d'auteur , a-t-on be- 
soin de mettre son nom à son livre? Qui ne sait conunent on s'y 
prend pour en avoir tout l'honneur sans rien risquer, pour s'en 
glorifier sans en répondre, pour prendre un air humble à force 
de vanité? De quels auteurs d'une certaine volée ce petit tour 
d'adresse €st-il ignoré? qui d'entre eux ne sait qu'il est même 
au*<le8sous de la dignité de se nommer, comme si chacun ne 
devoit pas , ^en lisant l'ouvrage , deviner le grand homme qui Ta 
composé? 

Mais ces messieurs n'ont vu que l'usage ordinaire; et, Icin 
de voir l'exception €|ui faisoit en ma feveur , ils l'ont fait servir 
contre moi, Ds dévoient brûler le livre sans faire mention de 
l'auteur, ou, s'ils en vouloient à l'auteur, attendre qu'il fût 
présent ou contumax pour brûler le livre. Mais point; ils brû- 
lent le livre comme si l'autjeur n'étoit pas connu, et déarètent 
l'auteur comme si le livre n'étoit pas brûlé. Me décréter après 
m'avoir diffamé ! Que me vouloient-ils donc encore? que me ré- 
servoient-îls de pis darts la suite? Ignoroient-ils que l'honneur 
d'un honnête homme lui est plus cher que la vie? Quel 
mal reste-t-il à lui faire quand on a commencé par le flé- 
trir? Que me sert de me présenter innocent devant les juges, 
quand le traitement qu'ils me font avant de m'entendre est 
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ia plus cruelle peine qu'ils pourroient m'imposer si j'étois jugé 
criminel? 

On commence par me traiter à tous égards comme un mal- 
feiteur qui n'a phis d'honneur à perdre, et qu*on ne peut punir 
désormais que dans son corps; et puis on dit tranquillement que 
je reste dans toutes mes exceptions et défenses ! Mais comment 
ces exceptions et tiéfenses effaceront-elles l'ignominie et le mal 
qu'on m'aura ftdt souffrir d'avance et dans mon livre et dans ma 
personne, quand j'aurai été promené dans les rues par des ar- 
diers; quand aux maux qui m'accaUent on aura pris soin d'a- 
jouter les rigueurs de la prison! Quoi donc! pour être juste 
doit-on confondre dans la même classe et dans le même traite- 
ment tontes tes fautes et tous les honufnes? Pour un acte de fran- 
chise, appelé maladresse, faut-il débuter par traîner un citoyen 
ssns reproche dans les prisons comme un scélérat? Et quel avan- 
tage aura donc devant les juges Festime publique et l'intégrité de 
la vie entière , si cinquante ans d'honneur vis-à-vis du moindre 
hdice' ne sauvent un homme d'aucun affront? 

.t La comparaison SÈmile et du Contrat social avec d'au- 
« très ouvrages qui ont été tolérés, et la partialité qu'on en prend 
« occasion de reprocher au Conseil, ne me semblent pas fondées. 

< Ce ne seroit pas bien raisonner que de prétendre qu'un gou- 
« vernement, parcequ'il auroit une fois dissimulé, seroit obligé 

< de dissimuler toujours : si c'est une négligence, on peut la re- 

< dresser; si c'est un silence forcé par les circonstances ou par 

< la politique, il y auroit peu de justice à en faire la matière d'un 

< reproche. Je ne prétends point justifier les ouvrages désignés 
« dans les représentations; mais, en conscience , y a-t-il parité 

* Il y auroit à l'examen beaucoup à rabattre des présomptions que Tauleur 
des Lettres affecte d'accumuler contre moi. Il dit, par exemple, que les livres 
«léférés paroissoient sous le même format que mes autres ouvrages. Il est vrai 
qulls étoient in-12 et in-8° : sous <|Ufil format sont donc ceux des autres au* 
teurs? Il ajoute qu'ils étoient imprimés par le même libraire; voilé ce qui n'est 
pas. V Emile fut imprimé par des libraires différents du mien, et avec des ca- 
ractères qui n avoient servi à nul autre de mes écrits. Ainsi l'indice qui résul- 
toit de cette confrontation n'étoit point contre moi, il éloit à ma décharge. 
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€ entre des livres* où l'on trouve des traits épars et indisorets 
€ contre la religion, et des livres où, sans détour, sans ménage- 
c ment^ on Tattaque dans ses dogmes, dans sa morale, dans son 
4 influence sur la société civile? Faisons impartialement la oont- 
c paraison de ces ouvrages , jugeons-en par l'impression qu'ys 
c ont faite dans le monde : les uns s'impriment et se débitent 
c partout ; on sait conunent y ont été reçus les autres ( pa^ 
g^ 23 et 24). » 

J'ai cru devoir transcrire d'abord ce paragraphe en enti^ ; 
je le reprendrai maintenant par fragments : il mérite un peu 
d'analyse. 

Que n'imprime-t-on pas à Genève? que n'y tolère-t-on pas? 
Des ouvrages qu'on a peine à lir6 sans indignation s'y déMteat 
publiquenÉkent ; tout le monde les lit, tout le monde les aime : les 
magistrats se taisent, les ministres sourient; l'air austère n'est 
plus du bon air. Moi seul et mes livres avons mérité l'anîmadver- 
sion du Conseil; et quelle a&imadversion ! l'on ne peut mémé 
l'imaginer plus violente ni plus terrible. Mon Dieu! je n'aurois 
jamais cru d* être un si grand scélérat ! 

c La comparaison &Émile et du Contrat social arec d^au- 
c très ouvrages tolérés ne me semble pas fondée. > Ah ! je Tes- 
père. 

t Ce ne seroit pas bien raisonner de prétendre qu'un gouver- 
c nement , parcequ'il auroit une fois dissimulé, seroit obligé de 
c dissimuler toujours. > Soit, mais voyez les temps, les lieux, les 
personnes; voyez les écrits sur lesquels on dissimule, et ceux 
qu'on dioisit pour ne {4tis dissimuler; voyez les auteurs qu'on 
féte à Genève, et voyez ceux qu'on y poursuit. 

€ Si c'eàt une négUgence, on peut la redresser. > On le pou- 
voit , on l'auroit dû ; l'a-t-on foit? Mes écrits et leur auteur ont 
été flétris sans avoir mérité de l'être, et ceux qui l'ont mérité 
ne sont pas moins tolérés qu'auparavant. L'exception n'est que 
pour moi ^ul. 

• Si c'est un silence fo^cé par les circonstances et par la poli- 
t tique, il y auroit peu de justice à en faire la matià*e d'un re- 
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f proche.» Si l'on vousforce à tolérer des écrits punissables, tolé- 
rez doBc aussi ceux qui ne le sont pas. La décence au moins exige 
qu'on cache au peuple ces bloquantes acceptions de personnes, 
qui punissent le ùâbie innocent des foutes du puissant coupable. 
Quoi ! ces distinctions scandaleuses sont-dles donc des raisons, 
et feront-elles toujours des dupes? Nediroit-on pas que le sort de 
quelques satires obscènes intéresse beaucoup les potentats, et 
que votre ville va être évasée si Ton n'y tolère, si Ton n'y impri- 
me, si l'on n'y vend publiquement ces oiémes ouvragesqu'on pro- 
scrit dans le pays des auteurs? Peuples ! combien on vous en fait 
accrwe, en faisant si souvent intervenir les puissances pour au- 
toriser le mal qu'elles ignorent et qu'on veut faire en leur nom ! 

Lorsque j'arrivai dans ce pays, on eût dit que tout le royaume 
de France étoit à mes trousses : on brûle mes livres à Genève : 
c'^ pour complaire à la France; on m'y décrète : la France le 
veut ainsi; l'on me faitchasser du canton de Berne : c'est la France 
qui l'a demandé ; Ton me poursuit jusque dans ces montagnes; si 
l'on m'en eût pu chasser, c'eût encore été la France: Forcé par 
mille outrages , j'écris une lettre apologétique ' ; pour le coup tout 
étoit perdu: j'étois entouré , surveillé; la France envoyoit des 
espions pour me guetter , des soldats pour m' enlever , des bri- 
gands pour m'assassiner ; il étoit même imprudent de sortir de 
ma jnaîson : tous les dangers me venoient toujours de la France, 
du parlement , du clergé , de la cour même ; on ne vît de la vie 
un pauvre barbouilleur depapier devenir, pour son malheur, un 
homme aussi important. Ennuyé de tant de bêtises, je vais en 
France; je connoissois les François, et j'étois malheureux! On 
m'accueille, on me caresse , je reçois mille honnêtetés , et il ne 
tient qu'à moi d'en recevoir davantage. Je retourne tranquil- 
lement chez moi. L'on tombe des nues; on n'en revient pas; on 
blâme fortement mon étourderie, mais on cesse de me menacer 
de la France. On a raison : si jamais des assassins daignent ter- 
miner mes souffrances , ce n'est sûrement pas de ce pays-là 
qu'ils viendront. 

* Lettre à M. de Beauraont. 
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Je ne confonds point les diverses causes de mes disgrâces; je 
saiii bien discerner celles qui sont Teffet des circonstances, l'ou- 
vrage de la triste nécessité , de celles qui me viennent unique- 
ment de la baine de mes ennemis. Eh! plàt à Dieu que je n'en 
eusse pas plus à Genève qu'en France, et qfu'ils n'y fussent pas 
plus implacables ! Chs^cun sait aujourd'hui d'où sont partis les 
coups qu'on m'a portés, et qui m'ont été les plus sensibles. Vos 
gens me reprochent mes malheurs comme s'ils n'étoientpas leur 
ouvrage. Quelle nosrcenr plus cruelle que de me faire un a*ime 
à Genève des persécuticHls qu'on me ^uscitoit dans la Suisse , et 
de m'accuser de n'être admis nulle part , en me faisant chasser 
de partout? Faut-il que je reproche à l'amitié qui m'appela dans 
ces contrées le voisinage de mon pays? J'ose en attester tous les 
peuples de l'Europe ; y en a-t-il un seul , excepté la Suisse , 
où je n'eusse pas été reçu même avec honneur ? Toutefois dois- 
je me plaindre du choiiLde ma retraite? Non , malgi'é tant d'a- 
charnement et d'outrages, j'ai plus gagné qiie perdu; j'ai trouvé 
un homme ame noble et grande ; ô George Keith ! mon protec- 
teur, mon ami, mon père ! où que vous soyez, où que j'achève 
mes tristes jours , et d^ssé-je ne vous revoir de ma vie , non , 
je ne reprodierai point au ciel mes misères : je leur dois votre 
amitié. 

€ En. conscience , y a-t-il parité entre les livres où Ton tromre 
« quelques traits épars et indiscrets contre la religion , et des 
< livres où, sans détour, sans ménagement, on l'attaque dans ses 
c dogmes, dans sa morale, dans son influence sur lasodété? » 

En conscience... ! Il ne siéroit pas à un impie tel (Jue moi 
d'oser parler de conscience. . . surtout vis-à-vis de ces bons chré- 
tiens. . , ainsîje me tais. . . C'est pourtant une singulière consdence 
que celle qui fait dire à des magistrats : Nous souffrons volon- 
tiers qu'on blasphème, mais nous ne souffrons pas qu'on raison- 
ne! Otons , monsieur, la disparité des sujets; c'est aveece&mê- 
nies façons de penser que les Athéniens applaudissoient aux 
impiétés d'Aristophane , et firçnt mourir Socrate. 

Une des choses qui me donnent le plus de confiance dons mes 
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principes, c'est de trouver leur application toujours juste dans 
les cas que j'avois le moins prévus; tel est celui qui se présentjB 
ici. Une des maximes qui découlent de l'analyse qpie j'ai faite de 
la religion et de ce qui lui est essentiel , est que les hommes ne 
doivent se mêler de celle d'autrui qu'en ce qui les intéresse; 
d'où il suit qu'ils ne doivent jamais punir des offenses * faites 
uniquement à Dieu , qui saura bien les punir lui-même, c Ilfaut 
f honorer la Divinité^ et ne la venger jamais, > disent, après 
Montesquieu, les représentants : ils ont raison. Cependant les 
ridicules outrageants, les impiétés grossières , les blasphèmes 
contre la religion sont punissables , jamais les raisonnements. 
Pourquoi cela ? parceque dans ce premier cas on n'attaque pas 
seulement la rdigion, mais ceux qui la professent ; on les insuke, 
on les outrage dans leur culte, on marque un mépris révoltant 
pour ce qu'ils respectent , et par conséquent pour eux. De tels 
outrages doivent être punis par les lois, parcequ'ils retombent 
sur les hommes , et que les hommes ont droit de s'en ressentir. 
Mais où est le mortel sur la terre qu'un raisonnement doive of- 
fenser ? Où est celui qui peut se fâcher de ce qu'on le traite en 
homme , et qu'on le suppose raisonnable ? Si le rmsonneur se 
trompe ou nous trompe , et que vous vous intéressiez à lui ou à 
nous, montrez-lui son tort, désabuseznious , battez -le de ses 
propres armes. Si vous n'en voulez pas prendre la peine , ne di- 
tes rien , ne Técoutez pas , laissez-le raisonna;: ou déraisonner , 

' Notez que je me sers de ce mot offemer Dieu, selon Fusage, qumque je 
sois très éloigné de Tadmetlre dans son sens propre , et que je le trouve très mal 
appUqué ; comme si quelque être que ce soit, un homme, un ange, le diable 
même pouvoit jamais offenser Dieu ! Xe mut que nous rendons par offenses est 
traduit comme presque tout le reste du texte sacré; c^est tout dire. Des hommes 
enfarinés de leur tbéolpgie ont rendu et défiguré ce livre admirable selon leurs 
•petites idées; et voilà de quoi l'on entretieut la folie et le fanatisme du peuple. 
Je trouve très sage la circonspection de TÉglise romaine sur les traductions de 
rÉcriture en langue vulgaire; et comme il n*est pas nécessaire de proposer tou^ 
jours au peuple les méditations voluptueuses du Cantique des Cantiques , ni les 
malédictions continuelles de David contre ses ennemis, ni les subtilités de saint 
Paul sur la gi'ace, il est dangereux de lui proposer la sublime morale de TÉvan- 
gile dans des termes qui ne rendent pas exactement le sens de Fauteur ; car, 
pour peu qu*on s'en écarte en prenant une autre route , on va très loin. 
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el tout est fiai sans Inruit, sans querelle, sans nsahequelconqBe 
pour qui que ce soit. Mais sur quoi p^-on fonder la maxime 
contraire de tolérer la raillerie » le mépris , Tontrage , et de pu- 
nir la raison? la mieime s'y perd. 

Ces messieurs voient si souvent M. de Voltaire » ammeskt me 
leur a*t^il point inspiré cet esprit de tolérance qu'il prédie sans 
cesse 9 et dont il a quelquefois besoin ? S'ils Teinsent un peu 
consulté dans cette affaire , il me paroit qu il eût pu leur parler 
à-peu-près ain» : 

€ Messieurs , ce ne sont point les raisonneurs qui font du 
f mal , ce sont les cafards. La philosophie peut aller son trais 
c sans risque, le peuple ne l'entend pas ou la laisse dire , et lui 
c rend tout le dédain qu'dleajpourlui. Raisonner, est de toutes 
f les folies des hommes celle qui nuit le moins au genre humai»; 
€ et l'on voit même des gens sages entichés parfois do çectefo- 
c lie-là. Je ne raisonne pas, moi, cela est vrai; mais d'autres 
€ raisonnent : quel mal en arrive-t-il? voyez tel , tel et td ou- 
c vrage : n'y a-t-il que des plaisanteries dans ces livres-là? Moi- 
c même enfin, si je ne raisonne pas, je fais mieux, je fais rai- 
€ sonner mes lecteurs. Voyez mon chapitre des Juifs ; voyez le 
c même chapitre plus développé dans le «Sermon des CinquaH- 
c te ; il y a là du raisonnement , ou l'équivalent, je pense. Vous 
c conviendrez aussitf|u'il y a pende détour, et quelque diose de 
€ plus que des traits épars et indiscrets. 

c Nous avons arrangé que mon grand crédit à ^ cour et ma 
c toute^uissance prétendue vous serviroient de prétexte pour 
c laisser courir en paix les jeux badins de mes vieux ans : cela 
€ est bon; mais ne brûlez pas pour cela des écrits plus graves, 
f car alors cela seroit trop choquant. 

t J'ai tant prêché la tolérance ! it ne faut pas toujours l'exiger 
< des autres, et n'en jamais user avec eux. Ce pauvre homme 
c croit en Dieu , passons-lui cela , il ne fera pas secte : il est en- 
€ nuyeux; tous les raisonneurs le sont : nous ne mettrons pas 
€ celui-ci de nos soupers; du reste , que nous importe? Si l'on 
t brûloit tous les livres ennuyeux, que deviendroieut les biblio- 
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c dièqi^? et ^ l'on brùtoit tous les gens ennuyeux , il faudroit 

< foire un bûcher du pays. Croyez-moi, laissons raisonner ceux 

< qui nous laissent plaisanter; ne brûlons ni gens ni livres , et 
i restons en pait c'est mon avis. » Voilà , selon moi , ce qu'eût 
pu dire d'un meilleur ton M. de Voltaire ; et ce n'eût pas été 

I là, ce me semble , le plus mauvais conseil qu'il auroit doni^é ' . 

€ Faisons impartialement la comparaison de ces ouvrages ; ju- 
« geons-en par l'impression qu'ils ont faite dans le monde. » J'y 
coDsents de tout mon cœur, c Les uns s'impriment et se débi- 
( tent partout; on sait comment y ont été reçusjes autres. > 

Ces mots, les uns et les autres , sont équivoques. Je ne di- 
rai pas sous lesquels l'auteur entend mes écrits : mais ce que je 
puis dire , c'est qu'on les imprime dans tous les pays, qu'on les 
traduit dans toutes les langues , qu'on a même fait à-la-fois deux 
traductions de XÈmile, à Londres, honneur que n'eut jamais 
aucun autre livre, excepté XHéloïse^ au moins que je sache. Je 
dirai, déplus, qu'en France, en Angleterre , en Allemagne, 
même en Italie, on me plaint, on m'aime, on voudroit m'ac- 
cudlfir , et qu'il n'y a partout qu'un cri d'indignation contre le 
.Conseil de Genève. Voilà ce que je sais du sort de mes écrits; 
j'ignore celui des autres. 

B est temps de finir. Vous voyez , monsieur , que dans cette 
lettre et dans la précédente , je me suis supposé coupable : mais 
dans les trois premières j'ai montré que je ne Tétois pas. Or ju- 
gez de ce qu'une procédure injuste contre un coupable doit être 
eootre un innocent ! 

Cependant ces messieurs , bien déterminés à laisser subsister 
cette procédure, ont hautement déclaré que le bien de la religion 
ûe leur permettoitpas de reconnoître leur tort , ni l'honneur du 
gouvernement de réparer leur injustice. H faudroit un ouvrage 
entier pour montrer les conséquences de cette maxime, qui con- 
^e et change en arrêt du destin toutes les iniquités des mi- 

Volraire répondit à celle plaisanterie par le pamphlet intitulé : Sentiments 
«M citoyens, dans lequel il représente Rousseau ayant une maladie honteuse, 
et traînant de village en village une/emme de mauvaise vie. (Voyez OEuvres de 
VOITURE , tome XXXIX , édition Armand-Aubrée.) 
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nistres des lois. Ce n'est pas de cda qu'il s'agit enc(H*e , et je ne 
me suis proposé jusqu'ici que d'examiner si l'injustice avoit été 
commise, et non si elle devoit élre réparée. Dans le cas de l'af- 
firmative, nous verrons d-après quelle ressooril^ vos lois se sont 
ménagée pour remédier à leur violation. En attendant , que faut- 
il penser de ces juges inflexibles qm procèdent dans leurs juge- 
ments aussi légèrement que s'ils ne tiroient point à conséqo^M^, 
etquiles maintiennent avecautant d'obstination que s^ilsyavoient 
apporté le plus mûr examen ? 

Quelque longues qu'aient été ces discussions, j'ai cru que leur 
objet vous donneroit la patience de les suivre ; j'ose même dire 
que vous le deviez, puisqu'elles sont autant Tapologie de vos lois 
que la mienne. Dans un pays libre et dans une religion raison- 
nable, la loi €|ui rendroit criminel un livre pareil au mien se- 
roit une loi funeste, qu'il faudroit se hâter d'abroger pour 
l'honneur et le bien de letat. Mais, grâce au ciel, il n existe rien 
de tel parmi vous, comme je viens de le prouver, et il vaut mieux 
que l'injustice dont je suis la victime soit l'ouvrage du magistrat 
que des lois ; car les erreurs des hommes sont passagères , mais 
celles des lois durent autant qu'elles. Loin que l'ostracisme qui 
m'exile à jamais de mon pays soit l'oûvrage de mes fautes « je 
n'ai jamais mieux rempli mon devoir de citoyen qu'au moment 
que je cesse de l'être, et j'en aurois mérité le titre par l'acte 
qui m'y fait renoncer. 

Rappelez-vous ce qui venoit de se passer, il y avoit peu d'an- 
nées, au sujet de l'artide Genève, de M. d'Alerabert. L<»n de 
cabner les murmures excités par cet article, Técrit publié par les 
pasteurs les avoit augmentés ; et il n'y a personne qui ne sadie 
que mon ouvrage leur fit plus de bien que le leur. Le parti pro- 
testant, mécontent d'eux, n'éclatoit pas , mais il pcMivoit éclater 
d'un moment à l'autre; et malheureusement les gouvernements 
s'alarment de si peu de chose en ces matières, que les querelles 
des théologiens, faites pour tomber dans l'oubli d'elles-mêmes, 
prennent toujours de l'importance par celle qu'on leur veut 
donner. 
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Pour moi, je r^;ardois comme la gloire et le bonheur de la 
patrie d'avoir un clergé animé d'un esprit si rare dans son ordre, 
et qui, sans s'attacher à la doctrine purement spéculative, rap- 
portoit tout à la morale et aux devoirs de Thomme et du citoyen. 
Je pensois que , sans faire directement son apologie, justifier les 
maximes que je lui supposois et prévenir les censures qu'on en 
powroit faire, étoit un service à rendre à l'état. En montrant 
que ce qu'il négligeoit n'étoit ni certain ni utile, j'espérois conte- 
nir ceux qui voudroient lui en faire un crime : sans le nommer, 
sans le désigner, sans compromettre son orthodoxie, c'étoit le 
donner en exemple aux autres théologiens. 

^entreprise étoit hardie, mais elle n'étoit pas téméraire; et, 
sans des circonstances qu'il étoit difficile de prévoir, elle devoit 
naturellement réussir. Je n'étois pas seul de ce sentiment; des 
gens très éclairés, d'illustres magistrats même, pensoient comme 
ttoi. Considérez l'état religieux de l'Europe au moment où je 
publiai mon livre , et vous verrez qu'il étoit plus que probable 
qu'il seroit partout accueilli. La religion, décréditée en tout lieu 
par la philosophie, avoit perdu son ascendant jusque sur le peu- 
ple. Les gens d'Église, obstinés à l'étayer par son côté foible, 
avoient laissé miner tout le reste ; et l'édifice entier, portant à 
foux , étoit prêt à s'écrotiler. Les controverses avoient cessé , 
parcequ'elles n'intéressoient plus personne; et la paix régnoit 
«atre les différents partis, parceque nul ne se soudoit plus du 
sien. Pour ôter les mauvaises branches, on avoit abattu l'arbre ; 
pour le réfuter, il falloit n'y laisser que le tronc. 

Quel moment plus heureux pour établir solidement la paix 
universelle , que celui oii l'animosité des partis suspendue, lais- 
soit tout le monde en état d'écouter la raison? A qui pouvoit dé- 
plaire un ouvrage où, sans blâmer, du moins sans exclure per- 
sonne, on faisoit voir qu'au fond tous étoient d'accord ; cpie tant 
<le dissensions ne s'étoient élevées, que tant de sang n'avoit été 
versé que pour des malentendus ; que chacun devœt rester en 
repos dans son cuke, sans troubler celui des autres ; que partout 
on devoit servir Dieu , aimer vson prochain , obéfa* aux lois, et 
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qu'en cela seul consistoit l'essence de toute bonne reUgion? Cé- 
toit établir à-la-foîs la liberté philosophique et la piété religieuse; 
c'étoit concilier l'amour de l'ordre et les égards pour les pré^ 
gés d'autrui; c'étoit, sans détruire les divm partfe, les rsmemer 
tous au terme commun de l'humanité et de la raison : loin d'ex- 
citer des querelles , c'étoit couper la racine à celles cpn germent 
^core, et qui renaîtront infailliblement d'un jour à l'autre, lors- 
que le zèle du fanatisme, cpn n'est qu'assoupi, se réveilla: 
c'étoit, en un mot , dans ce siècle pacifique par indifférence , 
donner à chacun des raisons très fortes d'être toujours ce qu'il 
est maintenant sans savoir pourquoi. 

Que de maux tout prêts à renaître n'étoient point prévenus si 
l'on m'eût écouté ! Quels inconvénients étoient attachés à cet 
avantage ! Pas un, non, pas un. Je défie qu'on m'en montre un 
seul probable et même possible, si ce n'est Fimpunité des erreurs 
innocentes, et l'impuissance des persécuteurs. Eh! comment se 
peut-il qu'après tant de tristes expériences, et dans un siècle si 
éclairé, les gouvernements n'aient pas encore a})pris à jeter et 
briser cette arme terrible, qu'on ne peut manier avec tant d'a- 
dresse qu'elle ne coupe la main qui s'en veut servir? L'abbé de 
Saint-Pierre vouloit qu'on ôtât les écoles de théologie , et qu'on 
soutint la religion. Quel parti prendre pour parvenir sans bruit 
à ce double objet, qui, bien vu, se confond en un? Le parti que 
j'avois pris. 

Une circonstance malheureuse, en arrêtant l'effet de mes bons 
desseins, a rassemblé sur ma tête tous les maux dont je voulois 
délivrer le genre humain. Renaîtra-t-il jamais un autre ami de 
la vérité que mon sort n'effraie pas? Je l'ignore. Qu'il soit plus 
sage; s'il a le même zèle, en sera-t-il plus heureux? J'en doute. 
Le moment que j'avois saisi, puisqu'il est manqué, ne reviendra 
plus. Je souhaite de tout mon cœur que le parlement de Paris 
ne se repente pas un jour lui-même d'avoir remis dans la main 
de la superstition le poignard que j'en feisois tomber. 

Mais laissons les lieux et les temps éloignés , et retournons à 
Genève. C'est là que je veux vous ramener par une dernière ob- 
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servation, que vous êtes bien à portée de faire, et qui doit cer- 
tainement vous frapper. Jetez les yeux sur ce qui se passe au- 
tour de Yous. Quels sont ceux (pii me poursuivent? quels sont 
ceux qui me défendent ? Voyez parmi les représentants Téfite de 
vos dtoyens : Genève en a-t-elle de plus estimsd)les? Je ne veux 
point parler de mes persécuteurs ; à Dieu ne plaise que je souille 
jamais ma plume et ma cause des traits de la satire ! je laisse sans 
regret cette arme à mes ennemis. Mais comparez et jugez vous^ 
même. De quel côté sont les mœurs^ les vertus, la solide piété, 
le plus vrai patriotisme? Quoi! j'offense les lois, et leurs plus 
zélés défenseurs sont les miens ! j'attaque le gouvernement, et 
les meilleurs dtoyens m'approuvent ! j'attaque la religion, et j'ai 
pour moi ceux qui ont le plus (fe religion ! Cette seule observa- 
tion dit tout ; elle seule montre mon vrai crime èt le vrai sujet de 
mes di^fraces. Ceux qui me haïssent et m'outragent font mon 
âoge en dépit d'eux. Leur haine s'explique d'elle-même. Un 
Géoevois peut-il s'y trompér? 



LETTRE VI- 

S'il est vrai que Paatenr attaque les gouvernements. Courte analyse de son livre. 
La procédure faite à Genève est sans exemple, et n'a été suivie en aucun pays. 

Encore une lettre, monsieur, et vous êtes déliyré de moi. 
Mais Je me trouve , en la commençant , dans une situation bien 
bizarre» obligé de l'écrbe, et ne sachant de quoi la remplir. Con- 
cevez-vous qu'on ait à se justifier d'un crime qu'on ignore , et 
qu'il -faille se défendre sans savoir de quoi l'on est accusé? C'est 
pourtant ce que j'ai à faire au sujet des gouvernements. Je suis, 
non pas accusé, mais jugé, mais flétri , pour avoir publié deux 
ouvrages < téméraires, scandaleux , impies , tendants à détruire 
€ la religion chrétienne et tous les gouvernements. » Quant à la 
rdîgîon, nous avons eu du moins quelque prfeé pour trouver ce 
qu'on a voulu dire, et nous l'avons examiné. Mais, quant aux 
gouvernements, rien ne peut nous fournir le moindre indice. On 
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a toujours évité tonte espèce d'explication sur ce point : on n'a 
jamais voulu dire en quel lieu j'entreprenois'ainsi de les détruire, 
ni comment, ni pourquoi , ni rien de ce qui peut constater que 
le délit n'est pas-imaginaire. C'est comme si l'on jugeoit qud- 
qu'un* pour avoir tué un homme, sans dire ni où, ni qui , ni 
quand, pour un meurtre abstrait. A l'inquisition, l'on force bien 
l'accusé de deviner de quoi on l'accuse; mais on ne le juge pas 
sans dire sur quoi . 

L'auteur des Lettres écrites de la campagne évite avec le 
même soin de s'expliquer sur ce prétendu délit; il joint égale- 
ment la rdigion et les gouvernements dans la même accusation 
générale; puis, entrant en matière sur la religion, il dédare 
vouloir s'y borner, et il tient parole. Comment parviendrons- 
nous à vérifier l'accusation qui regarde les gouvernements , si 
ceux qui l'intentent refusent de dire sur quoi elle porte? 

Remarquez même conunent, d*un trait de plume, cet auteur 
diange l'état de la question. Le Conseil prononce que mes livres 
tendent à détruire tous les gouvernements; Fauteur des Lettres 
dit seulement que les gouvernements y sont livrés à la plus au- 
dacieuse critique. Cela est fort différent. Une critique, quelque 
audacieuse qu'elle puisse être, n'est point une conspiration. Cri- 
tiquer ou blâmer quelques lois, n'est pas renverser toutes les 
lois. Autant vaudroit accuser quelqu'un d'assassiner les malades, 
lorsqu'il montre les fautes des médecins. 

Encore une fois, que répondre à des raisons qu'on ne veut 
pas dire? Comment se justifier contre un jugement porté sans 
motif? Que, sans preuve de part ni d'autre, ces messieurs di- 
sent que je veux renverser tous les gouvernements; et que je 
dise , moi , que je ne veux pas renverser tous les gouvernements, 
il y a dans ces assertions parité exacte ; excepté que le préjugé 
est pour moi; car il est à présumer que je sais mieux que per- 
sonne ce que je veux faire. 

Mais où la parité manque, c'est dans l'effet de l'assertion. 
Sur la leur, mon livre est brûlé , ma personne est déorétée ; et 
ce que j'affirme ne rétablit rien. Seulement, si je prouve que 
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l'accusation est fausse et le jugement inique , l'affront qu'ils 
m'ont fait retourne à eux-mêmes : le décret , le bourreau , tout 
y devroit retourner, puisque nul ne détruit si radicalement le 
gouvernement que celui qui en tire un usage directement con- 
traire à la fin pour laquelle il est institué. 

Il ne suffit pas que j'affirme , il faut que je prouve ; et c'e^t ici 
qu'on voit combien est déplorable le sort d'un particulier sou- 
mis à -d'injustes magistrats, quand ils n'ont rien à craindre du 
souverain; et qu'ils se mettent au-dessus des lois. D'une affir- 
mation sans preuve , ils font une démonstration; voilà l'innocent 
puni. Bien plus, de sa défense même ils lui font un nouveau 
crime , et il ne tiendroit pas à eux de le punir encore d'avoir 
prouvé qu'il étoit innocent. 

Gomment m'y prendre pour montrer qu'ils n'ont pas dit 
vrai , pour prouver que je ne détruit point les gouvernements? 
Quelque endroit de mes écrits que je défende , ils diront que ce 
n'est pas celui-là qu'ils ont condamné, quoiqu'ils aient condamné 
tout, le bon comme le mauvais, sans nulle distinction. Pour ne 
leur laisser aucune défaite, il faudroit donc tout reprendre, 
tout suivre d'un bout à l'autre, livre à livre, page à page, ligne 
à ligne, et presque enfin mot à mot. Il faudroit de plus examiner 
tous les gouvernements du monde, puisqu'ils disent que je les 
détruis tous. Quelle entreprise! Que d'années y faudroit-il em- 
ployer? Que in-folio faudroit-il écrire? et après cela qui les 
liroit? 

Exigez de moi ce qui est faisable. Tout homme sensé doit se 
contenter de ce que j'ai à vous dire : vous ne voulez sûrement 
rien de plus. 

De mes deux livres , brûlés à-la-fois sous des imputations 
communes , il n'y en a qu'un qui traite du droit politique et des 
matières de gouvernement. Si l'autre en traite , ce n'est que dans 
un extrait du premier. Ainsi je suppose que c'est sur celui-ci 
seulement que tombe l'accusation. Si cette accusation portoit 
sur quelque passage particulier, on l'auroit cité sans doute; 
on en auroit du moins extrait quelque maxime fidèle ou in- 
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fidèle, comme on a fait sur les points concernant la reI%ion. 

C'est donc le système établi dans le corps de l'ouvrage qui dé- 
truit les gouvernements : il ne s'agit donc que d'exposer ce sys- 
tème, ou de faire une analyse du livre; et si nous n'y voyons 
évidemment les principes destructifs dont il s'agit , nous saurons 
du moins où les chercher dans l'ouvrage; en suivant la méthode 
de Tauteur. 

Mais, monsieur , si, durant cette analyse, qui sera courte, 
v<His trouvez quelque conséquence à tirer , de grâce , ne vous 
pressez pas; attendez que nous en raisonnions ensemble : après 
cela vous y reviendrez si vous voulez. 

Qui est-ce qui fait que l'état est un ? C'est l'union de ses mem- 
bres. Et d'où naît Tunion de ses membres? De l'obligation qui 
les lie. Tout est d'accord jusqu'ici. 



Mais quel est le fondement de cette obligation ? Voilà où les 
auteurs se divisent. Selon les uns , c'est la force ; selon d'autres , 
l'autorité paternélle; selon d'autres, la volonté de Dieu. Chacûfi 
établit son principe et attaque celui des autres : je n'ai pas moi- 
même fait autrement; et suivant la plus saine partie de ceux qui 
ont discuté ces matières , j'ai posé pour fondement du corps po- 
litique la convention de ses membres; j'ai réfuté les prindpes 
différents du mien. 

Indépendamm^t de la vérité de ce principe , il l'emporte sur 
tous les autres par la solidité du fondement qu'il établît; car 
quel fondement plus sûr peut avoir l'obligation parmi les hommes , 
que le libre engagement de celui qui s'oblige? On peut disputer 
tout autre principe ' ; on ne sauroit disputer celui-là. 

Mais par cette condition de la liberté , qui en renferme d'autres, 
toutes sortes d'engagements ne sont pas valides , màfne devant 
les tribunaux humains. Ainsi , pour déterminer celui-ci. Ton doit 
en expliquer la nature, on doit en trouver Tusage et la fin, on 

^ Même celui de la volonté de Diea, du moins quant à Tapplication. .Car, 
bien qu'il soit clair que ce que Dieu veut Thomme doit le vouloir^ il n'est pas 
clair que Dieu veuille qu'on préfère tel gouvernement à tel autre, ni qu'on obéisse 
à Jao(|ues plutôt qu'à Guillaume. Or voilà de quoi il s'agit. 





PARTIE I, LETTBE VI. <45 
doit prouver qu'il est convenable à des hommes , et qu'il n'a rien 
de contraire aux lois naturelles : car il n")Bst /^as plus permis 
d'enfreindre les lois naturelles par te contrat social , qu'il n*est 
permis d'enfreindre les lois pnositives par les contrats des parti- 
culiers ; et ce p'est que psgr ces lois mêmes qu'existe Et liberté qui 
donne force à l'engagement. 

J'ai , pour résultat de cet examen , que rétablissement du con- 
trat social est un pacte d'une espèce particulière, par lequel 
chacun s'engage envers tous; d'où s'ensuit l'engagement réci- 
proque^de tous envers chacun , qui est l'Objet immédiat de l'u- 
^lioir. 

Je dis que cet engagement est d^me espèce particulière, en 
ce qu'étant absolu, sans çondition, sans réserve, il ne peut toute- 
fois étrç injuste ni susceptible d'abus, puisqu'il n'est pas possible 
que le cçrps se veuille nuire à lui-même , tant que le toitf ne veut 
que pour tpus. 

Il est encore d'une espèce particulière, en ce qq'il lie les con- 
tractant^ sans les assujétir à personne, et qu'en leur donnant 
leur seule, volonté pour règle , il tes laisse aussi libi^ qu'aupara- 
vant. • 

Lavdontédetousestdoncrordre, la règle su]^éme; et cette 
règlft générale et personnifiée est ce que j'ai^eile le souverain. 

n suit de là que la souveraineté est indivisible , inaliénable, et 
qu'elle réside essentiellement dans tous les membres du corps. 

Mais comment îfgit œt être abstrait et collectif? Il agit par des 
lois ; et 3 pe sauroit agir autrement. 

JEt qu'est-ce qu'une loi? C'est une déclaration publique et 
soleuelle de la volonté générale sur un objet d'intérêt commun. 

Je dis sur un objet d'intérêt commun, parceque la loi perdroit 
sa force, et cesseroit d'être légitime, si l'objet n'en importoit à 
tous. 

La loi ne peut par sa nature avoir un objet particulier et indi- 
viduel : mais l'application de la loi tombe sur des objets particu- 
liers et individuels . ^ 

Le pouvoir législatif, qui est le souverain , a donc besoin d'un 

I.tTTltES DE LA MOHTAGKA. 
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autre pouvoir qui exécute, c'est-à-dire qui rédi)jse Ml loi en 
actes pardcuUerft. Ccf'secoBd pouvoindoit être établi de maniéré 
qu'il exécute toujours la loi , et qu'il n'exécute jamais gue la Iqj. 
Id vient riusUtution du gouverilemeDt. 

Qu'est-ce^|TO le gouvernement ? C'çst un porps intermédiare 
établi entre les sujets et le souverain pour leor mutuelle corres* 
posdance, diargé de Texécuticgii des lois et du maintien de la li- 
berté tant civile que politiijue. 

Le gouvernement , comme partie intégrante du corps politi- 
que, participé à la fdonté générale qui le constitue ;4C00U»e 
corps lui-mém6% il a sa volonté propre. Ces dejix volontés qoéM 
quefois s'accordent , et quelquefois se combattent. C'est de 1'^ 
combiné de ce concour» et de ce confit que résulte le jeu de 
toute la machine. 

Le prvicq)e qui constitue les diverses fcnntoes du gouvorBe- 
ment consiste dans le nombre des membres qui le composent. 
Plus ce nombre, est petit , pluâ le gouvernement^a de fSrce , plus . 
le nombre est grand, jduslegoifvernem^t estfoibfe; e^conuoe 
la souveraineté tend toujcHirs au relâdiement, le gouvernemeift 
tend toujours à se renforcer. Ainsi le corps exécutif doit rem- 
porter à la longue sur le oorpsr législatif ; et quand la loi est en- 
fin soumise aux honunes , 9 ne reste que des esclaves et des|iaî- 
tres; l'état est détruit. 

Avant cette destruction» le gouvernement doit, par son pro- 
grès naturel, changer de forme et passer par degrés du grand ' 
nombre au moindre. 

Les diverses formes dmi le gouvernement est susceptible^ 
réduisent à trois principales. Après les avw comparées«p^ 
leurs avantages et par leurs idconvénients, je donne la préfé- 
rence à celle c(ui est intermédiaire entre les deux extrénoes, ^ 
qui porte le nom d'aristocrâtie. On doit se souvenir ici qneb 
constitution de l'état et celle du gouvernentent sont deux chpscs 
très distinctes, et que je n^ les ai pas confondues. Le meilte*' 
des gouvernements est Taristocratique; la pire des souverainel^s 
est l'aristocratique. 

Ces discussions en amènetot d'autres sur la manière dont k 
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gouvernement dégénère, et sur les moyens écf retarder la des- 
truction du corp# politique. 

Enfin-, dans le dernier livre, j'examine , par voie de compa- 
raison avec le mëilleur gouvernement qui ail existé , savoir, ce- 
lui de Rome, la police la plus favorable à la bonne constitution 
de Wétat; puis je termine ce livre et tout l'ouvrage' 'par des 
repberches sur la manière dontP^la religion peut et doit entrer 
comme partie coq^titutive dans la composition du^corps politique. 

Que pensiez-vous , monsieur , en lisant cette analyse courte fît 
fidèle de mon livre? Je le devine. Vous âisiez en vous- 
m^e : Voilà Thistoire du gouvernement de Genève'. C'est ce 
qu'onf dit à la lecture du même ouvrage jtous ceux qui connois- 
s^ v<^ constitution. 

Et en effet, ce contrat primitif, cette essence de la souverai- 
nâé, cet empire des lois, cette institution du gouvernement, 
cette^manière de le ressarrer à divers degrés pour compenser 
r.autorîté par la force , cette tendance à Tusurpation , ces assem- 
blées périodiques , cette adresse à les ôter , ^ette destruction pro- 
cfiaine , enfin , qui vpus menaœ et que je voulofe prévenir , 
n'e^-ce pas traiteur trait Timage de votre république, depuis 
sa naissance jusqu'à âé jour ? * 

J'ai donc pris votre constitution , que je trouvois belle , pour 
modèle des institutions politiques ; et vous proposant en exemple 
à TEçrope , loin* de chercher à vous détruire , j'exposois les 
moyens de vous consei:v^ . Cette constitution , toute bonne qu'elle 
est,n'est pas sans défaut; on pouvoit prévenir les altérations qu'elle 
a 80f^ertes, la garantir d^^ danger qu'elle court aujourd'hui. 
J'ai prévu ce d^ger, je Toi fait entendre, j'indiquois des pré- 
servatîfii : 'étoit-ce la vouloir détruire , que de montrer ce qu'il 
*£rfloit%ire pour la maintenir ? Cétoit par mon attachement pour 
efle que j'aurois voulu que rien ne pût l'altérer. Voilà tout mon 
crme : j'avois torj; peut-être ; mais si l'amour de la patrie m'a- 
veu^ sur cet article, étpit-ce à elle, de m'en punir? 

Comment pouvois-je tendre à renverser tous les gouverne- 
ments , en posant en principes tous ceux du vôtre ? Le fait seul 
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détruil raocosaudm Puisqu'il j avoit un gourerneoieDt existant 
sur mon modèle , je ne tendois donc pas à détruire tous ceux qui 
existoient. Eh ! monsieur , si je n'avois fait qu'un système , vous 
êtes bien sûr qu'on n'auroit rien dit : on se fut contenté de re- 
léguer le Contrat social j avec la République de Platon, 
f Utopie , et les Sév^arambe§ , dans le pays des chimères. Mais 
je peignois un objet existant , et l'on vouloit que cet dbjet chan- 
geât de fece. Mon livre portoit témoignage. contre l'atj^tat 
qu'on alloit fairç : voilà ce qu'on ne m'a pas pardonné. 

Mais voici qui vous paroitra bizarre. Mon livre attaque tous 
les gouvernements , et il n'est proscrit dans aucun ! Il en établit 
un seul , il le propose en exemple, et c'es( dans celui-là qn'il est 
brûlé ! N'est-il pas singulier que les gouvernements atta^és se 
taisent, et que le gouvernement respecté sévisse? Quoi ! le ma- ' 
gistrat de Genève se fait le protecteur des autres gouvernements | 
contre le sien même ! Il punit son propVe citoyen d'avoir proféré j 
les lois de son pays à toutes les autres ! Cela ^t-41 conc«vabl^ 
et le croiriez-vous si ^ous ne l'eussiez vu ? Dans tout le reste ^ 
l'Europe quelqu'un s'est-il avisé de flétrir l'ouvrage? Non; pas 
même l'état où il a été imprimé ' ; pas même A France , oit les 
magistrats sont là-dessus si sévères. Y a-tK)n défendu le livre? ' 
rien de semblable : on n'a pas laissé d'abord entrer l'édition de 
Hollande; mais^ on l'a contrefaite en France , et l'ouvrage y court 
sans difficulté. C'étoit donc une affairé de commerce et non de 
police : on préféroit le pfofit du libraire de France au profit du .j 
libraire étranger : voilà tout. 

Le Contrat social Vk^ été brûlé/iulie parjt qu'à Genève, où 
il n'a pas été imprimé; lè seul magistrat de Genève y a trouve 
des principes destructifs de tous les gouvernements. A la vérité, 
ce magistrat n'a point dit quels étoient ces principes ; en cela'je 
crois qu'il a fort prudemment fait. ' , ' 

4 

^ Dans le fiDit des premières clameurs, causées par les procédures de Paris et 
de Genève) le magistrat surpris défendit les deux livres : mais, sur son propre 
examen, ce sage magistrat a bien changé de sentiment, surtout quant au Con- 
trat social. 
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•L'effet des défenses indiscrètes est de n'être point observées 
et d^énefwer la force 4© l'autorité. Mon yvre est dans les mains 
de tout le monde à Genève; ^t que n'est-il également dans tous 
tes cœurs ! Lisez-Je, monsieur, ce livre si décrié , mais si néces- • 
saire; vous y verrez partout la loi mise au-dessus des hommes; 
vous y verrez partout la liberté réclamée, mais toujours sous 
rautarité\ieslois, sans lesquelles la liberté ne peut exister, et sous 
lesquelles on.çst toujours l^re , de quelque façon qu'on soit gou- 
verné. Par là je ne fais pas, dit-on, ma cour aux puissances : tant 
pis pour elles; car je fais leurs vrais intérêts, si elles savoient 
jes voir et les suivre. Mais les passions aveuglent les hommes sur 
leur profpre bien. Ceux qui soumettent les lois aux passions hu- 
maines sont les vrais destructeurs des gouvernements : voilà les 
gens qu'il faudroit punir. 

Les fondements de l'état sont les mêmes dans tousles-gou- 
vemèments , et ces fondements sont mieux posés (fans mon livre 
que dans aucun autre. ^uand il s'agit ensuite de comparer les 
diverses /ormes de gouvernement , on ne peut éviter de peser 
sépai^mentle^ avantages et les inconvénients de chacun : c'est 
ce que je croisavoir fait avec in^partialité. Tout balancé , -j'ai donné 
la préférence aiigouvertiement^de mon pays ; cela étoit naturel et 
raisonnable; on m'auroit blâmé si Je ne l'eusse pas fait : mais 
je n'^ai point donné d'exclusion aux autres gouvernements : m 
contraire, j'ai montré que chacun avdt sa raison qui pouvoit le 
rendre préférable à toiit autre f selon les hommes, les temps et 
les lieux. Amsi, loin de détruire tous les 'gouvernements , je les 
ai tous établis. 

En parlant du gouvernement monarchique en particulier, j'en 
ai bien fait valoir l'avantage, et je n en ai pas non plus déguisé 
les défauts; cela est,rje pense, du -droit d'un homme qui rai- 
sonne j et quand je lui aurois donné Texclusioti, ce qu'assurément 
je n'ai gas fait, s'ensuivroit-il qu'on dût m'en punir à Genève? 
Hobbes a-t-il été décrété dans quelque monarchie, parceque ses 
principes sont destructif^ de tout gouvernement républicain? et 
fait-on le procès chez les rois aux auteurs qui rejettent et dépri- 
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Hien^ les républiques? le droit n'est-il pas réciproque? et |es rt- 
publicaiifô sont-ils i^as souverains dans Jeur pays cdtnme les . 
rois le sont dans le leur? Pour moi, je n'ai rejeté aucun gou- , 
* vernement , je n'en ai méprisé aucun. En les examinant, en les 
comparant, j'ai tenu la balance, et j'ai calculé ^es poids : je n*ai 
rien fait de plus. 

On ne doit punir la raison nuUe part, ni même le r^dscmne- j 
méit; cette punition prouverpit trop. contre ceux^qui l'inflige- | 
roientef.Les représentants ont très bien établi que moi^ livre, où 
je ne sors pas de la thèse générale, n'attaquant point le gouver- 
nemait dcf Genève, et imprimé hors du territoire, ne peut être 
oon^déré que dans le nombre de ceux quf traitent du droit na- 
turel et politique, sur lesquels les lois ne donnent au Cousalau- | 
cun pouvoir, et qui se sont toujours vendus jSiWiquement dais 
la viHe, quelque principe qu'on y avance , et (gielque seiitimci^t 
qu'on y souf^enne. Je ne suis pas le seul qui , discutant par ab- 
straction des questions de politique, aie\)u les traiter avec quel- 
que hardiesse : chacun ne le fait pas , mais tout homme a droit | 
de le faire ;* plusieurs usent de ce droit , et je sifis te seul|pi'0B 
punisse pour en avoir usé. L'infqrtuné Sidney pensoit comme 
moi, mais il agissoit; c'est pour^son Mi et non pour son livre 
qu'il eut l'honneur de verser son sang. Althusius, en AHemagne, 
sfeittira des ennemis ; mais on ne s'avisa pas de le poursuivre cri- 
minellement*. LoAe, Montesquieu, l'abbé de Saint-Pierre, ont 
traité les mêmes matières et soifvent av^ la même liberté toHt 
au moins. Locke en pSirticulier les a traitées exactement dans les' | 
mêmes principes que moi.' Tous trois sont' nés sous des rois, ont | 
vécu tranquilles, et sont morts honorés dans leur pays. Vous 
savez comment j'ai été traité dans le mien. ^ • 

^ Althusen ou Althu^us, jurisconsulte protestant, né vers le milieu du sa- 
zième siècle, fut professeur de droit à Herborn , et syndic à Brème. pu^»"* 
en 1605 un livre intitulé PoMca methodioi digesta, qui fit beaucoup de 
bruit, et dans lequel il soutenoit que le peuple est la source de toute autorité, 
de toute majesté; que les rois ne sont que les mandataires, qu'il peut changera 
son gré, même les punir de mort s*il juge qu'ils opt mérité cette peine. Allbusen 
mourut dsnf les premières années du dix-septiàme siècle. . ^ 
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Aussi soyez str que, loin de rougir de ces flétrissures, je m'en 
glorifie, puisqu'elles ne servent qu à mettre en évidence le motif 
qui me leS attire , et que ce motif n'est que d'avoir bien mérité 
de mompays. Xa conduite du Con^il envers mpi m'afflige sans 
doute, en rœnpant des nœud^qui m'étaient m chers; mais peut- 
elle m'a^r? Non, elle m'élève, elle me met ari rang de ceux qui 
ont souffert pour lâ liberté. Mes livres\ quoi qu'on fasse, porte- 
ront toujours témoignage^ d'eux-mêmes, et le traitement qu'ils 
oat reçu ne fera quê sauver de l'oi^robre ceux qui auront l'hon- 
neur d'être brài^ après eux. • ' 



FIN DC VA PREMIERE PARTIE, 
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LKTTRE VIL 

État présent du goayemement de Genève , fixé par l'édit de la médiation . * 

Vous m'aurez trouvé diffus , monsieur; diais il-falloit l'être, 
et les sujets que j'avois à traiter ue se discutent pas par des épi- 
grammes. D'ailleurs ces sujets m'éloignoient molhs qu'il me sem- 
ble de celui qui vous'iQtéresse. En pliarlant de moi, je peftsois è 
vous; et votre question tenoit si bien à b mienne, que Fun^t 
déjà résolue avec l'autre ; il ne me reste que la conséquence |- 
tirer. Partout où rinnocence n'est pas en sûreté, rien n'y peut 
être ; partout où les lois sont violées impunément , il n'y a plus 
de liberté. 

Cependant, comme cm «peut séparer l'intérêt d'un particulier 
de celui du public^ vos idées sur ce point sont enCore incertaines; 
vous persistez à vouloir que je vous aide è les fixer. Vous de- 
mandez quel est l'état présent de votre république, et ce que 
doivent faire ses citoyens. Il est plus aisé de répondre à la pre^ 
mière question qu'à l'autre. o . * 

Cette première question vous embarrasse sûrement mcunspar 
elle-même que par les solutions contradictoires qu'on lui donne 
autour de vous. Des gens de très bon sens vous disent : Nous som- 
mes le plus libre de tous les peuples; et d'autrei^ns de très 
bon sens vous disent : Nous vivons sous le plus dur escl^age. 
Lesquels ont raison? me demandez-vous. Tous, monsieur, mais 
à différents égards : une distinction très simple les concilie. Rien 
n'est plus libre que votre état légitime ; rien n'est plus servile 
que votre état actuel. 

Vos lois ne tiébnent leur autorité que de vous; vous ne recon- 
noissez que celles que vous faites; vous ne payez que les droits 
que vous imposez ; vous élisez les chefo qui vous gouvernent; ils 
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tt'cMit (boit de vous juger que par des formes prescrites. En Con- 
seii général^ vous êtes législateurs, souverains, indépeadants de 
toute puissance humaine ; vous ratiez les traités, vous décidez 
de la paix et de la guerre vos magistrats eux-mêmes vous trai- 
tent de mdgnifiques , très honorés et souverains seigneurs; 
voilà votre liberté; voici votre ^rvitude : *^ 

Le corps chargé de Texécution de vos lois en est Tinterprète* 
et Tarbitre suprême; il les fait parler comme il lui plsdt ; il peut 
les faire taire; il peut mênicles violer sans que. vous puissiez y 
mettre ordre ; il est aù-dessus des lois. 

Les che& que vous élisez ont , indépendamment de votre 
di<Hx, 4'autres ^ ouvmrs qu'ils ne tienqjent pas de vous, et qu'ils 
étendént aux dépens de ceux qu'ils en tiennent. Limités dans vos 
élections à un petit nombre d'hommes, tous dans les mêmes prin- 
cipes et tous animés du même intérêt, vous faites avec un grand 
appareil un c^oix de peu d'importance. Ce qui importm)it dans 
cette affaire sereit de pouvoir rejeter tous ceux *entre, lesquels 
on vous forge de dioisir. Dans une élection libre en apparence, 
vous êtes si gênés àt toutes parts, que vous ne pouvez pas même 
élire un praaafer syndic ni un syndic de la garde : le chef de la 
république et le commandant de la place ne* sont pas à votre 

dlOlX. * ; « 

Si l'on n'a pas le Av&lX de mettre sur vous de nouveaux im- 
pôts, yous n'avez pas celui de rejeter 1^ vieiix. Les finances de 
l'état sont sur un tel pied, que, sans votre concours elles peuvent 
suffire à tout. On n'a donc jamais besoin de vous ménager dans 
cette vue, et vos droits à cel^ égard se réduisent à être exempts 
empartie, et à n'être jamais nécessaires. 
• Les procédures qu'on cfoit suivre en vous jugeant sont pres- 
crites; mais, quand le Conseil veut ne les pas suivre , personne 
ne peut l'y contraindre, ni Uobhger à réparer les irrégularités* 
qu'il commet. Là-dessus je suis qualifié pour faffe preuve, ^ 
vous savez si je suis le seul. 

En Conseil général, votre souveraine puissance est enchaîr^e : 
vous ne pouvez agir que quand il plait à vos magistrats , ni par- 
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LETTRES ÉCRITES DE LA MONTAGNE. 
1er qoe quand ils vous mterrogérit. S'ils veulent même fie pmi 
assemldoç de Conseil général , votre autorité, votre existence ést 
anéantie^ sans que vous puissiez leur opposer que de vsôns mv- 
mures qu'ils sont en possession de mépriser. 
. Enfin , si vous êtes souverains seigneurs dans ras&aiblëe, en 
sortant de là vous n'êtes plus rien . ^ 

• Qua^e heures par an souverains subordonnés, vous êtes su- 
jets le reste de la vie , et Kvrés sans réserve à la discrétion d'an- 
trui. , ■ * I 

Il vous çst arrivé, messieurs, ce^'îl arrive à tous les gouver- 
nements semblables au vôtre. D'abord la puisssmce législative et 
la puissance e&écutive q^i constituent la soayei;aineté q^n sont 
pas distinctes. Le peuple souvertin veut par lui^ménae, et par 
lui-même il fait ce qu'il veut. Bientôt l'incommodité de ce con- 
cours de tous à tonte diose force le peuple souverain de diarger 
quelques uns de ses membres d'exéwiter ses vdontés. Ces cffi- ' 
ciars, après alVw r«nfpli leiu» oommissk)n, euTendent con^, 
et rentrent dans la commune égalité. Peu-à-peu ces/îommfesiiMis 
deviennent fréquentes, enfin permanentes.4nsen^emeot ilse 
forme un corps qui jagît toujours. Un corps qui agk iDujours ne 
pmt pas rendre <;omptç de chaque acte ; il ne rend plus compte 
que des principaux, bientôt il yfeni %bout de n'en i%ndre aucun. 
Plus la puisi&nce qui agit est activé, plus eHe énerve la puissance 
c|ui veut. La volonté d'j^ est eensée être aussi celle d'aujottr- 
d'hui ; au lieu que Vpde d'hier ne dispense pas d'agir aujourd'hui. 
^Enfin l'inaction de la puissance qui veut la soumet à la puisswe 
qui exécute : celle-d rend peu^-peu ses actions indépendantes, j 
bie^ôt ses volontés ; au lieu d'agnr pour la puissance qui veut, 
^ agit sur dle« Il ne reste alors dans Tétat qu'une puissance 
ag^nte, c'est l'exécutive. La puissance exécutive n'est que b 

■ force; et, où règne la seule fonce ^ l'état est (fissous. Voilà» 
monsiair, iconunent périssent à la fin tous les états déawxrari- 

Parcourez les annales du vôtre , depuis le temps où vos syn- 
dics, simples procureurs établis \m la communai^é pour vaf»r 
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à teile ou telle afHiire, lui réiidoîent compte de leur commis^on 
le cliapeau bas, et rentroieut à Tinslant dans Tordre des parti- 
cidiers Jusqu'à celui où ces mèoies syndics, dédaignant les droits 
de chefe et de juges qu'ils tiennent de leur "élection , leur prê- 
tèrent* le pouvoir arbitraire d'un oorps dont la communauté n'é^ 
lit point les membres, et qui s'établit au-dessus d'elle contrôles 
lois : suives les jM^dgrès qui séparent oes deux termes ; vous con- 
ooitrez a quel point vous êo êtes , et par quels degrés vous y ét«s 
parvenus. 

n y a deux siècles qu'un politique auroit pu prévoir ce qui voi» 
arrive. Il auroit dit : L'institution que vous formez est bonne 
pour le prA^t, et mauvaise pour l'avenir :.eUe est bonne pour 
établir la liberté publique , mauvaise pour la oon^rver ; et ce tjui , 
foit maintenant "votre sûreté sera dans peu la matière de vos 
ofaaines. Ces trois corps, qui rentrent tellement l'un dans l'autre, 
que du moindre dépend l'activité, du p)us gi*and, sont en éqi«- 
Mjfe tant que l'action du phis grand est nécessaire et que la 
législation ne [feut se passer du législa^ur. Mais quand une 
fois rétablissement sera fait, le corps qui Ta formé manquant 
de pouvoir pour le maintenir , il faudra qu'il tombe en ruine ; et 
ce seront vos lois mêmes qui causeront votre destruction. YoÛà 
précisément ce qui vous est arrivé. C'est , sauf la disproportion, 
b chute du gouvernement polonois par l'eiUrémité contraire. La 
cea^ution de la république de Pologne u'est bonne que pour 
'un gouvernement où il n'y a plus rien à Sure ; la vôtre, au 
coDtrmre, n'est bonne qu'autant que le corps législatif agit tou- 

Vos magistrats ont travaillé de tous les temps et sans relâche 
à faire passer le* pouvoir suprême du Conseil général au petit 
Conseil par la gradation du Deux-cents ; mais leurs efforts ont 
«u des effets différents , selon la manière dont ils s'y sont pris. 
Presque toutes leurs entreprises d'éclat ont échoué , p^cequ'a- 
lors ils ont trouvé de la résistance , et que , dans un état tel que 
le vôtre, fai résistance publique est toujours sûre quand elle est 
%ndée sur les lois. 
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La raison de ceci est évidente. Dans tout état la loi parte où 
parle le souverain. Or, dans une démocratie où le peuple est 
souverain, quand les divisions intestines suspendent toutes les 
formes et iont taire toutes les autorités , la sienne seule de- 
meure; et où se porte alors le-plus grand npmbre, là résident h 
loi et l'autorité. 

Que si les citoyens et bourgeois réunis ne 'sont pas 1| souve- 
rjiin , les Conseils sans les citoyens et bourgeoisie sont beaucoup 
moins èncore', puisqu'ils n'en font que la moindre partie en 
quantité. Sitôt qu'il s'agit de l'autorité supi'éme, tout rentre à 
Genève dans l'égalité, selon les termes de l'édit : « Que t#us 
€ soient contents en de^és de citoyens et bourgeois-, sa^ von- 
* € loir se ppéférar et s'attribuer quelque autorité et seigneurie 
c par-dessus les autres. > Hors du Conseil général , il n'y a point 
d'autre souverain que la loi ; n^ quand la loi même est atta- 
quée par «es ministres^ c'est ^lu législateur à la soutenir. Voilà 
ce qui fi^t que, partout où^r^e une véritable liberté^ 
les entreprises marqu^^s le peuple a presque toujours l'avantage. 

Mais ce n'est pas des entreprise^ marquées qae vos ma- 
gistrats ont améné les choses au point où eKe^ sont ; c'est par 
des efforts modérés et continus , par des changements presque 
insensibles dont vous ne -pouviez prévoir la conséquence, et 
qu'à peine même pouviez-vous remarquer. H n'est pas possible 
au peuple de se tenir sans cesse en garde contre tout ce qui se 
foit; et cette vigilance lui toœ*neroit même à reproche. On l'ac-' 
cuseroit d'être inquiet et remuant, toujours prêt à s'alarmer 
SU1* des riens. Mais de ces riens-là sur lesquels ou se tait , le Con^ 
seil sait avec le temps faire quelque chose : ce qui se passe ac- 
tuellement sous vos jeux eji est la preuve. 

Toute l'autorité de la république réttde dans les syndics qui 
sont élus dans le Conseil gçnéral. Ils y prêtent serment , paroe- 
qu'il est leur seul supérieur ; et ils ne le prêtent que dans ce 
Conseil, parceque c'est à lui seul qu'ils doivent compte de leiff 
conduite, de leur fidélité à remplir le serment qu'ils y ont feit. 
Ils jurent de rendre bonne et droite justice , ils sont les seuls 
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magi^f atsjqui jurent cela dans cette assemblée , parcequ'ils sonf 
les seuls à cpii ce droit soit conféré par fe souverain ^ , et qui 
l'exercent sous ^ seule autorité. Dans le jugement public des* 
criminels , ils jurent encore seuls devant le peuple , en se 1er 
vant ' et haussant leurs bâtons , c d'avoir fait droit jugement , 
c sans haine ni faveur, priant Dieu âe les punir s'ils ont fait au 
f contraire. > Et jadis les sentences criminelles se rendaient en 
leur nom seul , sans qu'il fût fait mention d'autre*Conseil que de 
celui des citoyens ^V#mme on le voit par la sentence de Morelli, • 
ci-devant* transcrite, et par celle de Valentin Gentil, rapportée 
dans les opuscules de Calvin. * 
Or vous sentez ^ien que cette puissance exclusivë, ainsi reçue 
immédiatement du peuple , géne beaucoup les prétentions du 
Conseil. H est donc naturel que, pour se délivrer de cette dé- 
pendance , il tâche d'aflfoiblir peu-à-peu l'autorité des syndics , 
de fondre dans le Conseil la juridiction qu'ils ont reçue , et de 
transmettre insensiblement à ce corps permanent , dont le peuple 
n'élit point les membres, le pouvoir grand, mais passager, des 
magistrats qu'il élit. Les syndics eux-même^, loin de s'opposer* 
à ce changement, doivent aussi le -favoriser, parcequ'ils sept 
syndics seulement tous les quatre ans, et qu'ils peuvent même 
ne pas l'être; au lieu que, quoi qu'il arrive, ils sont conseillers 
toute leur vie, le grabeau n'étant plus qu'un vain cérémonial*. 

^ ** n n^est conféré à leur lieutenant qu^en sous-ordre; et c'est pour cela qu'il ne 
prête point serment en G>nseil général. « Mais, dit Tauteur des Lettres, le ser- 
« ment que prêtent les membrett du Conseil est-il moins obligatoire? et l'exécu- 
« tion des engagements contractés avec la Divinité même dépend-elle du lieu dans 
« lequel on les contracte? » Non, sans doute : maia s'ensuit-il qu'il soit incBfifé- 
rent dans quels lieux et dans quelles mains le serment soit prêté? et ce choix 
ne marque-t-il pas ou par qui l'autorité est conférée , ou à qui l'on doit compte 
de l'usage qu'on en fait ? A ^uels hommes d'état avons-nous affaire , s'il iaut leur 
dire ces choses-là ? Le& ignorent-ils , ou s'il feignent de les ignorer ? 

* Le Conseil est présent aussi ; mais ses membres ne jurent point, et demeu- 
rent assis. * 

' Dans la première institution, les quatre syndics nouvellement élus et les 
quatre anciens syndics rejetoient tous les ans huit membres des seize restants 
du petit Conseil, -et en propesoient huit nouveaux, lesquels passoient ensuite 
aux suffrages des Deux-cents pour être admis ou rejetés. Mais insensiblement 
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* Cela gagné , Télection des syndics deviendra de même une eé^ 
rémonie toute aussi vafee que Test déjà la tenue des Conseils gé- 
néraux; et le petit Conseil verra fort paisiblement les exclusions 
Qu préférences'.gue le peuple peut donner pour le syndicat à ses 
membres , Icwrsque tout cel^ ne décidera plus de rien . ' 

D a d'abord , pour parvenir à cette fin , un grand moyen dont 
le peuple ne peut connoî^e , c'est la police intérieure du Q^n-* 
^ seil , dont , quoique réglée par les édits , il peut diriger la forme 
• à son gré' , n'ayant âucun^ surveillant qui l^n empêche; csir, 
quant au procureur général, on doit en céci le coippter pom* 
rien Mais cela ne suffit pas encore : il faut accoutumer le peu- ' 
pie même à 'ce^ansport de juridiction. Poiic cela on ne coin- 

on ne rejeta des vieux cons^ers que ceux d(jnt la conduiie avoil donné prise 
au blâme ; et iorsquHls avoient coHunis quelque faute grave , on n'Atendoit pas 
lesileclions pour les punir, mais on les m^ttoit d'abord en prison » et on leur 
faisoit leur procès comme au dernier parliculier. Par celtfc règle d'anticiper le 
châtiment et de le rendre sévère, les conseillers restés étant tous irréprochables 
ne donnoient aucune prise à l'exclusion ; ce ^ni changea cet usage en la forma- 
lité cérémonieuse et vaine qui porte aujourd'hui le nom de graheau. Admirable , 
^effet des gouvernements libres , où les usurpations mêmes ne peuvent s'étabb- 
qu'à l'appui de la vertu ? 

.Au reste, le droit réciproque des deux Conseils empè(^croit seul aucun des 
deux d'qser s'en servir sur Vautre, sinon de concert avec lui, de peur de s'ex- 
poser aux représailles. Le grabeau ne sert proprement qu'à les tenir bien unis 
contre la bourgeoisie, et à faire sauter Tiin par Tautre les membres qui u'auroîent 
pas l'esprit du corps. • * 

^ C'est ainsi que, dès l'année 1655 , le petit Conseil et le Deux-cents éta- 
blirent dans leu^ corps la balotte et les billets contre l'édit. 

* Le procureur général , établi pour êire l'homme de la loi , n'est que l'homme 
du Conseil. Deux causes font presque toujours exercer cette charge contre l'es- 
prit, de son institution: l'une est le vice de l'institution même, qui {ait de cette 
magistrature un degré pour parvenir au Conseil ; au lieu qu'un procureur géné- 
ral ne devoit rien voir au-dessus de sa place, et qu'il devoit lui être interdit par 
la loi d'aspirer à nulle autre : la seconde cause est l'imprudence du peuple, qui 
confie cette charge à des hommes apparentés dans* le Conseil, ou qui sont de 
famille en possession d'y entrer, sans considérer qu'ils ne manqueront pas ainsi 
d'employer contre lui les armes qu'il leur donne pour sa défense. J'ai ouï des 
Génevois distinguer l'homme du peuple d'avec Thomme de la loi, comme si ce 
n'étoit pas la même chose. Les procureurs généraux devraient être, durant leurs 
six ans, les chefs de la bourgeoisie, et devenir son conseil après cela : mais ne hi 
voilà-t-il pas bien protégée et bien conseillée, et n'â-l-elle pas fort à se féliciter 
de son choix ? 
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mence pas par ériger dans d'importantes affaires des trilAinaux 
composés de seuls conseillers , maison en érige d'abordHe moins 
remarquables sur des objets peu intéressants. On fait ordinaiï'e- 
ment présider ces tribunaux par un syndic , auquel on substitue 
quelquefois un anciensyndic, puis un conseiller, sans que personne 
y fasse attention; on répète sans bruit cette manœuvre jusqu'à 
ce qu'elle fasse usage : on la transporte au criminel. Dshus une 
occasion plus importante , on érige un tribunal pour juger des 
citoyens. A la favelir de la loi des récusations, on fait présider 
ce tribunal par un conseiller. Alors le peuple ouvre les yeux et 
nuirmure. On lui dit : De quoi vous plaignez-vQus? voyez les 
eiLcmples; nous n'innovons rien. 

Yoilà , monsieur , la politique de vos mag^trats. Us font leurs 
innovations peu-à-peu , lentement, sans que personne en voie 
laœnséquence; et quand enfin l'on s'en aperçoit, et qu'on y 
veut porter remède , ils crient qu'on vfeut innover. 

Et voyez , en effet , sans sortir de cet exemple , ce qu'ils ont . 
dit à cette occasion. Us s'appuy oient sur la loi des récusations , 
oii'leur répond : La loi fondamentale de Tétat veut que les ci- 
toyen!; ne soient jugés que par leurs syndics. Dans la concur- 
rence de ces deux lois, celte-ci doit exclure l'autre; en pareil 
cas , pour les observer toutes deux , on devroit plutôt élire ub 
syndic ad actum. A ce mot , tout est perdu. Un syndic ad ac- 
tum ! Innovation ! Pour moi , je ne vois rien là de si nouveau 
qu'ils disent : si c'est le mot , on s'en sert tous les ans aux élec- 
tions ; et si c'est la chose , elle est encore moins nouvelle ; puis- 
que les premiers syndics qu'ait eus la ville n'ont été syndics 
cpï*ad actum. Lorsque le procureur général est récusable , 
n'en faut-il pas un autre ad actum pour faire ses fonctions? et 
les adjoints tirés du Deux-cents pour remplir les tribunaux , 
qpe sont-îls autre chose que des conseillers ad actum ? Quand 
un nouvel abus s'introduit , ce n'est point innover que d'y pro- 
poser «1 nouveau remède ; au contraire , c'est chercher à réta- 
blir les choses sur l'ancien pied. Mais ces messieurs n'aiment 
poinÇ qu'on fouille ainsi dans les antiquités de leur ville ; ce n'est 
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que d^s celles de Carthage et de Rome qu'ils permettent de 
chercher l'explication de vos lois. 

Je n'entreprendrai point le parallèle de cdles de leurs entre^ 
prises qui ont manqué et de celles qui ont réussi : quand il y 
auroif-compensation dans le nombre , il n*^ en auroit point dans 
FefFet îotal. Dans une entreprise exécutée ils gagnent des forces, < 
dans une entreprise manquée ii|s ne perdent que du temps. 
Vous, au contraire, qui ne cherchez et ne pouvez chercher 
qu'à maintenir votre constitution , quand fous perdez , vos 
pertes sont réelles ; et quand vous gagnez , vous ne gagnez rien . 
Dans un progrès de cette espèce , comment espérer de rester ^ 
au même point? 

De toutes les^époques qu'offire à méditer l'histoire histructive 1 
de votre gouvernement, la plus remarquable psHr sa cause, et I 
la plus importante par son effet, est celle qui a produit le règle- 
ment de la médiation. Ce* qui donna lieu primitivement à cette 
• célèbreépojjue fut une^ntreprise indiscrète^ faite hors de temps 
par vos magistrats. Ils àvoient doucement usurpé le droit de 
metfre des impôts.' Avant d'avoir assez'affermi leur puissance, , 
ils voulurent abuser de ce droit. Au lieu de réserver cé coup 
pour le dernier, l'avidité le leur fit porter avant les autres, et ' 
précisément après une commotion qui n'étoit pas bien assoupie. 
Cette faute en attira de plus grandes, difficiles à réparer. Com- 
ment de si fins politiques ignoroient-ils une maxime aussi simpte 
que celle qu'ils choquèrent en cette occasion? Par tout pays , le 
peuple ne s'aperçoit qu'on attente à sa liberté que lorsqu'on 
attente à sa bourse; ce qu'aussi les usurpateurs adroit§ se gar- 
dent bien de faire que tout le reste ne soit fait. Ils voulurent ren- 
verser cet ordre, et s'en trouvèrent maP . Les suites de cette af- 

^ L'objet des impôls établis en'1 71 6 étoit la dépense des nouvelles fortifica- 
tions. Le plan de ces nouvelles fortifications étoit immense, et il a été exécuté 
en partie. De si vastes fortifications rendoient nécessaire une grosse garnison ; 
et cette grosse garnison avoit pour but de tenir les citoyens et bourgeois sous te 
joug. On parvenoit par cette voie à former à leurs dépens les fers" qu'on leur 
préparoit. Le projet étoit bien lié , mais il marcboit dans un ordre rétrograde ; 
aussi n'a-t-il pu réussir. 
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faire produisirent les mouvements de 1 734» et l'affreux complot 
qui en fut le fruit. 

Ce fut une seconde faute pire que la première. Tous les avan- 
tages du temps sont pour eux; ils se les ôtent dans les entreprises 
brusques, et mettent la machine dans le cas de se remonter tout 
d'un coup : c'est ce qui faillit arriver dans cette affaire. Les 
événements qui précédèrent la médiation leur firent perdre un 
siècle, et produisirent un autre effet défavorable pour eux , ce 
fut d'apprendre à l'Europe que cette bourgemsie qu'ils avoient 
voulu détruire, et qu'ils peignoient comme une populace effré- 
née , savoit garder dans ses avantages la modération qu'ils ne 
connurent jamais dans les leurs. 

Je ne dirai pas si ce recours à la médiation doit être compté 
comme une troisième faute. Cette médiation fut ou parut offerte; 
si cette offre fut réelle ou sollicitée, c'est ce que je ne puis ni ne 
veux pénétrer ; je sais seulement que , tandis que vous couriez le 
plus grand danger , tout garda le silence, et que ce silence ne 
fut rompu que quand le danger passa dans l'autre parti. Du 
reste, je veux d'autant moins imputer à vos magistrats d'avoir 
imploré la médiation, qu'oser même en parler est à leurs yeux le 
plus grand des crimes. 

Un citoyen, se plaignant d'un emprisonnement illégal, injuste 
et déshonorant , demandoit comment il falloit s'y prendre pour 
recourir à la garantie. Le magistrat auquel il s'adressoit osa lui 
répondre que cette seule proposition méritoit la mort. Or vis- 
à-vis du souverain , le crime seroit aussi grand , et plus grand 
peut-être de la part du Conseil que de la part d'un simple par- 
ticulier ; et je ne vois pas où l'on en peut trouver un digne de 
mort dans un second recours, rendu légitime par la garantie qui 
fiit l'effet du premier. 

Encore un coup, je n'entreprends point de discuter une ques- 
tion si délicate à traiter et si difficile à résoudre. J'entreprends 
simplement d'examiner, sur l'objet qui nous occupe, l'état de 
votre gouvernement , fixé ci-ctevant par le règlement des pléni- 
potentiaires, mais dénaturé maintenant par les nouvelles entre- 

I.ETTRES DE LA MONTM»XE. H 
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prises (le vos magistrais. Je suis obligé de faire un loug circuit 
pour aller à mon but ; mais daignez me suivre , et nous nous re- 
trouverons bien. 

Je n'ai point la témérité de vouloir critiquer ce règlement ; 
au contraire, j'en admire la sagesse et j'en respecte l'impart»- 
lité. J'y wris voir les intentions les plus droites et les dispositions 
les plus judicieuses. Quand on sait combien de choses étoîent 
contre vous dans ce moment critique, combien vous aviez de pré- 
jugés h vaincre, quel crédit à surmonter, que de faux exposés à 
détruire ; quand on se rappelle avec quelle confiance vos adver- 
saires comptoient vous écraser par les mains d'autrui , l'on ne 
peut qu'honorer le zèle , la constance et les talents de vos défen- 
seurs, l'équité des puissances médiatrices, et l'intégrité des plé- 
nipotentiaires qui ont consonuné cet ouvrage de paix. 

Quoi qu'on en puisse dire , l'édit de la médiation a été le salut 
de la république ; et c[uand on ne l'enfreindra pas , il en sera la 
conservation. Si cet ouvrage n'est pas parfait en lui-même, il 
l'est relativement, il l'est quant aux temps, aux lieux, aux cir- 
constances; il est le meilleur qui vous pût convenir. Il doit vous 
être inviolable el sacré par prudence, quand il ne le seroit pas 
par nécessité, et vous n'en devriez pas ôter une ligne, quand 
vous seriez les maîtres de l'anéantir. Bien plus, la raison même 
qui le rend nécessaire le rend nécessaire dans son entier. Comme 
cous les articles balancés forment l'équilibre, un seul artide 
altéré le détruit. Plus le règlement est utile ; plus il seroit nui- 
sible ainsi mutilé. Rien ne seroit plus dangereux que plusieurs 
articles pris séparément et détachés du corps qu'ils affermissent, i 
Il vaudroit mieux que l'édifice fût rasé qu'ébranlé. Laissez ôter 
une seule pierre de la voûte, et vous serez écrasés sous ses 
ruines. 

Rien n'est plus facile à sentir par l'examen des articles dont le 
Conseil se prévaut et de ceux qu'il veut éluder. Souvenez-vous, 
monsieur, de l'esprit dans lequel j'entreprends cet examen . Loin 
de vous conseiller de toucher à l'édit de la médiation , je venx 
vous faire s^tir combien il vous importe de n'y laisser porter 
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«ivtte atteinte. Si Je parois critiquer qudques articles , c'est pour 
montrer de quelle conséquence il seroit d'ôter ceux qui les rec- 
tifient. Si je parois proposer des expédients qui ne s'y rapportent 
pas , c'est pour montrer la mauvaise foi de ceux qui trouvent 
des difficultés insurmontables où rien n'est plus aisé que de lever 
ces dUficultés. Après cette explication j'entre en matière sans 
scrupule , bien persuadé que je parle à un homme trop équitable 
pour me prêter un dessein tout contraire au mien . 

Je sens bien qpie , si je m'adressois aux étrangers , il convien- 
droit, pour me faire entendre, de commencer par un tableau 
de votre constitution ; mais ce tableau se trouve déjà tracé suffi- 
samment pour eux dans l'article Genève de M. d'Alembert; 
et un exposé plus détaillé seroit. superflu pour vous, qui con- 
noissez vos lois politiques mieux que moi-même, ou qui du moins 
en avez vu le jeu de plus près. Je me borne donc à parcourir les 
articles du règlement qui tiennent à la question présente, et qui 
peuvent le mieux ^ fournir la solution. 

Dès le premier je vois votre gouvernement composé de dmq 
ordres subordonnés, mais indépendants, c'est-à-dire eristants 
nécessairement, dont aucun ne peut donner atteinte aux droits 
et attributs d'un autre; et dans ces cinq ordres je vois compris 
le Conseil général. Dès là j^ vois dans chacun des cinq une por- 
tion particulière di^ouvernement; mais je fl'y vois point la puis- 
sance constitutive qui les état^lit , qui les lie , et de laquelle ils 
dépendent tous : je n'y vois point le souverain» Or dans tout état 
politique il faut une puissance suprême , un centre où tout se 
rapporte , un principe d'où tout dérive ; un souverain qui puisse 
tout. 

Figurez-vous, monsieur, que quelqu'un, vous rendant compte 
de la constitution de l'Angleterre , vous parle ainsi : « Le gou- 
€ vernement de la Grande-Bretagne est compo^ de quatre or- 
€ dres dont aucun ne peut attenter aux droits et attributions 
t des autres; savoir, le roi , la chambre haute, la chambre 
t basse, et le pai^lement. » Ne diriez-vous pas à l'instant : Vous 
vous trompez : il n'y a que trws ordres? Le parlement, qui , 
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lorsque le roi y siège , les comprend tous , n'en est pas un qua- 
trième : il est le tout ; il est le pouvoir unique et suprême, du- 
quel chacun tire son existence et ses droits. Revêtu de l'auto- 
rité législative , il peut changer même la loi fondamentale en 
vertu de laquelle chacun de ces ordres e^ste ; il le peut , et , de 
plus , il Ta fait. 

Cette réponse est juste, l'application en est claire : et cepen- 
dant il y a encore cette différence que le parlement d'Angleterre 
n'est souverain qu'en vertu de la loi , et seulement par at- 
tribution et députation ; au lieu que le Conseil général de Ge- 
nève n'est établi ni député de personne ; il est souverain de son 
propre chef ; il est la loi vivante et fondamentale qui donne vie et 
force à tout le reste, et qui ne connoît d'autres droits que les 
siens. Le Conseil général n'est pas un ordredans l'état, il estl'état 
même. L'article second porte que les syndics ne pourront êti'e 
pris que dans le Conseil des Vingt-cinq. Or les syndics sont des 
magistrats annuels que le peuple élit et choisit , non seulement 
pour être ses juges, mais pour être ses protecteurs aubesoio 
contre les membres perpétuels des Conseils qu'il ne choisit pas \ 

L'effet de cette restriction dépend de la différence qu'il y a 
entre l'autorité des membres du Conseil et celle des syndics; car 
si la différence n'est très grande, qu'un syndic n'estime pas 
plus son autorité annuelle comme syndic <^ son autorité per- 
pétuelle comme conseiller, cette élection lui sera presque indif- 
férente ; il fera peu pour l'obtenir, et ne fera rien pour la justi- 
fier. Quand tous les membres du Conseil, animés du même 
esprit, suivront les mêmes maximes, le peuple, sur une conduite 

* En aUribuant la nommation des membres du petit Conseil au Deux-cents 
rien n'étoit plus aisc<{ue d'ordonner celle attribution selon la loi fondamentale; 
il suffisoit pour cela d'ajouter qu'on ne pourroit entrer au Conseil qu'après avoir 
été auditeur. De cette manière la gradation des charges étoit mieux observée, et 
les trois Conseils coucouroient au choix de celui qui fait tout mouvoir; ce qui 
étoit non seulement important , mais indispensable pour maintenir l'unité de la 
constitution. Les Génevois pourront ne pas sentir l'avantage de cette clause, vu 
que le choix des auditeurs est aujourd'hui de peu d'effet, mais on l'eût considéré 
bien différemment, quand cette charge fût devenue la seule porte du Conseil. 
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commune à tous, ne pouvant donner d'exclusion à personne, ni 
choisir que des syndics déjà conseillers , loin de s'assurer par 
cette élection des patrons contre les attentats du Conseil , ne 
fera que donner au Conseil de nouvelles forces pour opprimer la 
liberté. 

Quoique ce même choix eût lieu pour Tordinan^e dans Tori- 
gine de Tinstitution , tant qa*il fut libre , il n'eut pas la même 
conséquence. Quand le peuple nommoit les conseillers lui-même, 
ou quand il les nommoit indirectement par les syndics qu'il avoit 
nommés, il lui étoit indifférent et même avantageux de choisir ses 
syndics parmi des conseillers déjà de son choix' ; et il étoit sage 
alors de préférer des chefs déjà versés dans les affaires : mais 
une considération plus importante eût dû l'emporter aujourd'hui 
sur celle-là , tant il est vrai qu'un même usage a des effets diffé- 
rents par les changements des usages qui s'y rapportent, et 
qu'en cas pareil c'est innover que n'innover pas. 

L'article m du règlement est plus considérable. Il traite du 
Conseil général légitimement assemblé : il en traite pour fixer 
les droits et attributions qui lui sont propres, et il lui en rend 
plusieurs que les Conseils inférieurs avoient usurpés. Ces droits 
en totalité sont grands et beaux sans doute, mais premièrement 
ils sont spécifiés, et par cela seul limités; ce qu'on pose exclut 
ce qu'on ne pose pas; et même le mot limités est dans l'article. 
Or, il est de l'essence de la puissance souveraine de ne pouvoir 
être limitée : elle peut tout , ou elle n'est rien. Comme elle con- 
tient éminemment toutes les puissances actives de l'état, et qu'il 

* Le petit Conseil , dans son oi'igiue, n'ctoit qu'un choix fait entre le peuple 
par les syndics, de quelques notables ou prud'hommes pour leur servir d'asses- 
seurs. Chaque syndic en choisissoit quatre ou cinq dont les foiiclions finissoient 
avec les siennes, quelquefois même il les changeoit durant le cours de son syn- 
dicat. Henri, dit l'Espagne, fut le premier conseiller à vie en 1487, et il fut 
élabîi par le Conseil général. Il n elott pas même nécessaire d'être citoyen pour 
reraplir ce poste. La loi n'en fut faite qu'à l'occasion d'un certain Michel Guillet 
deThonon, qui, ayant été mis du Conseil étroit, s'en fit chasser pour avoir usé 
de mille finesses ullramontaines qu'il apportoit de Rome, où il avoil été nourri. 
Les magislials de la ville, alors vrais Genevois et pères (hi peuple, avoient toutes 
ces subtilités en horreur. 
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n'existe que par elle, elle n*y peut reconnottre d'autres droits 
que les siens et ceux qu elle communique. Autrement les posses- 
seurs de ces droits ne feroient point partie du corps politique; 
ils lui seroient étrangers par ces droits qui ne seroient pas en 
lui; et la personne morale , manquant d'unité , s'évanouiroit. 

Cette limitation même est positive en ce qui concerne les im- 
pôts. Le Conseil souverain lui-même n'a pas le drcHt d'abolir 
ceux qui étoient établis avant 1714* Le voilà donc à cet égard 
soumis à une puissance supérieure. Quelle est cette puis- 
sance? 

Le pouvoir législatif consiste en deux choses inséparables : 
foire les lois» et les maintenir ; c'est-à-dire avmr inspection sur le 
pouvoir exécutif. Il n'y a point d'état au monde où le souverain 
n'ait cette inspection. Sans cela toute liaison, toute subordina- 
tion manquant entre ces deux pouvoirs, le dernier ne dépendroit 
point de l'autre; l'exécution n'auroit aucun rapport nécessaire 
aux lois ; la loi ne seroit qu'un mot, et ce mot ne signifieroit rien . 
Le Conseil général eut de tous temps ce droit de protection sur 
son propre ouvrage, il l'a toujours exercé. Cependant il n*^ est 
point parlé dans cet article ; et s'il n'y étoit supj^é dans \m au- 
tre, par ce seul silence votre état seroit renversé. Ce point est 
important, et j'y reviendrai ci-après. 

Si vos droits sont bornés d'un côté dans cet article , ils y sont 
étendus de l'autre par les paragraphes m et iv : mais cela 
foit-il compensation? Par les principes établis dans le Contrat 
social y on voit que, malgré l'opinion commune, les alliances 
d'état à état , les déclarations de guerre , et les traités de paix, 
ne sont pas des actes de souveraineté, mais de gouvernement ; et 
ce sentiment est conforme à l'usage des nations qui ont le mieux 
connu les vrais principes du droit politique. L'exercice exté- 
rieur de la puissance ne convient point au peuple ; les grandes 
maximes d'état ne sont pas à sa portée ; il doit s'en rappwter 
là-dessus à ses chefs, qui, toujours plus éclairés que lui sur ce 
point , n'ont guère intérêt à faire au-dehors des traités désavan- 
tageux à la patrie ; l'ordre veut qu'il leur laisse tout l'éclat exté- 
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rieur ^ et ^'il s'attache uniquement au solide. Ce qui importe 
essentiellement à chaque citoyen, c'est l'observation des lois 
au-dedans, la propriété des biens, la sûreté des particuliers. Tant 
que tout ira bien sur ces trois points, laissez les Conseils négo- 
cier et [traiter avec l'étranger : ce n'est pas de là que viendront 
vos daBgers les plus à craindre. C'est autour des individus qu'il 
fout rassembler les droits du peuple, et quand on peut l'atta- 
quer séparément , on le subjugue toujours. Je pourrois alléguer 
la sagesse des Romains, qui , laissant au sénat un grand pouvoir 
au-dehors , le forçoient dans la ville à respecter le dernier ci- 
toyen. Mais n'allons pas si loin chercher des modèles : les bour- 
geois de Neufdiàtel se sont conduits bien plus sagement sous 
leurs princes que vous sous vos magistrats Ils ne font ni la 
paix m la guerre , ils ne ratifient point les traités , mais ils jouis- 
sént en sûreté de leurs franchises : et comme la loi n'a point 
présumé que dans une petite ville un petit nombre d'honnêtes 
bourgeois seroient des scélérats , on ne réclame point dans leurs 
murs, on n'y connott pas même l'odieux droit d'emprisonner 
sans formalités. Chez vous on s'est toujours laissé séduire à l'ap- 
parence, et l'on a négligé l'esseuiriel. On s'est trop occupé du 
Conseil générai, et pas assez de ses membres : il falloit moins 
songer à l'autorité , et plus à la Uberté. Revenons aux Conseils 
généraux. 

Outre les limitations de l'article m, les articles v et vi en of- 
frent de bien plus étranges ; un corps souverain qui ne peut ni 
se fwmer ni former aucune opération de lui-même est soumis 
absolument , quant à son acthrité et quant aux matières qu'il 
traite, à des tribunaux subalternes. Comme ces tribunaux n'ap- 
prouveront certainement pas des propositions qui leur seroient 
en particulier préjuciables, si l'intérêt de l'état se trouve en 
c(Miflit avec le leur, le dernier a toujours la préférence , parce - 
qu'il n'est permis au législateur de connottre que de ce qu'ils ont 
approuvé. 

Ceci soil dit en meUaiit à part les abus , qu'assurément je suis bitii éluigiic 
d'approuver. 
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A force de tout soumettre à la règle , on détruit la première 
des règles , qui est la justice et le bien public. Quand les hommes 
sentiront-ils qu'il n'y a point de désordre aussi funeste que le 
pouvoir arbitraire , avec lequel ils pensent y rémédier? Ce pou- 
voir est lui-même le pire de tous les désordres : employer un td 
moyen pour les prévenir, c'est tuer les gens afin qu'ils n'aient 
pas la fièvre. 

Une grande troupe formée en tumulte peut faire beaucoup 
de mal. Dans une assemblée nombreuse , quoique régulière , si 
chacun peut dire et proposer ce qu'il veut , on perd bien du 
temps à écouter des folies, et Ton peut être en danger d'en 
faire. Voilà des vérités incontestables. Mais est-ce prévenir l'a- 
bus d'une manière raisonnable que de faire dépendre cette as- 
semblée uniquement de ceux qui voudroient l'anéantir, et que 
nul n'y puisse rien proposer que ceux qui ont le plus grand in- 
térêt de lui nuire? Car, monsieur, n'est-ce pas exactement là 
l'état des choses? et y a-t-il un seul Genevois qui puisse douter 
que, si l'existence du Conseil général dépendoit tout-à-fait du 
petit Conseil, le Conseil général ne fût pour jamais supprimé? 

Voijà pourtant le corps qui seul convoque ces assemblées , et 
qui seul y propose ce qui lui plaît : car pour le Deux-cents , il 
ne fait que répéter les ordres du petit Conseil ; et quand une fois 
celui-ci sera délivré du Conseil général , le Deux-cents ne l'em- 
barrassera guère; il ne fera que suivre avec lui la route qu'il a 
frayée avec vous. 

Or, qu'ai-je à craindre d'un supérieur incommode dont je n'ai 
jamais besoin , qui ne peut se montrev que quand je le lui per- 
mets , ni répondre que quand je l'interroge ? Quand je l'ai réduit 
à ce point , ne puis-je pas m'en regarder comme délivré? 

Si l'on dit que la loi de l'état a prévenu l'abolition des Conseils 
généraux, en les rendant nécessaires à l'élection des magistrats 
et à la sanction des nouxe/aux édits, je réponds, quant au pre- 
mier point , que toute la force du gouvernement étant passée 
des mains des magistrats élus p^r le peuple dans relies du petit 
conseil qu'il n'élit point , cl d'où se tirent les principaux de ces 
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magistrats, Télection et rassemblée où elle se fsAt ne sont plus 
qu une vaine formalité sans consistance , et que des Conseils gé- 
néraux tenus pour cet unique objet peuvent être regardés comme 
nuls. Je réponds encore que, par le tour que prennent les choses, 
il seroit même aisé d'éluder cette loi sans que le cours des 
afîsdres en fût arrêté; car supposons que, soit par la réjection 
de tous les sujets présentés , soit sous d'autres prétextes , on ne 
procède point à l'élection des syndics, le Conseil dans lequel leur 
juridiction se fond insensiblement ne Texercera-t-il pas à leur 
défaut, comme il l'exerce dès à présent indépendemment d'eux? 
N'ose-t-on pas déjà vous dire que le petit Conseil , même sans 
les syndics, est le gouvernement? donc, sans les syndks, l'état 
n'en sera pas moins gouverné. Et quant aux nouveaux édits, je 
réponds qu'ils ne seront jamais assez nécessaires pour qu'à l'aide 
des anciens et de ses usurpations , ce même Conseil ne trouve ai- 
séaient le moyen d'y suppléer. Qui se met au-dessus des an- 
ciennes lois peut bien se passer des nouvelles. 

Toutes les mesures sont prises pour que vos assemblées géné- 
rales ne soient jamais nécessaires. Non seulement le Conseil pé- 
riodique, institué ou plutôt réts^li' Tan 1707, n'a jamais été 
tenu qu'une fois et seulement pour l'abolir* ; mais par le para- 
graphe V du troisième article du règlement , il a été pourvu sans 
vous et pour toujours aux fraisde l'administration. Il n'y a que le 
seul cas chimérique d'une guerre indispensable où le Conseil gé- 
néral doive absolument être convoqué. 

Le petit Conseil pourroit donc supprimer absolument les Con- 

^ Ces Conseils périodiques sont aussi anciens que la législation , comme on le 
voit par le dernier article de Tordonnance ecclésiastique. Dans celle de 1 576, 
imprimée en 1 755 , ces Conseils sont fixés de cinq en cinq ans; mais dans Tor- 
donnance de 1 531 , imprimée en 1 562, ils étaient fixés de trois en trois ans. Il 
n'est pas raisonnable de dire que ces Coasetls n'avoient pour objet que la lec- 
ture de cette ordonnance , puisque l'impression qui en fut faite en même temps 
donnoit à chacun la facilité de la lire à toute heure à son aise, sans qu*OH eiU 
besoin pour cela seul de l'appareil d'im Conseil général. Malheureusement on a- 
pHs grand soin d'effacer bien des traditions anciennes, qui seroient maintenant 
d'un grand usage pour réclaircisscment des édi»s. 



' J'examinerai ci-après cet édit d'abohtion. 
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seib généraux sans autre inconvénient que de s'attirer quelqaes 
représentations qu'il est en possession de rebuter, on d'exdter 
quelques vains murmures qu'il peut mépriser sans risque ; car, 
par les articles yn, xxm, xxiv, xxv , xun, toute espèce de i 
résistance est défendue en quelque cas que ce puisse être , et les { 
ressources qui sont hors de la constitution n'en foAt pas partie 
et n'en corrigent pas tes défauts. 

n ne le fait pas toutefois , parcequ'au fond cela lui est très in- 
différent y et qu un simulacre de liberté fait endurer [dus patian- 
ment la servitude. D voifô amuse à peu de frais, soit par des élec- 
tions sans conséquence quant au pouvoir qu'elles confèrent et 
quant aux cboix des sujets élus, soit par des Ids c[ui paroissent 
importantes , mais qu'il a soin de rendre vaines , en ne les di)ser- 
vaut qu'autant qu illui platt. 

D'ailleurs on ne peut rien proposer dans ces assemblées , on 
n'y peut rien discuter , on n'y peut délibérer sur rien. Le petit 
Conseil y préside, et par lui-même, et par les syndics, qui n'y 
portent que resp;*it du corps. Là même il est magistrat Picore 
et maître de son souverain. N'est-fl pas contre toute raison que 
le corps exécutif règle la police du corps légisbtif , qu'il lui 
prescrive les matières dont il doit connoître , qu'il lui interdfec 
le droit d'opiner, et qu'il exerce sa puissance absolue jusque 
dans les actes faits pour la contenir? 

Qu'un corps si nombreux' ait besoin de police et d'ordre, je 

* Les Conseils généraux étoient autrefois très fréquents à Genève , et tout ce 
qui se faisoit de quelque importance y étoit porté. En 4707, M. le syndic 
Chouél disoit, dans une harangue devenue célèbre, que de cette fréquence ve- 
noient jadis la faiblesse et le malheur de Tétat : nous verrons bientôt ce qu'il 
en &ut croire. Il insiste aussi sur rextrème augmentation du nombre des mem- 
bres, qui rendroit aujourd'hui cette fréquence impossible, affirmant qu'auti^ 
fois cette assemblée ne passoit pas deux ou trois cents , et qu'elle e»t à pi-ésent 
de treize à quatorze cents. Il y a des deux côlés beaucoup d'exagération. 

Les plus anciens Conseils généraux étoient au moins de cinq à six cents 
membres; on sei*oit peut-être bien, embarrassé d'en dter un seul qui H^ait été 
que de deux ou trois cents. En 1 àâA on y en compta sept cent vingt , stipulant 
pour tous les autres, et peu de temps après on reçut encore pUis de deux cents 
bourgeois. 

Quoique la ville de Genève soit deveuui^ plus commerçante ei plus riche, elle 
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raccorde; mais que cette police et cet ordre ne renversent pas le 
bot de son institution. Est-ce donc une chose plus difficile d'éta- 
blir k règle sans servitude entre quelques centaines d*bommes na- 
tmreUement graves et froids , qu'elle ne Fétoit à Âtliènes, dont 
on nous parle, dans rassemblée de plusieurs milliers de citoyens 
emportés , bouillants, et presque effrénés ; qu'elle ne l'étoit dans 
la capitale du monde, où le peuple en corps exerçoit en partie 
la puissance exécutive; et qu'elle ne l'est aujourd'hui même dans 
le grand Conseil de Venise, ausâ nombreux que votre Conseil 
général? On se plaint de Fimpdioe qui règne dans le parlement 
d'Angletwe; et toutefois, dans ce corps composé de plus de 
sept cents membres, où Se traitent de si grandes affaires, où 
tant d'intérêts se croisent, où tant de cabales se forment, où 
tant de têtes s'échauffent, où dmque membre a le droit de 
parler, tout se fait, tout s'expédie; cette grande monarchie 

n'a pu devenir beaucoup plus peuplée, les fortifications n'ayant pas permis 
d'agrandir FeDceiate de ses murs, et ayant fait raser ses faubourgs. D'ailleurs, 
ptesque sans territoire et à la merci de ses voisins pour sa subsistance, elle 
n'auroit pu s'agrandir sans s'affoiblir. En 1 404 on y compta treize cents feux 
foisant au moins treize mille ames. Il n'y en a guère plus de vingt mille aujour- 
d'hui; rapport bien éloigné de cekii de 5 à 44. Or de ce nombre il faut déduire 
<îQeôre celui des natifs, habitants, étrangers c^ui n'entrent pas au Conseil gé- 
néral, nombre fort augmenté relativement à celui des bourgeois, depuis le re- 
fuge des François et le progrès de l'industrie. Quelques Conseils généraux sont 
allés de nos jours à quatorze et même à quinze cents, mais communément ils 
n'approchent pas de ce nomlu^; si quelques uns même vont à treize, ce n'est 
que dans des occasions critiques où tous les bons citoyens croiroient manquer 
à leur serment de s'absenter, et où les magistrats , de leur côté , font venir du 
dehors leurs clienis pour favoriser leurs manœuvres : or ces man<Euvi*es, incon- 
nues au quinzième siècle, n'exigeoient point alors de pareils expédients. Géné- 
ralement le nombre ordinaire roule entre huit à neuf cents; quelquefois il reste 
au-dessous de celui de l'an 1420, surtout lorsque l'assemblée se tient en été, 
et qu'il s'agit de choses peu importantes. J'ai moi-même assisté, en 47^, à un 
U>nseil général qui n'étoit certainement pas de sept cents membres. 

H résulte de ces diverses considérations que , tout balancé , le Conseil général 
«t à-peu-près aujourd'hui , quant an nombre , ce qu'il étoit il y a deux ou trois 
wles, ou du moins que la différence est peu considérable. Cependant tout 
le monde y parloit alors ; la police et la décence qu'on y voit régner aujourd'hui 
neioient pas établies. On crioit quelquefois; mais le peuple étoit libre, le ma- 
gistrat respecté , et le Conseil s'asseinbloil fréquemment. Donc M. le syndic 
Chouet accusoit faux et raisonnoit mal. 
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va son train ; et cbez tous , où les intérêts sont si simples , 
si peu compliqués, ou Ton n'a pour ainsi dire à régler que 
les affaires d^une famille, on vous fait peur des orages comme 
si tout aBoit renverser ! Monsieur , la police de wtre Conseil 
général est la diose du monde la plus facile ; qu'on veuiUe sin- 
cèrement l'établir pour le bien public, alors tout y sera libre, 
et tout s'y passera plus tranquillement qu'aujourd'hui. 

Supposons que dans le règlement on eût pris la méthode op- 
posée à ceUe qu'on a suivie ; qu'au lieu de fixer les droits du 
Conseil général, on eàt fixé ceux des autres Conseils, ce qui 
par là même eût montré les siens : convenez qu'on eût trouvé 
dans le seul petit Conseil un assemblage de- pouvoirs bien étrange 
pour un état libre et démocratique, dans des chefs que le 
peuple ne choisit point et qui restent en place tout« leur vie. 

D'abord Tunion de deux choses partout ailleurs incompatibles : 
savoir, l'administration des affaires de l'état, et l'exercice su- 
prême de la justice sur les biens, la vie et l'honneur des citoyens. 

Un ordre , le dernier de tous par son rang , et le premier par 
sa puissance. 

Un Conseil inférieur , sans lequel tout est mort dans la répu- 
blique , qui propose seul , qui décide le premier , et dont la seule 
voix, même dans son propre fait , permet à ses supérieurs d'en 
avoir une. 

Un corps qui reconnoît l'autorité d'un autre, et qui seul a la 
nomination des membres de ce corps auquel il est subordonné. 

Un tribunal suprême duquel on appelle : ou bien, au contraire, 
un juge inférieur qui préside dans les tribunaux supérieurs au sien ; 

Qui, après avoir siégé comme juge inférieur dans le tribunal 
dont oj appelle, non seulement va siéger comme juge suprême 
dans le tribunal où il est appelé , mais n'a dans ce tribunal su- 
prême que les collègues qu'il s'est lui-même choisis. 

Un ordre enfin qui seul a son activité propre, qui donne à tous 
les autres la leur et qui, dans tous, soutenant les résolutions qu'il 
a prises, opine deux fois et vote trois' . 

' Dans un élal qui se gouverne en république , et où l'on pai% la langue 
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L'appel du petit Conseil au Deux*cents est un véritable jeu 
d'enfant ; c'est une fsstce en politique s'il en fut jamais : aussi 
n'^pelle-t-on pas proprement cet appel un appel ; c'est une 
grâce qu'on implore en justice, un recoui's en cassation d'arrêt : 
on ne comprend pas ce que c'est. Croit-on que si le petit Conseil 
n'eût bien senti que ce dernier recours étoit sans conséquence, 
il s'en fût volontairement dépouillé comme il fit? Ce désintéres- 
sement n'est pas dans ses maximes. 

Si les jugements du petit Conseil ne sont pas toujours confir- 
més au Deux-cents, c'est dans les affaires particulières et con- 
tradictoires, où il- n'importe guère au magistrat laquelle des deux 
parties perde ou gagne son procès; mais dans les affaires qu'on 
poursuit d'office , dans toute affaire où le Conseil lui-même prend 
intérêt, le Deux-cents répare-t-il jamais ses injustices, protége- 
t-il jamais l'opprimé, ose-t-il ne pas confirmer tout ce qu'a fait 
le Conseil , usa-t-il jamais une seule fois avec honneur de son 
droit défaire grâce? Je rappelle à regret des temps dont la mé- 
moire est terrible et nécessaire. Un citoyen que le Conseil im- 
mole à sa vengeance a recours au Deux-cents ; l'infortuné s'a- 
vilit jusqu'à demander grâce; son innocence n'est ignorée de 
personne; toutes les règles ont été violées dans son procès : 
la grâce est refusée, et l'innocent périt. Fatio sentit si bien 
TiDutilitédu recours au Deux-cents , qu'il ne daigna pas s'en 
servir. 

Je vois clairement ce cpi'est le Deux-Cents à Zuridi , à Berne , 

^nçoise, il faudroit se faire un langage à part pour le gouvernement. Par 
exemple, délibérer^ opiner, voter, sont trois choses très différenles, et que les 
François ne distinguent pas assez. Délibérer, c'est peser le pour et le contre; 
opiner, c'est dire son avis et le motiver; voter, c'est donner son suffrage quand 
il ne reste plus qu'à recueillir les voix. On met d'abord la matière en délibéra- 
tion, au premier tour on opine, on vote au dernier. Les tribunaux ont partout 
a-peu-près les mêmes formes; mais comme, dans les monarchies, le public n'a 
pas besoin d'en apprendre les termes, ils restent consacrés au barreau. C'est par 
one autre inexactitude de la langue en ces matières que M. de Montesquieu, 
qui la savoit si bien, n'a pas laissé de dire toujours la puissance exécutrice, 
blessant ainsi l'analogie, et faisant adjectif le mot exécuteur, qui est substantif. 
C est la même faute que s'il eût dit le pouvoir législateur. 
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à Fribourg , et dans les antres états aristoeratîqiies ; mais je ne 
sanrois voh* ce qu*9 est dans votre oonstkutîon, bî qvteUe piaee 
il y tient. Est-ce un tribunal supérieur? en ce cas il est absurde 
que le tribunal inférieur y si^. Est-ce un corps qui rep^sa^ 
le souverain? en ce cas c'est an repi'ésenté de nommer sm re- 
présentant. L'établissement du Deux-Cents ne peut avoir d'autre 
fin cpie de modérer le pouvoir énorme du petit Conseil; et an 
contraire il ne fait que donner plus de poids à ce même pouv(Mr« 
Or, tout corps qui agit constamment contre l'esprit de son msti- 
tution est mal institué. 

Que sert d'appuyer ici sur des choses notoires qui ne sont 
ignorées d'aucun Génevois? Le Deux->Cents n'est rien par lœ- 
méme ; il n'est que le petit Conseil, qui reparott sous une autre 
forme. Une seule fois il voulut tâcber de secouer le joug de ses 
maîtres et se donner une existence indépendante; et par cet à 
unique effort l'état faillit être renversé. Ce n'est qu'au seuil 
Conseil général que le Deux-Cents doit encore une apparence 
d'autorité. Cela se vit bien clairement dans l'époque dont je 
parle , et cela se verra bien mieux dans la suite , si le petit Con- 
seil parvient à son but : ainsi, quand, de concert avec ce dernier, 
le Deux-Cents travaille à déprimer le Conseil général, il travaille 
à sa propre ruine ; et s'il croit suivre les brisées du Deux-Cents 
de Berne, il prend bien grossièrement le change. Mais on a 
presque toujours vu dans ce corps peu de lumières et moins de 
courage , et cela ne peut guère être autrement par la manière 
dont il est rempli ' . 

Vous voyez , monsieur , combien , au lieu de spécifier les 
droits du Conseil souverain, il eût été plus utile de spécifier les 

Ceci s'entend en géaml, et seulement de Fesprit du corps; car je sais 
qu il y a dans le Deux-cents des membres très éclairés, et qui ne manquent pas 
de zèle : mab incessamment sous les yeux du petit Consôl, livrés à sa merci, 
sans appui, sans ressources, et sentant bien qu'ils seroient abandonnés de \tm 
corps , ils s abstiennent de tenter des démarches inutiles qui ne feroient qae 
les compromettre et les perdre. La vile tourbe bourdonne et triomphe j le safje 
se lait et gémit tout bas. 

Au reste le Deux-cents n'a pas toujours été dans le discrédit où il est tombé. 
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attributions des corps qui lui sont subordonnés ; et , sans aller 
plus loin , vous voyez plus évidemment encore que , par la force 
de certains articles pris séparément , le petit Conseil est l'arbitre 
sapr^e <fes lois, et par elles du sort de tous les particuliers. 
Quand on considère les (boits des citoyens et bourgeois assem- 
blés en Conseil ^néral , rien n'est plus brillant ; mais considérez 
hors de là ces mêmes citoyens et bourgeois comme individus, 
que sont-ils? que deviennent-ils? Esclaves d'un pouvoir arbitraire, 
ib sont livrés sans défense à la merci de vingt-cinq despotes : les 
Athéniens du moins en avoient trente. Et que dis-je vingt-cinq? 
neuf suffisent pour un jugement civil , treize pour un jugement 
crimîiier. Sept ou huit, d'accord dans ce nombre, vont être 
pour vous autant de décemvirs : encore les décemvirs furent^ls 
élus paF le peuple ; au lieu qu'aucun de ces juges n'est de votre 
choix : et l'on appelle cek être libres ! 



LETTRE VIII. 

Esprit de i'édit de la médiation. Contre-poids qu'il donne à la puissance aristo- 
cratique. Entreprise du petit Conseil d'anéantir ce contre-poids par voie de 
fait. Examen des inconvénients allégués. Système des édits sur les emprisonne- 
ments. 

J'ai tiré, monsieur, l'examen de votre gouvernement présent 
du règlement de la médiation, par lecpiel ce gouvernement est 
fixé ; mais , loin d^imputer aux médiateurs d'avoir voulu vous 
réduire en servitude , je prouverois aisément , au contraire , 
qu'ils ont rendu votre situation meilleure à plusieurs égards 
qu'elle n'étoit avant les troubles qui vous forcèrent d'accepter 
leurs bons offices. Us ont trouvé une ville en armes ; tout étoit , 
à leur arrivée , dans un état de crise et de confusion qui ne leur 

Jadis il jouit de la considération publique et de la confiance des citoyens : aussi 
hn laisseirat-ils sans inquiétude exercer les droits du Conseil général, que le 
petit Conseil tâcha dès-lors d'attirer à lui par cette voie indirecte. NouvelJe 
preuve de ce qui sera dit plus bas , que la bourgeoisie de Genève est peu re- 
muante , et ne cherche guère à s'intriguer des affaires d'état. 
* ÊcUti eÎTÎU, tit. I, art. xxxvi. 
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permettoit pas de tirer de cet état la règle de leur ouvrage. lis 
sont remontés aux temps pacifiques , ils ont étudié la constitu- 
tion primitive de votre gouvernement : dans les progrès qu'il 
avoit déjà faits, pour le remonter il eût fallu le refondre; la 
raison, Téquité, ne permettoient pas qu'ils vous en donnassent 
un autre, et vous ne l'auriez pas accepté. N'en pouvant donc 
6ter les défauts , ils ont borné leurs soins à raffermir td que 
Tavoient laissé vos pères : ils l'ont corrigé même en divers points; 
et des abus que je viens de remarquer, il n'y en a pas un qui 
n'existât dans la république longtmps avant que les médiateurs 
en eussent pris connoissance. Le seul tort qu'ils semblent vous 
avoir fait a été d'ôter au législateur tout exercice du pouvoir 
exécutif, et l'usage delà force à l'appui de la justice : mais en 
vous donnant une ressource aussi sûre et plus légitime , ils ont 
changé ce mal apparent en un vrai bienfait ; en se rendant ga- 
rants de vos droits , ils vous ont dispensés de les défendre vous- 
mêmes. Eh! dans la misère des choses humaines , quel bien vaut 
la peine d'être acheté du sang de nos frères? La liberté même 
est trop chère à ce prix. 

Les médiateurs ont pu se tromper, ils étoient hommes; mais 
ils n'ont point voulu vous tromper, ils ont voulu être justes, cela 
se voit , même cela se prouve ; et tout montre en effet que ce 
qui est équivoque ou défectueux dans leur ouvrage vient souvent 
de nécessité, quelquefois d'erreur, jamais de mauvaise volonté. 
Ils avoient à concilier des choses presque incompatibles, les 
droits du peuple et les prétentions du Conseil , l'empire des lois 
et la puissance des hommes , l'indépendance de l'Ëtat et la ga- 
rantie du règlement. Tout cela ne pouvait se faire sans un peu 
de contradiction; et c'est de cette contradiction que votre ma- 
gistrat tire avantage, en tournant tout en sa faveiu», et faisant 
servir la moitié de vos lois à violer l'autre. 

Il est clair d'abord que le règlement lui-même n'est point une 
loi que les médiateurs aient voulu imposer à la république , mais 
seulemèht un accord qu'ils ont établi entre ses membres , et 
qu'ils n'ont par conséquent porté nulle atteinte à sa souverai- 
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neté. Gela est clair, dis^e, par l'article xliy, qui laisse au Con- 
seil général, légitimement assemblé, le droit de faire aux articles 
du règlement tel changement qu'il lui plaît. Ainsi les médiateurs 
ne mettent point leur volonté au-dessus de la sienne; ils n'inter- 
viennent qu'en cas de division. Cest le sens de l'article xv* 

Mais de là résulte aussi la nullité des réserves et imitations 
données dans l'article ni aux droits et attributions du Conseil 
général : car si le Conseil général décide que ces réserves et limi- 
tations ne borneront plus sa puissance , elles ne la borneront 
plus ; et quand tous les membres d'un état souverain règlent son 
pouvoir sur eux-mêmes, qui est-ce qui a droit de s'y opposer? 
Les exclusions qu'on peut inférer de l'article m ne signifient 
donc autre chose sinon que le Conseil général se renferme dans 
leurs limites jusqu'à ce qu'il trouve à propos de les passer. 

C'est ici l'une des contradictions dont j'ai parlé, et l'on en 
démêle aisément la cause. Il étoit d'ailleurs bien difficile aux plé- 
nipotentiaires, pleins des maximes de gouvernements tout diffé- 
rents, d'approfondir assez les vrais principes du vôtre. La 
constitution démocratique a jusqu'à présent été mal examinée. 
Tous ceux qui en ont parlé, ou ne la conuoissoient pas, ou y 
prenoient trop peu d'intérêt , ou avoient intérêt de la présenter 
sous un faux jour. Aucun d'eux n'a suffisamment distingué le 
souverain du gouvernement , la puissance législative de l'exécu- 
tive. Il n'y a point d'état où ces deux pouvoirs soient si séparés, 
et où l'on ait tant affecté de les confondre. Les uns s imaginent 
qu'une démocratie est un gouvernement où le peuple est ma*- 
gistrat et juge ; d'autres ne voient la liberté que dans le droit 
d'élire ses chefs, et, n'étant soumis qu'à des princes, croient 
que celui qui commande est toujours le souverain . La constitution 
démocratique est certainement le chef-d'œuvre de l'art politi- 
que : mais plus l'artifice en est admirable, moins il appartient à 
tous les yeux de le pénétrer. N'est-il pas vrai , mcmsieur, que la 
première précaution de n'admettre aucun Conseil général légi- 
time que sous la convocation du petit Conseil, et la seconde pré- 
caution de n'y souffrir aucune proposition qu'avec l'approbation 
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du petit Conseil, suffisoient seules pour maintenir le Conseil 
général dans la plus entière dépendance? La troisième précau- 
tion, d'y régler la compétence des matières, étoit donc la dbose 
du monde la plus superflue. Et quel eût été l'inconvénient de 
laisser au Conseil général la plénitude des droits suprêmes , 
puisqu'il n*en peut iaire aucun usage qu*autant que le petit 
Conseil le lui permet? En ne bornant pas les droits de la puis- 
sance souveraine, on ne la rendoit pas dans le fait moins dé- 
pendante, et l'on évitoit une contradiction : ce qui prouve que 
c'est pour n'avoir pas bien connu votre constitution qu'on a pris 
des précautions vaines en elles-mêmes et contra<fict(Mres dans 
leur objet. 

On dira que ces limitations avoient seulement pour fin de 
marquer les cas où les Conseils inférieurs seroient obligés d'as- 
sembler le Conseil général. J'entends bien cela; mais n'étoit-il 
pas plus naturel et plus simple de marquer les droits qui leur 
étoient attribués à eux-mêmes, et qu'ils pouvoient exercer sans 
le concours du Conseil général? Les bornes étoient-elles moins 
fixées par ce qui est au-deçà que par ce qui est au-delà? et 
lorsque les Conseils inférieurs vouloient passer ces bornes, n'est- 
il pas clair qu'ils avoient besoin d'être autorisés? Par là, je l'a- 
voue , on mettoit plus en vue tant de pouvoirs réunis dans les 
mêmes mains ; mais on présentoit les objets dans leur jour véri- 
taMe , on tiroit de la nature de la chose le moyen de fixer les 
droits respectifs des divers corps , et l'on sauvoit toute contra- 
diction. 

A la vérité, l'auteur des lettres prétend que le petit Conseil, 
étant le gouvernement même, doit exercer à ce titre toute l'au- 
torité qui n'est pas attribuée aux autres corps de l'état : mais 
c'est supposer la sienne antérieure aux édits; c'est supposer 
que le petit Conseil, source primitive de la puissance, garde 
ainsi tous les droits qu'il n'a pas aliénés. Reconnoissez-vous, 
monsieur, dans ce principe celui de votre constitution? Une 
preuve si curieuse mérite de nous arrêter un moment. 

Remarquez d'abord qu'il s'agit là ' du pouvoir du petit Con- 

* Lettres écrites de la campagne, page 66. 
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seil , mis en exposition avec celui des syndics , c'est-à-dire de 
dbacun de ces deux pouvoirs séparé de Tautre. L'édit parle du 
pouvoir des syndics sans le Conseil, il ne parle point de pouvoir 
du Conseil sans les syndics. Pourquoi cela? Parceque le Con- 
seil sans les syndics est le gouvernement. Donc le silence même 
des édits sur le pouvoir du Conseil, loin de prouver la nullité de 
ce pouvoir,, en prouve l'étendue. Voilà sans doute une conclu- 
sion bien neuve. Admettons-la toutefois, pourvu que l'antécédent 
soit prouvé. 

Si c'est parceque le petit Conseil est le gouvernement que les 
^dits ne parlent point de son pouvoir, ils diront du moins que le 
petit Conseil est le gouvernement, à moins que de preuve en 
preuve leur silence n'établisse toujours le contraire de ce qu'ils 
ont dit. 

Or je demande cpi'on me montre dans vos édits où il est dit 
que le petit Conseil est le gouvernement ; et en attendant je vais 
vous montrer, md, oùil est dit tout le contraire. Dans l'édit 
politique de i568 , je trouve le préambule conçu dans ces ter- 
mes : c Pour ce que le gouvernement et estât de cette ville con- 
€ siste par quatre syndicques, le Conseil des Vingt-cinq, le Con- 
c seil des Soixante, des Deux-cents, du général, et un lieutenant 
€ en la justice ordinaire , avec autres offices , selon que bonne 
c police le requiert , tant pour l'administration du bien public 
c que la justice ; nous avons recueilli l'ordre qui jusqu'ici a 
€ été observé... afin qu'il soit gardé à l'avenir... comme s'en- 
« suit. > 

Dès l'article premier de Tédit de i-jSS , je vois encore que 
€ cinq ordres coniposent le gouvernement de Genève. » Or de 
ces cinq ordres les quatre syndics tous seuls en font un; le Con- 
seiKdes Vingt-ckiq , où sont certainement compris les quatre 
syndics, en fait un autre , et les syndics entrent encore dans les 
trois suivants. Le petit Conseil sans les syndics n'est donc pas 
le gouvernement. 

J'ouvre l'édit de 1707, et j'yvois à l'article v, en propres ter- 
mes, que c MM. les syndics ont la direction et le gouvernement 
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f de rétat. » A riostant je f^me le livre , et je dis : Certaine- 
ment, selon les édits» le petit Conseil sans les syndics n'est pas 
le gouvernement, quoique l'auteur des Lettres affirme qu'il Test. 

On dira que moi-même j'attribue souvent dans ces Lettres le 
gouvernement au petit Conseil. J'en conviens; mais c'est au petit 
Conseil présidé par les syndics ; et alors il est certain que le gou- 
vernement provisionnel y réside dans le sens que je. donne à ce 
mot : mais ce sens n'est pas celui de l'auteur des Lettres, puis- 
que dans le mien le gouvernement n'a que les pouvoirs qui lui 
sont donnés par la loi, et que dans le sien, au contraire , le gou- 
vernement a tous les pouvoirs que la loi ne lui ôté pas. 

Reste donc dans toute sa force i'(d>jection des représentants, 
que, quand l'édit parle des syndics , il parle de leur puissance, 
et que, quand il parle du Conseil, il ne parle que de son devoir. 
Je dis que cette objection reste dans toute sa force, car l'auteur 
des Lettres n'y répond que par une assertion démentie par tous 
les édits. Yous.me ferez plaisir, monsieur, si je me trompe, de 
m'apprendre en quoi pèche mon raisonnement. 

Cependant cet auteur, très content du sien , demande com- 
ment, c si le législateur n'avoit pas considéré de cet le petit 
c Conseil, on pourroit concevoir cpie dans aucun endroit de l'é- 
c dit il n'en réglât l'autorité , qu'il la supposât partout , et qu'il 
€ ne la déterminât nulle part'. > 

J'oserai tenter d'éclaicir ce profcmd mystère. Le législateur ne 
règ^e point la puissance du Conseil, parcequ'il ne lui en donne 
aucune indépendamment des syndics; et lorsqu'il la suppose, 
c'est en le supposant aussi- présidé par eux. H a détarmîné la 
leur, par conséquent il est superflu de déterminer la tienne. Les 
syndics ne peuvent pas tout sans le Conseil , mais le Conseil ne 
peut rien sans les syndics ; il n'est rien sans eux , il est moins 
que n'étoit le Deux-cents même lorsqu'il fut présidé par TaMi- 
teur Sarrazin. 

Voilà , je crois, la seule manière raisonnable d'expliquer le 
silence des édits sur le pouvoir du Conseil ; mais ce n'est pas 

^ Letires écrites de la campagne, page 67. 
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celle qu'il convient aux magistrats d'adopter. On eût prévenu 
dans le règlement leurs singulières interprétations, si l'on eût 
pris une méthode contraire, et qu'au lieu de marquer les droits 
du Conseil général, on eût déterminé les leurs. Mais pour n'avoir 
pas voulu dire ce que n'ont pas dit les édits, on a fait entendre 
ce qu'ils n'ont jamais supposé. 

Que de choses contraires à la liberté publique et aux droits 
des citoyens et bourgeois ! et combien n'en pourrois^e pas ajou- 
ter encore! Cependant tous ces désavantages qui naissoient ou 
sembloient naître, de votre constitution, et qu'on n'auroit pu dé- 
truire sans l'ébranler, ont été balancés et réparés avec la plus 
grande sagesse par des compensations qui en naissoient aussi; et 
telle étoit précisément l'intention des médiateurs, qui, selon leur 
propre déclaration, fut c de conserver à chacun ses droits, ses 

< attributions particulières provenant de la loi fondamentale de 

< l'état. » M. Micheli Ducret, aigri par ses mafiieurs contre cet 
ouvrage, dans lequel il fut oublié, l'accuse de renverser Tinsti- 
tution fondamentale du gouvernement , et de dépouiller les ci- 
toyens et bourgeois de leurs droits, sans vouloir voir combien 
de ces droits, tant publics que particuliers, ont été conservés 
ou rétablis par cet édit, dans les articles ni, iv, x, xi, xii, 
XXII, XXX, XXXI, xxxn, ^pociv, xlii et xliv, sans songer 
surtout que la force de tous ces articles dépend d'un seul qui 
vous a aussi été conservé; article essentiel, article équipondé- 
rant à tous ceux qui vous sont contraires, et si nécessaire à 
l'effet de ceux qui vous sont favorables, qu'ils seroient tous inu- 
tiles si l'on venoit à bout d'éluder celui-là, ainsi qu'on l'a entre- 
pris. Nous voici parvenus au point important; mais, pour en 
bien sentir Timportance, il falloit peser tout ce que je viens d'ex- 
/ffoser. 

On a beau vouloir confondre l'indépendance et la liberté, ees 
deux choses sont si différentes que même elles s'excluent mu- 
tuellement. Quand chacun fait ce qu'il lui plaît, on fait souvent 
ce qui déplaît à d'autres, et cela ne s*appelle pas un état libre. 
La liberté consiste moins à foire sa volonté qu'à n'être pas sou- 
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mis à celle autrui; elle consiste encore à ne pas soumettre la 
volonté d' autrui à la nôtre. Quiconque est maître ne peut être 
libre; et régner, c'est obéir. Vos magi^ats savent cela mieux 
que personne , eux qui , comme Othon , n'omettent rien de ser- 
vile pour commander \ Je ne connois de volonté vraiment 13)re 
que celle à laquelle nul n'a droit d'opposer de la résistance; dans 
la liberté commune , nul n'a droit de foire ce que la Dberté d'un 
autre lui interdit, et la vraie liberté n'est jamais destructive 
d'elle-même. Ainsi la liberté sans la justice est une véritable con- 
tradiction ; car , con^me qu'on s'y prenne , tout gêne dans l'exé- 
cution d'une volonté désordonnée. 

Il n'y a donc point de liberté sans lois, ni ou quelqu'un est 
au-dessus des lois : dans l'état même de nature, l'homme n'est 
libre qu'à la foveur de la loi naturelle, qui commande à tous. 
Un peuple Ubre obéit, mais il ne sert pas; il a des chefe, et non 
pas des maîtres ; il obéit aux lois , mais il n'obéit qu'aux lois , et 
c'est par la force des lois cpi'il n'obéit pas aux hommes. Toutes 
les barrières qu'on donne dans les républiques au pouvoir des 
inagistrats ne sont établies que pour garantir de leurs atteintes 
l'enceinte sacrée des lois : ils en sont les ministres, non les arbi- 
tres; ils doivent les garder, non les enfreindre. Un peuple est 
libre, quelque forme qu'ait son gouvernement , quand , dans ce- 
lui qui le gouverne, il ne voit point l'homme, mais l'organe de 
la loi. En un mot, la liberté suit toujours le sort des lois, die 
règne ou périt avec elles ; je ne sache rien de plus certain. 

« En général, dit l'autenr des Lettres, les hommes craignent encore plus 
<* d'obéir qu'ils n*aiment à commander. » Tacite en jugeoit autrement, et con- 
noissoit le cœur humain. Si la maxime étoit Traie, les valets des grands seroient 
moins insolents avec les bourgeois , et Ton verroit moins de fainéants ramper 
dans les cours des princes. Il y a peu d'hommes d^un cœur a^sez sain pour savoir 
aimer la liberté. Tous veulent commander ; à ce prix , nul ne craint d*obéir. 
Un petit parvenu se donne cent maîtres pour acquérir dix valets. Il n*y a qu'à 
voir la fierté des nobles dans les monarchies; avec quelle emphase ils pronon-^ 
cent ces mots de setvice et de servir; combien ils s'estiment grands et respec- 
tables quand ils peuvent avoir Thonneur de dire, le roi mon mattre; combien 
ils méprisent des républicains qui ne sont que libres, et qui certainement sont 
plus nobles qu'eux. 
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Vous avez des lois bonnes et sages , soit en elles-mêmes , soit 
par cela seul que ce sont des lois. Toute condition imposée à 
chacun par tous ne peut être onéreuse à personne, et la pire des 
lois vaut encore nûeux que le meilleur maître; car tout mattre 
a des préférences, et la loi n'en a jamais. 

Depuis .que la constitution de votre état a pris une forme fixe 
et stable, vos fonctions de législateur sont finies : la sûreté de 
l'édifice veut qu'on trouve à présent autant d'obstacles pour y 
toucher qu'il falloit d'abord de facilité pour le construire. Le 
droit négatif des Conseils pris en ce sens est Tappui de la répu- 
blique : l'article vi du régleanent est clair et précis; je me rends 
sur ce point aux raisonnements de l'auteur des Lettres, je les 
trouve sans réplique; et quand ce droit, si justement réclamé 
par vos magistrats» seroit contraire à vos intérêts, il faudroit 
souffrir et vous taire. Des hommes droits ne doivent jamais fer- 
mer les yeux à l'évidence, ni disputer contre la vérité. 

L'ouvrage est consommé, il ne s'agit plus, que de le rendre 
inaltérable. Or l'ouvrage du législateur ne s'altère et ne se dé- 
truit jamais que d'une manière ; c'est quand les dépositaires de 
cet ouvrage abusent de leur dépôt , et se font obéir au nom des 
lois en leur désobéissant eux-mêmes ' . Alors la pire chose naît 
de la meilleure, et la loi qui sert de sauve-garde à la tyrannie est 
plus funeste que la tyrannie elle-même. Voilà précisément ce. 
que prévient le (froit de représentation stipulé dans vos édits, et 
restreint mais confirmé par^la médiation. Ce droit vous donne 
inspection, non plus sur la législation comme auparavant, mais 
sur l'administration; et vos magistrats, tout-puissants au nom 

* Jamais le peuple ne s'est rebellé contre les lois, que les chefs n'aient com- 
mencé par le» enfireindre en quelque chose. C'est sur ce principe certain qu'à la 
Chine , quand il y a quelque révolte dans une province, on commence toujours 
par punir le gouverneur. En Europe, les rois suivent constanmient la maxime 
contraire : aussi voyez comment prospèrent leurs états ! La population diminue 
parteut d'un dixième tous les trente ans ; elle ne diminue point à la Chine. Le 
despotisme oriental se soutient, parcequ'il est plus sévère sur les grands que sur 
le peuple ; il lire ainsi de lui-même son propre remède. J'entends dire qu'on 
commence à prendre à la Porte la maxime chrétienne. Si cela est , on verra dans 
peu ce qu'il en résultera. 
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des lois, seuls maîtres d'en proposer au législateur de nouvelles, 
sont soumis à ses jugements s'ils s'écartent de celles qui sont éta- 
blies. Par cet article seul votre gouvernement , sujet d'ailleurs à 
plusieurs défauts considérables, devient le meilleur qui jamais 
ait existé : car quel meilleur gouvernement que cdui dont toutes 
les parties se balancent dans un parfait équilibre, où le& particu- 
liers ne peuvent transgresser les lois, parcequ'ils sont soumis à 
des juges ; et où ces juges ne peuvent pas non plus les trans- 
gresser, parcequ'ils sont surveillés par le peu[^? 

n est vrai que, pour trouver quelque réalité dans cet avantage, 
il ne faut pas le fonder sur un vain droit : mais qui dit un droit 
ne dit pas une chose vaine. Dire à celui qui a transgressé la loi 
qu'il a transgressé la loi, c'est prendre une peine bien ridioile ; 
c'est lui apprendre une chose qu'il sait aussi bien que vous. 

Le droit est, selon Puffendorf , une qualité morale par la- 
quelle il nous est dû quelque cho|5e. La simple liberté de se 
plainch'e n'est, donc pas un droit , ou du nKnns c'est un droit que 
la nature accorde a tous , et que la loi d'aucun pays n'ôte à per- 
sonne. S'avisa-t-on jamais de stipuler dans des lois que celui qui 
perdroit un procès auroit la liberté de se jdaindre? s'avfea-t-on 
jamais de punir quelqu'un pour l'avoir fait? Où est le gouverne- 
ment, quelque absolu qu'il puisse être, où tout citoyen n'ait pas 
le droit de donner des mémoires au prince ou à son ministre sur 
ce qu'il croit utile à l'état? et quelle risée n'exciteroit pas un édit 
public par lequel on accorderoit formellement aux sujets le droit 
de donner de pareils mémoires? Ce n'est pourtant pas dans un état 
despotique, c'est dans une république; c'estdansunedémocratie, 
qu'on donne authentiquement aux citoyens, aux membres du 
souverain , la permission d'user auprès de leur magistrat de ce 
même droit que nul despote n'ôta jamais au dernier de ses esclaves. 

Quoi! ce droit de représentation consisteroit uniquement à 
remettre un papier qu'on est même dispensé de lire au moyen 
d'une réponse sèchement négative ' ? Ce droit, si solennellement 

' Telle , par exemple , que celle que fit le Conseil, le 1 août 1 765 , aux re- 
présentations remises le 8 à monsieur le premier syndic p^r un grand nombre de 
citoyens el bourgeois. 
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stipulé en compensation de tant de sacrifices , ^e borneroit à la 
rare prérogative de demander et ne rien obtenir? Oser avancer 
une telle proposition, c'est accuser les médiateurs d'avoir usé 
avec la bourgeoisie de Genève de la plus indigne supercherie , 
c'est offenser la probité des plénipotentiaires , l'équité des puis- 
sances médiatrices, c'est blesser toute bienséance, c'est outrager 
même le bon sens. 

Mais enfin quel est ce droit? jusqu'où s'étend-il? comment 
peut-il être exercé? Pourquoi rien de tout cela n'est-il spécifié 
daos l'article vn? Voilà des questions raisonnables, elles offrent 
des difficultés qui méritent examen. 
* La solution d'une seule nous donnera celle de toutes les au- 
tres, et nous dévoilera le véritable esprit de cette institution. 

Dans un état tel que le vôtre , où la souveraineté est entre les 
mains du peuple, le législateur existe toujours, quoiqu'il ne se 
montre pas toujours. Il n'est rassemblé et ne parle authentique- 
ment cpie dans le Conseil général; mais hors du Conseil général 
il n'est pas anéanti; ses membres sont épars, mais ils ne sont pas 
morts ; ils ne peuvent parler par des lois , mais ils peuvent tou- 
joiurs veiller sur l'administration des lois; c'est un droit, c'est 
même un devoir attaché à leur personne et qui ne peut leur être 
ôté dans aucun temps. De là le droit de représentation. Ainsi la 
représentation d'un citoyen , d'un bourgeois ou de plusieurs , 
n'est que la déclaration de leur avis sur une matière de leur com- 
pétence. Ced est le sens clair et nécessaire de l'édit de 1 707 dans 
Taptide V, qui concerne les représentations. 

Dans cet article on proscrit avec raison la voie des signatures, 
parceque cette voie est une manière de donner son suffrage, dç 
voler par tête, comme si déjà l'on étoit en Conseil général, et 
que la forme du Conseil général ne doit être suivie que lorsqu'il 
est légitimement assemblé. La voie des représentations a le même 
avantage sans avoir le même inconvénient. Ce n'est pas voter en 
Conseil général, c'est opiner sur les matières qui doivent y être 
portées ; puisqu'on ne ( ompte pas les voix , ce n'est pas donner 
son suffrage , c'est seulement dire son avis. Cet avis n'est à la 
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vérité que celui d'un particulier ou de plusiears; mais ces parti- 
culiers étant membres du souverain , et pouvant le représenter 
quelquefois par leur multitude, la raison veut qu'alors on ait 
égard à leur avis, non comme à une décision, mais comme à une 
proposition qui la demande , et qiû la rend quelquefois néces- 
saire. 

Ces représentations peuvent rouler sur deux objets princi- 
paux, et la différence de ces objets décide de la diverse noanière 
dont le Conseil doit faire droit sur ces mêmes représentations. 
De ces deux objets, l'un est de faire quelque changement à la loi, 
l'autre de réparer quelque transgression de la loi. Cette division 
est complète, et comprend toute la matière sur laquelle peuvent* 
rouler les représentations. Elle est fondée sur l'édit même , qui, 
distinguant les termes selon ses objets, impose au procureur gé- 
néral de faire des instances ou des remontrances ^ selon que 
les citoyens lui ont fait des plaintes ou des réquisitions ' . 

Cette distinction une fois établie, le Conseil auquel ces repré- 
sentations sont adressées doit les envisager bien difiEéremment 
selon cdui de ces deux objets auquel elles se rapportent. Dans 
les états où le gouvernement et les lois ont déjà leur assiette, on 
doit, autant qu'il se peut, éviter d'y toucher, et surtout dans les 
petites républiques , où le moindre ébranlement désunit tout. 
L'aversion des nouveautés est donc généralement bien fondée; 
elle l'est surtout pour vous qui ne pouvez qu'y perdre; et le gou- 
vernement ne peut apporter un trop grànd obstacle à leur éta- 
blissement; car, quelque utiles que fussent des lois nouvelles, 
les avantages en sont presque toujours moins sûrs que les dan- 
gers^n'en sont grands. A cet égard , quand le citoyen , quand le 

* Requérir u'est pas seulement demander , mais demander en vertu d'un 
droit qu*on a d'obtenir. Cette acception est établie par toutes les formules judi- 
ciaires dans lesquelles ce terme de palais est employé. On dit requérir justice, 
on n'a jamais dit requérir grâce. Ainsi , dans les deux cas , les citoyens avoient 
également droit d'exiger que leurs réquisitions ou leurs plaintes, rejetées par 
les Conseils inférieurs, fussent portées en Conseil général. Mais, par le mot 
ajouté dans Tai^ticle vi de l'édit de \ 738 , ce droit est restreint seulement au cai 
de la plainte , comme il sera dit dans le texte. 
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bourgeois a proposé son avis , il a fait son devoir , il doit au sur- 
plus avoir assez de confiance en son magistrat pour le juger 
capable de peser l'avantage de ce qu'il lui propose, et porté à l'ap- 
prouver s'il le croit utile au bien public. La loi a donc très sage- 
ment pourvu à ce que l'établissement et même la proposition de 
pareilles nouveautés ne passât pas sans l'aveu des Conseils : et 
voilà en quoi doit consister le droit négatif qu'ils réclament , et 
qui , selon moi , leur appartient incontestablement. 

Mais le second objet, ayant un principe tout opposé, doit être 
envisagé bien différemment. Il ne s'agit pas ici d'innover; il s'a- 
git , au contraire, d'empêcher qu'on n'innove; il s'agit , non d'é- 
tablir de nouvelles lois, mais de maintenir les anciennes. Quand 
les choses tendent au changement par leur pente, il faut sans 
cesse de nouveaux soins pour les arrêter. Voilà ce que les ci- 
toyens et bourgeois , qui ont un si grand intérêt à prévenir tout 
changement, se proposent dans les plaintes dont parle l'édit. Le 
législateur , existant toujours , voit l'effet ou l'abus de ses lois : 
il voit si elles sont suivies ou transgressées, interprétées de bonne 
ou de mauvaise foi ; il y veille , il y doit veiller; cela est de son 
droit, dç son devoir, même de son serment. C'est ce devoir 
qu'il remplit dans les représentations ; c'est ce droit alors qu'il 
exerce ; et il seroit contre toute raison , il seroit même indécent 
de vouloir étendre le droit négatif du Conseil à cet objet-là. 

Cela seroit contre toute raison quant au législateur, parce- 
qu'alors toute la solennité des lois seroit vaine et ridicule, et que 
réellement l'état n'auroit point d'autre loi que la volonté du petit 
Conseil , maître absolu de négliger , mépriser , violer , tourner 
à sa mode les règles qui lui seroient prescrites , et prononcer 
noir oh la loi diroit blanc j sans en répondre à personne. A quoi 
bon s'assembler solennellement dans le temple de Saint-Pierre , 
pour donner aux édits une sanction sans rffet, pour dire au petit 
Conseil : c Messieurs, voilà le corps de lois que nous établissons 
c dans l'état , et dont nous vous rendons les dépositaires , pour 
€ vous y conformer quand vous le jugerez à propos , et pour le 
f transgresser quand il vous plaira ? » 
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Cela seroit contre la raison cpmni aux représentations» parce- 
qu'alors le droit stipulé par un article exprès de Tédit de 1707 , 
et confirmé par un article exprès de Tédit de 1738 , seroit un 
droit illusoire et fallacieux y qui ne signifieroit que la liberté de 
se plaindre inutilement quand on est vexé; liberté qui, n'ayant 
jamais été disputée à personne , est ridlcnle à établir par la 1(». 

Enfin cela seroit indécent en ce que , par une telle supposi- 
tion , la probité des médiateurs seroit outragée ; que ce seroit 
prendre vos magistrats pour des fourbes et vos bourgeois pour 
des dupes. d'avofa* négocié, traité , transigé avec tant d'appareil , 
pour mettre une des parties à l'entière discrétion de l'autre, et 
d'avoir conqpensé tes concessions les plus fortes par des sûretés 
qui ne signifieroient rien. 

Mais, disent ces messieurs, les termes de l'édit sont formels : 
t II ne sera rien porté au Conseil général qu'il n'ait été traité et 
€ approuvé d'abord dans le Conseil des Vingt-cinq , puis dans 
€ celui des Deux-cents. » 

Premièrement, qu'est-ce que cela prouve autre chose dans la 
question présente, si ce n'est upe mardie réglée et conforme à 
Tordre, et Tobligation dans les Conseils inférieurs de traiter et 
approuver préalablement ce qui doit être porté au Conseil géné- 
ral ?^ Les Conseils ne sont-ils pas tenus d'approuver ce qui est 
prescrit par la loi? Quoi! si les Conseils n'approuvoient pas qu'on 
procédât à l'élection des syndics, n'y devroit-on plus procéder? 
et si les sujets qu'ils proposent sont rejetés , ne sont-ils pas con- 
traints d'approuver qu'il en soit proposé d'autres? 

D'ailleurs, qui ne voit que ce droit d'approuver et de rejeter, 
fris dans son sens absolu , s'applique seulement aux proposi- 
tions qui renferment des nouveautés, et non à celles qui n'ont 
pour objet que le maintien de ce qui est établi? Trouvez-vous du 
bon sens à supposer qu'il faiUe une approbation uouvdle pour 
réparer les trans^ession^ d'une ancienne loi? Dans l'approba- 
tion donnée à cette loi, lorsqu'elle fut promulguée, sont cœite- 
nues toutes celles qui se rapportent à son exécution. Quand les 
Conseils approuvèrent que cette loi seroit établie , ils approuvé- 
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rent qu'elle seroit observée, pai\ conséquent qu'on en puniroit 
les transgresseurs; et quand les bourgeois, dans leurs plaintes , 
se bornent à demander réparation sans punition. Ton veut 
qu^une telle proposition ait de nouveau besoin d'être approuvée! 
Monsieur , si ce n'est pas là se moquer des gens , dites-moi com- 
ment ou peut s'en moquer. 

Toute la difficulté "consiste donc ici dans la seule question de 
fait. La loi a-t-elle été transgressée ou ne Ta-t-elle pas été? Les 
citoyens et bourgeois disent qu'elle l'a été ; les magistrats le 
nient. Or voyez, je vous prie, si l'on peut rien concevoir de 
moins raisonnable en pareil cas que ce droit négatif qu'ils s'at- 
tribuent. On leur dit : Vous avez transgressé la^loi; et ils répon- 
dent : Nous ne l'avons pas transgressée : et, devenus ainsi juges 
suprêmes dans leur propre cause, les voilà justifiés, contre l'é- 
vidence , par leur seule affirmation. 

Vous me demanderez si je prétends que l'affirmation con- 
tFaire soit toujours l'évidence. Je ne dis pas cela; je dis que, 
quand elle le seroit , vos magistrats ne s'en tiendroient pas 
moins, contre l'évidence, à leur prétendu droit négatif. Le cas 
est actuellement sous vos yeux. Et pour qui doit être ici le pré- 
jugé le plus légitime? Est-il croyable, est-il naturel que des par- 
ticuliers sans pouvoir, sans autorité, viennent dire à leurs ma- 
gistrats qui peuvent être demain leurs juges : ous avez fait 
une injustice^ lorsque cela n'est pas vrai? Que peuvent espérer 
ces particuliers d'une démarche aussi foUe, quand même ils se- 
roient sûrs de l'impunité? Peuvent-ils penser que des magistrats 
si hautains jusque dans leurs torts iront convenir sottement des 
torts mêmes qu'ils n'auroient pas? Au contraire, y a-t-il rien de 
plus naturel que de nier les fautes qu'on a faites? N'a-t-on pas 
intérêt de les soutenir? et n'est-on pas toujours 4enté de le faire 
lorsqu'on le peut impunément et qu'on a la force en main? Quand 
le foîble et le fort ont ensemble quelque dispute, ce qui n'arrive 
guère qu'au détriment du premier, le sentiment par cela seul le 
plus probable ost toujours que c'est le plus fort qui a tort. 
Les probabilités, je le sais, ne sont pas des preuves, mais 
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dans des ÏFaits notoires comparés aux lois, lorsque nombre de ci- 
toyens affirment cpi'il y a injustice , et quç le magistrat accusé 
de cette injustice affirme qu'il n'y en a pas , qui peut être juge , 
si ce n'est le public instruit? et où trouver ce public instruit à 
Genève , si ce n'est dans le Conseil général composé des deux 
partis? 

n n'y a point d'état au monde où le sujet lésé par un magistrat 
injuste ne puisse , par quelque voje , porter sa plainte au souve- 
rain ; et la crainte que cette ressource inspire est un frein qui 
contient beaucoup d'iniquités. En France même , où l'attache- 
ment des parlements aux lois est extrême, la voix judiciaire est 
ouverte contre eux en pinceurs cas par des requêtes en cassa- 
tion d'arrêt. Les Génevois sont privés d'un pareil avantage; la 
partie condamnée par les Conseils ne peut plus, en quelque cas 
que ce puisse être, avoir aucun recours au souverain. Mais ce 
qu'un particulier ne peut faire pour son intérêt privé, tous peu- 
vent le faire pour l'intérêt commun , car toute transgression des 
lois , étant une atteinte portée à la liberté , devient une aflfaire 
publique; et quand la voix publique s'élève, la plainte doit être 
portée au souverain. Il n'y auroit sans cela ni parlement, ni sé- 
nat , ni tribunal sur la terre qui fût armé du funeste pouvoir 
qu'ose usurper votre magistrat ; il n'y auroit point dans aucun 
état de sort aussi dur que le vôtre. Vous m'avouerez que ce se- 
roit là une étrange liberté ! 

Le droit de représentation est intimement lié à votre constitu- 
tion; il est le seul moyen possible d'unir la liberté à la subordi- 
nation, et de maintenir le magistrat dans la dépendance des lois 
sans altérer son autorité sur le peuple. Si les plaintes sont claire- 
ment fondées, si les raisons sont palpables, on doit présumer le 
Conseil assez équitable pour y déférer. S'il ne l'étoit pas, ou que 
les griefs n'eussent pas ce degré d'évidence qui les met au-dessus 
du doute, le cas chaugeroit , et ce seroit alors à la volonté géné- 
rale de décider, car dans votre état cette volonté est le juge su- 
prême et Tunique souverain. Or comme , dès le commencement 
de la république, cette volonté avoit toujours des moyens de se 
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fsàre entendre, et que ces moyens tenoient à votre constitution, 
il s'ensuit que Tédit de 1707, fondé d'ailleurs sur un droit im- 
mémorial, et sur Tusage constant de ce droit, n'avoit pas besoin 
de plus grande explication . 

Les médiateurs, ayant eu pour maxime fondamentale de s'é- 
carter des anciens édits le moins qu'il étoit possible, ont laissé 
cet article tel qu'il étoit auparavant, et même y ont renvoyé. 
Ainsi, par le règlement de la médiation , votre droit sur ce point 
est demeuré parfaitement le même, puisque l'article qui le pose 
est rappelé tout entier. 

Mais les médiateurs n'ont pas vu que les changements qu'ils 
étoient forcés de faire à d'autres articles les obligeoient, pour être 
conséquents, d'éclaircir celui-ci, et d'y ajouter de nouvelles ex- 
plications que leur travail rendoit nécessaires. L'effet des repré- 
sentations des particuliers négligées est de devenir enfin la voix 
du public, et d'obvier ainsi au déni de justice. Cette transforma- 
tion étoit alors légitime , et conforme à la loi fondamentale qui 
par tout pays arme en dernier ressort le souverain de la force 
poUique pour l'exécution de ses volontés. 

Les médiateurs n'ont pas supposé ce déni de justice. L'événe- 
ment prouve qu'ils l'ont dû supposer. Polir assurer la tranquil- 
lité publique, ils ont jugé à propos de séparer du droit la puis- 
sance, et de supprimer même les assemblées et députations 
pacifiques de la bourgeoisie; mais, puisqu'ils lui ont d'ailleurs 
confirmé son droit , ils dévoient lui fournir dans la forme de 
l'institution d'autres moyens de le faire valoir à la place de ceux 
qu'ils lui ôtoient. Ils ne l'ont pas fait : leur ouvrage, à cet égard, 
est doïïc resté défectueux : car le droit, étant demeuré le même, 
doit toujours avoir les mêmes effets. 

Aussi voyez avec quel art vos magistrats se prévalent de l'ou- 
bli des médiateurs! En quelque nombre que vous puissiez être, 
ils ne voient plus en vous que des particuliers; et , depuis qu'il 
vous a été interdit de vous montrer en corps, ils regardent ce 
corps comme anéanti : il ne l'est pas toutefois, puisqu'il con- 
serve tous ses droits, tous ses privilèges, et qu'il fait toujours 
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la principale partie de Fétat et du législateur. Ils partent de celte 
supposition fousse pour vous foire mille difficultés chimériques 
sur l'autorité qui peut les obliger d'assembler le Conseil général. 
Il n'y a point d'autorité qui le puisse, hors celle des lois, quand 
ils les observent : mais l'autorité de la loi qu'ils transgressent 
retourne au législateur; et, n'osant nieir tout-à-foit qu'en pareil 
cas cette s^utori é ne soit dans le plus grand nombre, ils rassem- 
blent leurs objections sur les moyens de le constater. Ces moyens 
seront toujours faciles, sitôt qu'ils seront permis; et ils seront 
sans inconvénient, puisqu'il est aisé d'en prévenir les abus. 

Il ne s'agissoit là ni de tumultes ni de violence : il ne s'agissoit 
point de ces ressources quelquefois nécessaires , mais toujours 
terril)les, qu'on vous a très sagement interdites, non que vous 
en ayez jamais abusé , puisqu'au contraire vous n*en usâtes ja- 
mais qu'à la dernière extrémité , seulement pour votre défense , 
et toujours avec une modération qui peut-être eût du vous con- 
s<^rver le droit des armes, si quelque peuple eût pu l'avoir sans 
danger. Toutefois je bénirai le ciel, quoi qu'il arrive, de ce qu'on 
n'en verra plus l'affreux appareil au milieu de vous, c Tout est 
c permis dans les maux extrêmes , » dit plusieurs fois l'auteur 
des Lettres. Cela fût-il vrai, tout ne seroit pas expédient. Quand 
l'excès de la tyrannie met celui qui la souffre aù-dessus des lois , 
encore faut-il que ce qu'il tente pour la détruire lui laisse quelque 
espoir d'y réussir. Voudrpit-on vous réduire à cette extrén^ité? 
Je ne puis le croire ; et quand vous y seriez , je pense encore 
moins qu'aucune voie de fait pût jamais vous en tirer. Dans votre 
position, toute fausse démarche est fatale, ^tout ce qui vous in- 
duit à la faire est un piège ; et , f ussiez-vous un instant les maî- 
tres , en moins de quinze jours vous seriez écrasés pour jamais. 
Quoi que fassent vos magistrats , quoi que dise l'auteur des Let- 
tres , les moyens violents ne conviennent point à la cause juste : 
sans croire qu'on veuille vous forcer à les prendre, je crois qu'on 
vous les verroit prendre avec plaisir; et je crois qu'on ne doit 
pas vous faire envisager comme une ressource ce qui ne peut 
que vous ôter toutes les autres. La justice et les lois sont pour 



Digitized by 



PARTIE II, LETTRE VII F. 193 
vous. Ces appuis, je le sais, sont bien fbibles contre le crédit et 
riotrigue ; mais ils sont les seuls qui vous restent : tenez-vous y 
|iisqu'àlafin. 

Eh! comment approuverois^je qu'on voulût troubler la paix 
civile pour quelque intérêt que ce fût, moi qui lui sacrifiai le plus 
cher de tous les miens? Vous le savez , monsieur , j'étois désiré , 
sollicité; je n'avois qu'à parottre, mes droits étoient soutenus , 
peut-être mes affironts réparés. Ma présence eût du moins intri- 
gué mes persécuteurs, et j'étois dans une de ces positions en- 
viées dont quiconque aime à faire un r61e se prévaut toujours 
avidement. J'ai préféré l'exil perpétuel de ma patrie; j*ai re- 
noncé à tout, même à l'espérance, plutôt que d'exposer la tran- 
quillité publique : j'ai mérité d'être cru sincère lorsque je parle 
easafaveiu*. 

Mais pourquoi supprimer des assemblées paisibtes et pure- 
ment civiles, qui ûe pouvoient avoir qu'un objet légitime, puis- 
qu'elles restoient toujours dans la subordination due au ma- . 
gistrat? Pourquoi, laissant à la bourgeoisie le droit de faire des 
représentations , ne lies lui pas laisser faire avec Tordre et Tau- 
ihenticité convenables? Pourquoi lui ôter les moyens d'en déli- 
bérer entre elle, et, pour éviter des assemblées trop nombreu- 
ses, au moins par ses députés? Peut-on rien imaginer de mieux 
réglé, de plus décent, de plus convenable, que les assemblées 
par compagnies, et la forme de traiter qu'a suivie la bourgeoisie 
pendant qu'elle a été la maltresse de l'état? N'est-il pas d'une 
police mieux entendue de voir monter à rhôtel de ville une tren- 
taine de députés au nom de tous leurs concitoyens, que de voir 
toute une bourgeoisie y monter en foule, chacun ayanl sa décla- 
ration à faire , et nul ne pouvant parler que pour soi? Vous avez 
vu , monsieur , les représentants en grand nombre , forcés de se 
diviser par pelotons, pour ne pas faire tumulte et cobue , venir 
séparément par bandes de trente ou quarante, et mettre dans 
leur démarche encore plus de bienséance et de modestie qu'il ne 
leur en étoit prescrit par la loi. Mais tel est l'esprit de la bour- 
geoisie de Genève; toujours plutôt en ^içà qu'en delà de ses 

I.ETTEB8 Dl LÀ MORTAOHl* 
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droits, elle est ferme quelquefois, elle n'est jamais séditieiise. 
Toiyours la loi dans le cœur, toujours le respect du magistrat 
sous les yeux , dans le temps même où la plus vive indignaUcn 
devoit animer sa colère, et oà rien ne rempécboit de la conten- 
ter , elle ne s'y livra jamais. Elle fut juste étant la plus forte; 
xaéme elle sut pardonner. En eut-on pu dire autant de ses op- 
presseurs? On sait le sort qu'ils lui firent éprouver autrefois, on 
sfttt celui qu'ils lui prèparoient encore. 

Tels sont les hommes vraim^t dignes de la liberté , paree- 
qu'ils n'en abusent jamais , qu'on charge pourtant de liens et 
d'entraves comme la plus vile populace. Tek sont les citoyens , 
les n^bres du souverain qu'on traite en sujets? et plm mal 
que des sujets mêmes , puisque , dans les gouvernements les 
plus absolus, on permet des assemblées de communautés qui ne 
sont présidées d'aucun magistrat. 

Jamais, comme qu'on s'y prenne , des régiments contradie- 
toires ne pourront être observés à-la-fois. On permet , on auto- 
rise le droit de représentation ; et l'on reproche aux représen- 
tants de manquer de consistance , en les empêchant d'en avoir ! 
Cela n'est pas juste ; et quand on vous met hors d'état de faâre 
en corps vos démarches, il ne faut pas vous objectaf* que vôus 
n'êtes que des particuliers. Comment ne voit-on point que si le 
poids des représentations dépend du nomI»*e des représentants, 
quand sont générales , il est impossible de les faire un à un ? - 
Et quel ne seroit pas l'embarras du magistrat , s'il avoit à lire 
successWement les mémoires ou à écouter les discours d'un mil- 
lier d'hommes , comme il y est obligé par la loi ! 

Voici *donc la facile solution de cette grande difficulté que 
l'auteur des Lettres fait valoir comme insoluble ' : que lorsque 
le magistrat n'aura eu nul égard aux plamtes des particuliers 
portées en représentations, il permette l'assemblée des compa- 
gnies bourgeoises; qu'il la permette séparément, en cbs lieux , 
m des temps différents; que* celles de ces compagnies qui vou- 
dront à la pkiraËté des iuf frag^s appuyer les représentations , le 
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fessent par leurs députés. Qu'alors le nombre des députés re* 
présentants se compte : leur nombre total est fixe; on v«rra 
bientôt si leurs vœux sont ou ne sont pas ceux de Tétat. 

Ceci ne signifie pas , prenez-y bien garde , que ces assem- 
blées partielles puissent avoir aucune autorité, si ce n'est de faire 
entendre leur sentiment sur la matière des représentations. Elles 
n'auront, comme assemblées autorisées pour ce seul cas, nul 
autre droit que celui des particuliers : leur objet n'est pas de 
ijianger la loi, mais de juger si elle est suivie; ni de redresser 
des griefs , mais de montrer le besoin d'y pourvoir : leur avis, 
fût-il unanime, ne sera jamais qu'une représentation. Onsaur^ 
seulement par là si cette Teprésentation n^rite qu'on y défère, 
soit pour assembler le Conseil général , si les magistrats Tap- 
prouvent, soit pour s'en dispenser, s'ils l'aiment mieux, en 
feisant droit par eux-m^es sur les justes plaintes des citoyens 
et bourgeois. 

Cette voie est simple , naturelle , sûre ; elle est sans inconvé- 
nient. Ce n'est pas même une loi nouvelle à faire , c'est seule- 
ment un article à révoquer pour ce seul cas. Cependant si elle 
effi*aie encore trop vos magistrats, il en reste une autre non 
moins facile, et qui n'est pas phis nouvelle; c'est de rétablir les 
' Consak généraux périodiques, et d'en borner l'objet aux 
plaintes mises en représentations durant l'intervalle écoulé de 
Tun à l'autre sans qu'il soit permis d'y porter aucune autre 
questk)n. Ces assemblées , qui , paru ne distinction très impor- 
tante % n'auroient pas l'autorité du souverain , mais du magis- 
trat suprême, loin de pouvoir rien innover, ne pourroi^t 
qu'empêcher toute innovation de la part des Conseils , et re- 
mettre toutes choses dans l'oiplre de la législation , dont le 
corps , dépositaire de la force publique , peut maintenant s'é- 
carter sans gêne autant qu'U lui plaît. En sorte que , pour fmre 
tomber ces assemblées d'elles-mêmes , les magistrats n'auroient 
qu'à suivre exactement les lois : car la convocation d*un Conseil 
général seroit inutile et ridicule lorsqu'on n'auroit rien à y ppr- 

' Voyez le Contrat social, liv. m, chap. 17. ' 
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ter; et il y a grande apparence que c'est ainsi que se perdit Ta* 
sage des Conseils généraux périodiques au seizième sièc^, 
comme il a été dit ci-devant. 

Ce fut dans la vue <[ue je viens d'«xposer qu'on les r^aMit 
en 1707 ; et cette vieille question , renouvelée aujourd'hui, fut 
décidée alors par le fait même de trois Gonsdk généraux oon- 
sécutife y au dernier desquds passa Fartide concernant le droit 
de représentation. Ce droit n'étoit pas contesté, mais étndé : les 
magistrats n'osoient disconvenir que, lorsqu'ils rrfusoieitt de 
satisfaffe aux plaintes de la bourgeoisie , la question ne dût être 
portée en Conseil général : mais comme il appartient à eux seub 
de le convoquer, ils prétendoient sous ce prétexte pouvoir m 
différer la tenue à leur volonté , et comptoient lasser à force de 
délais la constance de lal)ourgeoisie. Toutefois son droit fut en- 
fin si bien reconnu, qu'on fit, dès le 9 avril, convoquer l'as- 
semblée générale pour le 5 mai , c afin , dit le placard, de levar 
c par ce moyen les insinuations qui ont été répandues que la 
4 convocation en pourroit être éludée et renvoyée encore loin, i 

Et qu'on ne dise pas que cette convocation fut forcée par 
quelque acte de violence ou par quelque tumulte tendant à sé- 
dition , puisque tout se traitoit alors par députations, cooune le 
Conseil l'avoit tiesiré , et que jamais les citoyens et bourgeois ne 
furent plus paisibles dans leurs assemblées, évitant de les faire 
arop nombreuses et de leur donner un dr imposant. Ds poussè- 
r^t même si loin la décence , et j'ose dure la dignité, que ceux 
d'entre eux qui portoient habituellement Tépée, la posèrent tou- 
jours pour y assister \ Ce ne fut qu'après que tout fiit £gdt, 
c'est-à-dire à la fin du troisième Conseil général, qu'il y eut un 
cri d'armes causé par la faute^u Conseil, qui eut l'imprudence 
d'envoyer trois compagnies de la garnison, la baïonnette an 

** Ils eurent la même attention en 4 754, dans leurs représentations du 4 mars, 
appuyées de mille ou douze cents citoyens ou bourgeois en personne, dont pas 
vn seul n'avoit Vépée au côté. Ces soins ^ qui paroitroient minutieux dans tout 
aulie état, ne le sont pas dans une démocratie, et caractérisent peut-être mieux 
un peuple que des traits plus éclatants. 
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bout du fasil, pour forcer deux ou trois cents citoyens encore 
assemblés à Saint-Pierre. 

Ces 0)nseils périodiques» rétablis en 1707 , furent révoqués 
cinq ans après; mais par quels moyens et dans quelles circon- 
stances? Un court examen de cet é^t de 17 12 nous fera juger • 
de sa validité. 

Premièrement , le peuple , effrayé par les exécutions et pro^ 
scriptions récentes^ n'avoit ni liberté ni sûreté ; il ne pouvoit plus 
cbmpter sur rien , après la frauduleuse amnistie qu'on employa 
pour le surprendre. Il croyoit à chaque instant revoir à ses 
portes les. Suisses qui servirent d'archers à ces sanglantes exé- 
cutions. Mal revenu d'un effroi que le début de Tédit étoit très 
propre k réveiller, il eût tout accordé par la seule crainte; il 
sentoit bien qu'on ne Tassembloit pas pour donner la loi, mais 
pour la recevoir. 

Les modfà de cette révocation , fôndés sur les dangers des 
conseils généraux périodiques , sont d'une absurdité palpable à 
qui connolt le moins du monde l'esprit de votre constitution et 
celui de votré bourgeoisie. On allègue les temps de peste, de fa- 
mine et de guerre, comme si la famine ou la guerre étoit un ob- 
stacle à la tenue d'un Conseil; et quant à la peste, vous m'avoue- 
rez que c'est prendre ses précautions de loin. On s'effraie de 
l'ennemi, des malintentionnés , des cabales ; jamais on ne vit des 
gens si timides : l'expérience du passé devoit les rassurer. Les 
fréquents Conseils généraux ont été, dans les temps les plus 
orageux , le salut de la répuMique , comme il sera montré ci- 
après; et jamais on n'y a pris que des résolutions sages et cou- 
rageuses. On soutient ces assemblées contraires à la constitu- 
tion, dont dles sont le plus ferme appui ; on les dit eontrak»es 
aux édits, et elles sont établies par les édits ; on les accuse de 
nouveauté, et dles sont aussi anciennes que la législation. Il n'y 
a pas une ligne dans ce préambule qui ne soit une fausseté ou 
une extravagance : et c'est sur ce bel exposé que la révocatiorf 
passe, sans programme antérieur qui ait instruit les membres de 
l'assemblée de la proposition qu'on leur voulait faire, sans leur 
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donner le loisir d'en dâSbérer entre eux» méaie d'y pensar, et 
dans im temps où la bourgeoisie , mal instruite de Tbistwe de 
son gouvernement, s'en taissoit aisément imposer par le magis- 
trat! 

Mais un moyen de nullité plus grave encore est la violation 
de rédit dans sa partie à cet égard la plus importante, savoir, la 
manière de déchiffrer les iMllets ou de compter les vmx. Car dans 
l'article iv de l'édit de 1707, il est dit qu on établira quatre s^ 
erétaires ad actum pour recueille les suffrages, deux des Denx- 
eents et deux du peuple, lesquels seront clMHsis sur-le-disonp 
par M. le premier syndic, et prêteront serment dans le temple; 
et toutefois, dans le Conseil général de 17 12, sans aucun égard 
à l'édit précédent , on feit recueillir les suffrages par les deux 
secrétaires d'état. Qudie fut donc la raison de ce changeoient? et 
pourquoi cette manœuvre illégale dans un point si ca[»tal, comme 
si Ton eût voulu transgresser à {daisir la loi qui venoit d'être 
faite? On commence par violer dans un article Fédit qu'on veut 
annuler dmis un autre ! cette marche est-elle régulière? Si, comme 
porte cet édit de révocation, l'avis du Conseil fut 2q)prouvé près- 
(pie unanimement \ pourquoi donc la surprise et la constttP- 
nation que marquoient les citoyens en sortant du Conseil, tandis 

* Par la aiaoière dont il m*est rapporté qu'on s'y prit, cette una nimi té n'é- 
toit pas difficile à obtenir, et il ne tint qu'à ces messieurs de la rendre com- 
plète. 

Avant rassemblée, le secrétaire d'état Mestrezat dit : * Laissez-les venir, je 
les tiens. » Il employa , dit-on , pour cette fin , les deux mots approbation et 
réjeçtion, qui depuis sont demeurés en usage dans les billets : en sorte que, 
quelque parti qu'où prît, tout revenoit au même. Car, si l'on choisissoit appro- 
bation, l'on approuvoil l'avis des Conseils, qui rejetoit l'assemblée périodique; 
et si l'on prenoit réjectioii, l'on rejetoit l'assemblée périodique. Je n'invente 
pas ce feit, et je ne le rapporte pas sans autorité, je prie le lecteur de le croire: 
mais je dois à la vérité de dire qu'il ne me vient pas de Genève, et à la justice 
d'ajouter que je ne le crois pas vrai ; je sais seulement que l'équivoque de ces 
deux mots abusa bien des votants sur celui qu'ils dévoient choisir pour exprî- 
iper leur intention , et j'avoue encore que je ne puis imaginer aucun motif 
honnête, ni aucune excuse légitime à la transgression de la loi, dans le recueil- 
lement des suffrages. Rien ne prouve mieux la terreur dont le peuple étoit saisi 
que le silence avec lequel il laissa passer cette irrégularité. 
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qu'oh voyoit un air de triooipbe el de satisfaction sur les visagfes 
des ms^trats'? Ces différentes contenances sont -elles natu- 
relles à gens qui viennent d'être unanimement du même avis? 

Ainsi donc» pour arracher cet édit de révocation, l'on usa de 
terreur, de surprise, vraisemblablement de fraude , et, tout au 
moins, on viola certainénsent la loi. Qu'où juge si ces caractères 
sant compaty[>les avec ceux d'une loi sacrée , comme on affecte 
de l'appeler. 

Mais supposons que cette révocation soit légitime , et qu'on 
n'en ait pas enfreint les 'conditions', (^uel autre effet peut-on 
loi donner que de remettre les choses sur le pied où elles étoient 
avant l'établissement de la loi révoquée , et par conséquent la 
bourgeois dans le droit dont elle étoit en possession? Quand on 
casse une transaction, les parties ne restent-elles pas comme 
elles étoient avant qu'ëlle fût passée? 

G)nvenons que ces Conseils généraux périodiques n'auroient 
eu qu un seul inconvénient, mais terrible ; c'eût été de forcer les 
magistrats et tous les ordres de se contenir dans les bornes de 
leurs devoirs et de leurs droits. Par cela seul je sais que ces as- 
semblées si effarouchantes ne seront jamais rétablies, non plus 
que celles de la bourgeoisie par compagnies ; mais aussi n'est-ce 
pas de cda qu'il s'agit : je n'examine point ici ce qui doit ou ne 
doit pas se faire, ce qu'on fera ni ce qu'on ne fera pas. Les ex- 
pédients que j'indique simplement comme possibles et faciles, 
comme tirés de votre constitution., n'étan^ plus conformes aux 
nouveaux édits , ne peuvent passer que du consentement des 
Conseils ; et mon avis n'est assurément pas qu on les leur pro- 
pose : mafa adoptant un moment la supposition de Fauteur des 
Lettres, je résous des objections frivoles ; je fais voir qu'il cher- 

' Ils disoient entre eux, en sortant, et bien d'autres l'entendirent : « Nous 
« venons de faire une grande journée. » Le lendemain nombre de citoyens fu- 
Mt se plaindre qu'on les avoil trompés, et qu'ils n'avoient point entendu reje- 
ter les assemblées générales , mais l'avis des Conseils. On se moqua d'eux. 

' Ces conditions portent « qu'aucun changement à l'édit n'aura force qu'il 
•» n*ail été approuvé dans ce souverain Conseil. « Reste donc à saAoir si les in- 
fractions de l'édit ne sont pas des changements à l'édit. 
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dm dans la nature des chose& des obstacles qui n'y sont point ; 
qu'ils ne sont tous que dans la mauvaise volonté du Cons^; et 
qu'il y avoit, s'il Feût voulu, cent moyens de lever ces prétaMiiK 
obstacles, sans altérer la constitution, sans troubter l'ordre, et 
sans jamais exposer le repos public. 

Mais, pour r^trer dans la question, tepons-nous exactemeat 
au dernier édit, et vous n'y verrez pas une seule difficulté réelle 
contre l'effet nécessaire d\i droit de représentation. 

X. Celle d'aborc^ de fixer le nombre des représentants est 
vaine par l'édit même , qui ne feit aucune distincticm du nrai* 
bre, et ne donne pas moins de force à la représentation d'im 
seul qu'à celle de cent. 

2. Celle de donner à des particuliers le droit de faire asseni-« 
' bler le Conseil général est vaine encorç, puisque ce droit,- dange- 
reux ou non, ne résulte pas de l'effet nécessaire des, représenta- 
tions. Comme il y a tous les ans deux Conseils généraux pour 
les élections, il n'en faut point pour cet effet assembler d'ex- 
traordinaire. Il suffit que la représentation , après avoir été exa- 
minée dans les Conseils, soit portée au plus prochain Conseil 
général , quand elle est de nature à l'être'. La séance n'en sera 
pas même prolongée d'une heure , comme il est manifeste à qui 
connoU l'ordre observé dans ces assemblées. Il faut seulement 
prendi*e la précaution que la proposition passeaux voix avant les 
élections, car si l'on attendait que l'élection fut faite, les syndics 
ne manqueroient pas de rompre aussitôt l'assemblée, conmneys 
firent en 1735. 

3. Celle de multiplier les Conseils généraux est levée avec la 
précédente; et quand elle ne le seroit pas, où seroient les dan- 
gers qu'on y trouve ? c'est ce que je ne saurois voir. 

On frémit en lisant l'énumération de ces dangers dans les Let- 
tres écrites de la campagne^ dans l'édit de 1 7 1 2 , dans la ha- 
rangue de M. Chouet : mais vérifions. Ce dernier dit que la ré» 
publique ne fut tranquille que quand ces assemblées devinrent 

' J'ai distingué ci-devant les cas où les Conseils sont tenus de l'y porter, et 



ceux où ils ne le sont pas. 
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pins rares. H y a là une petite inversion à rétablir, n faUoit dire 
que ces assemblées devinrent plus rares quand la république fut 
tranquille. Lisez , monsieur, les fostes de votre ville durant le 
seizième, siècle. Gomment secoua-t-elle le double joug qui Técra- 
soit? comment étouffa-t-elle les factions qui la déchiroient? com- 
ment résista-t-elle à ses voisins avides, qui ne la secouroient que 
pour l'asservir ? comment s'établit dans son sein la liberté évan- 
jgéKque et politique? comment sa constitution prit-elle de la con- 
sistance? comment se fbrmarle système de son gouvernement? 
L'histoire de ces mémoraUes temps est un enchaînement de pro- 
diges. Les tyrans, les voisins, les ennemis , les amis , les sujets, 
les dtoyens, la guerre , la peste , la fomine, tout sembloit con- 
courir à la perte de cette malheureuse ville. On conçoit à peine 
comment un état déjà formé eût pu échapper à tous ces périls. 
Non-seulement Genève en échappe, mais c'est durant ces crises 
terribles que se consomme le grand ouvrage de sa législation. 
Ce fut par ses fréquents Conseils généraux', ce fut par la pru- 
dence et la fermeté que ses citoyens y portèrent qu'ils vainqui- 
rent enfin tous les obstacles, et rendirent leur ville libre et tran- 
quille , de sujette et déchirée qu'eUe étoit auparavant ; ce fut 
après avoir tout mis en ordre au-dedans qu'ils se virent en état 
de faire an-dehors la guerre avec gloire. Alors le Conseil souvë- 
rain avoit fini ses fonctions ; c'étoit au gouvernement de faire les 
siennes : il ne restoit plus aux Génevois qu'à défendre la liberté 
qu'ils venoient d'établir, et à se montrer aussi braves soldats en 
campagne qu'ils s'étoient montrés dignes citoyens au Conseil : 
c'est ce qu'ils firent. Vos annales attestent partout l'utilité des 
Conseik généraux ; vos messieurs n'y voient que des maux 
effroyables. Ils font l'objection, mais l'histoire la résout. 
4. Celle de s'exposer aux saillies du peuple, quand on avoi- 

* Cfmme on les assembloit alors dans tous les cas ardus, selon les édits , et 
qae ces cas ardus revenoient très souvent dans ces temps orageux , le Conseil 
général étoit alors plus fréquemment convoqué que n'est aujourd'hui le Deux- 
cents. Qu'on en juge par une seule époque. Durant les huit premiers mois de 
l'année \ 540, il se tint dix-huit Conseils généraux , et cette année n'eut rien de 
plus extraordinaire que celles qui avoient précédé et que celles qui suivirent. 
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sine de grandes puissances, se résout de même. Je ne sadie point 
en ceci de meîDeure réponse k des sophismes que des feits con- 
stants. Toutes les résolutions des G)nseiis généraux ont été dans 
tous les temps aussi pleines de sagesse que de *courage ; jamais 
elles ne furent insolentes ni lâches : on y a quelquefois juré de 
mourir pour la patrie ; mais je défie qu'on m*en cite un seul , 
même de ceux où le peuple a le plus influé, dans lequel on ak 
par étourderie indisposé les puissances voisines, non j^tu» qu'un 
seul où Ton ait rampé devant elles. Je ne ferois pas un psureil 
défi pour tous les arrêtés du petit Conseil : mais passons. Quand 
il s'agit de nouvelles résolutions à prendre, c'est aux Conseils in- 
férieurs de les proposer, au Conseil général de les rejeter ou de 
les admettre ; il ne peut rien faire de plus , on ne dispute pas de 
cela : cette objection porte donc à faux. 

5. Celle de jeter du doute et de Tobscurité sur toutes les kas 
n'est pas plus solide, parcequ'il ne s'agit pas ici d'une interpré- 
tation vague , générale, et susceptible de subtilités, mais d'une 
application nette et précise d'un fait à la loi. Le magistrat peut 
avcrir ses raisons pour trouver obscure une chose clave, mais cela 
n'en détruit pas la clarté. Ces messieurs dénaturent la cpiestion. 
Montrer par la lettre d'une loi qu'elle a été violée, n'est pas pro- 
poser des doutes sur cette loi. S'il y a dans les termes de la loi 
un seul sens selon lequel le fait soit justifié , le Conseil, dans sa 
réponse, ne manquera pas d'établir ce sens. Alors la représen- 
tation perd sa force; et si l'on y persiste , elle tombe inÎFaillible- 
ment en Conseil général : car Tintérét de tous est trop grand , 
trop présent, trop sensible surtout dans une ville de commerce, 
pour que la généralité veuille jamais ébranler l'autorité, le gou- 
vernement , la législation, en prononçant qu'une loi a été trans- 
gressée, lorsqu'il est possible qu'elle ne l'ait pas été. 

C'est au législateur, c'est au rédacteur des lois à n'en pasr 
laisser les termes équivoques. Quand ils le sont , c'est à l'équité 
du magistrat d'en fixer le sens dans la pratique : tpiand la loi a 
plusieurs sens, il use de^n droit en préféi'ant celui qu'il lui 
plaît; mais ce droit ne va point jusqu'à changer le sens littéral 
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des lois, et à leur en donner un qu'elles n'ont pas , autrement il 
n*y auroit plus de loi. La question amsi posée est' si nette, qu'H 
est facile an bon sens de prononcer, et ce bon sens qui pro- 
nonce se trouve alors dans le Conseil général. Loin que de là 
naissent des discussions intermkiables, c est par là qu'au con* 
traire on les prévient ; c'est par là qu'élevant lesédits au-dessus 
des interprétations arbitraires et particulières , que l'intérêt ou 
la passion peut suggérer, on est sûr qu'ils disent toujours ce 
qu'ils disent, et que les particuliers ne sont plus en doute, sur 
cbaque affaire, du sens qu'il plaira au magistrat de donner à la 
loi. N'est-il pas clair que les difficultés dont il s'agit maintenant 
n'existeroient plus, si l'on eût pris d'abord ce moyen de les ré- 
soudre? 

6. Celle de soumettre les Conseils aux ordres des citoyens 
est ridicule. H est certain que des représentations ne sont pas 
des ordres, non plus que la recpiéte d'un homme qui demande 
justice n'est pas un ordre; mais le magistrat n'en est pas moins 
obligé de rendre au suppliant la justice qu'il demande , et le Con- 
sul de faire droit sur les représentations des citoyens et bour- 
geois. Quoique les magistrats soient les supérieurs des particu- 
liers, cette supériorité ne les dispense pas d'accorder à leur» 
inférieurs ce qu'ils leur doivent; et les termes respectueux qu'em- 
ploient ceux-ci pour le demander n'ôtent rien aux droits qu'ils ont 
de l'obtenir. Une représentation est, si Ton veut, un oràre 
donné au Conseil, comme elle est un ordre donné au premier 
syndic , à qui on la présente , de la communiquer au Cons^M; car 
c'est ce qu'il est toujours obligé de faire , soit qu'il approuve la 
représentation, soit qu'il ne l'approuve pas. 

Au reste , quand le Conseil tire avantage du mot de représen- 
tation , qui marque infériorité , en disant une chose que personne 
ne dispute, il oublie cependant que ce mot employé dans le ré- 
glemeM n'est pas dans l'édit auquel il renvoie, mais bien celui 
de remontrances j qui présente un tout autre sens : à quoi l'on 
peut ajouter qu'il y a de la différence entre les» remontrances 
qu'un corps de magistrature fait à son souverain et celle que 
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des membres du souverain font à un corps de magistrature. Yous 
direz que j'ai tort de répondre à une pareille objection ; mais eUe 
vaut bien la plupart des autres. 

7 . Celle enfin d'un homme en crédit contestant le sens ou l'ap- 
plication d'une loi qui le condanme , et séduisant le public en sa 
laveur , est telle que je crois devoir m'abstenir de la qualifia*. 
Eh ! qui donc a connu la bourgeoisie de Genève pour un peuple 
servile » ardent , imitateur , stupide , ennemi des lois , et si 
prcHupt à s'enflammer pour les intérêts d'autrui? Il fmt que 
diacun ait bien vu le sien compromis dans les affoires publiques 
avant qu'il puisse se résoudre à s*en mêler. 

Souvent l'injustice et la fraude trouvent des protecteurs ; ja- 
mais elles n'ont le public pour eOes : c'est en ceci que la voix du 
peuple est la voix de Dieu; mais malheureusement cette voix 
sacrée est toujours foible dans les affaires contre le cri de la puis- 
sance , et la plainte de l'innocence opprimée s*exhale en murmu- 
res méprisés par la tyrannie. Tout ce qui se fait par brigue et sé- 
duction se fait par préférence au profit de ceux qui gouvernent ; 
cela ne sauroit être autrement. La ruse, le jwréjugé, Fintérét, 
la crainte, l'espoir, la vanité, les couleurs spédeuses, un ak- 
d'ordre et de subordination , tout est pour des hommes h£d)iles 
constitués en autorité et versés dans Tart d'abuser le peuple. 
Quand il s'agit .d'opposer Fadresse à l'adresse , ou le crédit au 
crédit , quel avantage immense n'ont pas dans une petite ville les 
premières familles, toujours unies pour dominer, leurs amis, 
leurs clients, leurs créatures , tout oela joint à tout le pouvoir 
des Conseils pour écraser des particuliers qui oseroient leur feire 
tête avec des sophismes pour toutes armes ! Voyez autour de 
vous dans cet instant même : l'appui des lois , Téquité , la vérité, 
Tévidence, l'intérêt commun, le soin de la sûreté particulière, 
tout ce qui devroit entraîner la foule suffit à peine pour protéger 
des citoyens respectés qui réclament contre l'iniquité la plus 
manifeste; et l'on veut que , chez un peuple éclairé , l'intérêt d'un 
brouillon fasse plus de partisans que n'en peut faire celui de l'é- 
tat ! Ou je connois mal votre bourgeoisie et vos chek , ou , si 
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jamais il se hii une seule représentation mal fondée , ce qui n'est 
pas encore arrivé que je sacbe, fauteur ^ s'il n'est méprisable, 
est un homme perdu. 

Est-il besoin de réfuter des objections de cette espèce , quand 
on parle à des Génevois? Y a4-il dans votre ville un seul homnie 
qui n'en sente la mauvaisé foi ? et peut-on sérieusement balancer 
Tusage d^un droit sacré, fondamental, confirmé, nécessaire, 
par des inconvénients chimériques , que ceux mêmes qui les ob- 
jectent savent mieux que personne ne pouvoir exister ; tandis 
qu'au contraire ce droit enfreint ouvre la porte aux excès de la 
plus odieuse oligarchie , au point qu'on la voit attenter déjà sans 
prétexte à la liberté des citoyens , et s'arroger hautement le pou- 
voir de les emprisonner sans astriction ni condition , sans forma- 
lité d'aucune espèce, contre la teneur des lois les plus précises, 
et malgré toutes les protestations? 

L'explication qu*on ose donner à ces lois est plus insultante 
encore que la tyrannie qu'on exerce en leur nom. De quel rai- 
sonnement on vous paie ! Ce n'est pas assôz de vous traiter en 
esclaves, si l'on ne vous traite encore en enfants. Eh Dieu ! com- 
ment a-t-on pu mettre en doute des questions aussi claires? 
Comment a-t-on pu les embrouiller à ce point ? Voyez , mon- 
sieur , si les poser n'est pas les résoudre. En finissant par là cette 
lettre, j'espère ne la pas allonger de beaucoup. 

Un homme peut être constitué prisonnier de trois manières : 
Tune , à l'instance d'un autre homme, qui ^t contre lui partie 
formelle; la seconde, étant surpris en flagrant délit, et saisi 
sur-le-champ , ou , ce qui revient au même , pour crime notoire , 
dont le public est témoin ; et la troisième , d'office , par la simple 
autorité du magistrat , sur des avis secrets , sur des indices , ou 
sur d'autres raisons qu'il trouve suffisantes. 

Dans le premier cas , il est ordonné par les lois de Genève que , 
Taccusateur revête les prisons , ainsi que l'accusé ; et de plus , s'il 
n'est pas solvable, qu'il donne caution des dépens et de l'adjugé. 
Ainsi l'on a de ce côté , dans l'intérêt de l'accusateur , une sûreté 
raisonnable que le prévenu n'est pas arrêté injustement. 
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Dans le second cas , la preuve est dans le fiait même , et l'ac- 
cusé est, en quelque sorte, convaincu par sa propre détention. 

Mais dans le troisième cas , on n'a ni la même sAreté que dans 
le premier , ni la même évidence que dans le second ; et c'est 
pour ce dernier cas que la loi , supposant le magistrat équitable , 
prend seulement des mesures pQur qu'il ne soit pas surpris. 

Voilà les principes sur lesquels le législateur se dirige dans ces 
trois cas; en voici maintenant l'application. 

Dans le cas de la partie formelle , on a , dès le commence- 
ment , un procès en règle qu'il faut suivre dans toutes les formes 
Judiciaires : c'est pourquoi l'affaire est d'abord traitée en promise 
instance. L'emprisonnement ne peut être fait , t si , parties 
fOuies, il n'a été permis par justice' . > Vous savez que ce qu'on 
appelle à jGenève la justice est le tribunal du lieutenant et de ses 
assistants, appelés auditeurs. Ainsi c'est à ces magistrats et non 
à d'autres, pas même aux syndics , que la plainte en pareil cas 
doit être portée , et c'est à eux d'ordonner l'emprisonnement 
des deux parties, sauf alors le recours de l'une des deux aux 
syndics, t si, selon les termes de l'édit , elle se sentoit grevée 
€ par ce qui aura été ordonné *. > Les trois premiers articles du 
titre XII sur les matières criminelles se rapportent évidemment à 
ce cas-là. 

Dans le cas du flagrant délit, soit pour crime, soit pour excès 
que la police doit punir, il est permis à toute personne d'arrêter 
le coupable ; mais il n'y a que les magistrats chargés de quelque 
partie du pouvoir exécutif, tels que les syndics, le Conseil, le 
lieutenant , un auditeur , qui puissent l'écrouer ; un conseiller ni 
plusieurs ne le pourroient pas ; et le prisonnier doit être inter- 
rogé dans les vingt-quatre heures. Les cinq articles suivants du 
même édit se rapportent uniquement à ce second cas , comme il 
est clair , tant par l'ordre de la matière que pâr le nom de cri- 
minel donné au prévenu , puisqu'il n'y a que le seul cas du fla- 
grant délit ou du crime notoire où l'on puisse appeler criminel 

^ Édite civils, tit. jui , art. i. 
' Ëdits civils, art. % 
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un accusé avaDt que son procès lui soit fait. Que si Ton s*obstine 
à vouloir cfi accusé et criminel soient synonymes , il faudra , 
par ce même langage , (^'innocent et criminel le soient aussi. 

Dans le reste du titre xii il n'est plus question d'emprisonné* 
floent ; et depuis Tarticle ix inclusivement , tout roule sur la pro- 
cédure et sur la forme du jugement , dans toute espèce de pro- 
cès criminel. Il n'y est point parlé des emprisonnements faits 
d'office. 

Ma& il en est parlé dans Tédit politique sur l'office des quatre 
syndics. Pourquoi cela? parceque cet article tient immédiate- 
ment à la liberté civile , que le pouvoir exercé sur ce point par 
le magistrat est un acte de gouvernement plutôt que de magis- 
trature, et qu'un simple tribunal de justice ne doit pas être re- 
vêtu d'un pareil pouvoir. Aussi l'édit l'accorde-t-il aux syndics 
seuls, non aux lieutenants ni a aucun autre magistrat. 

Or , pour garantir les syndics de la surprise dont j'ai parlé , 
l'édit leur prescrit de mander premièrement ceux quil ap- 
partiendra d'examiner j d interroger y et enfin Affaire em- 
prisonner, si mestier est. Je crois que , dans un pays libre, la 
loi ne pouvoit pas moins faire pour mettre un frein à ce terrible 
pouvoir. Il faut que les citoyens aient toutes les sûretés raison- 
nables qu'en faisant leur devoir ils pourront coucher dans leur 



L'article suivant du même titre rentre , comme il est mani- 
feste, dans le cas du cfime notoire et du flagrant délit; de même 
que l'article premier du titre des matières criminelles, dans le 
même édit politique. Tout cela peut paroître une répétition : 
naais dans l'éditcivil, la matière est considérée quant à l'exercice 
de la justice; et dans l'édit politique , quant à la sûreté des ci- 
toyens. D'ailleurs les lois ayant été faites en différents temps, et 
ces lois étant l'ouvrage des hommes, on n'y doit pas chercher un 
ordre qui ne se démente jamais et une perfection sans défaut. Il 
suffit qu'en méditant sur le tout, et en comparant les articles , 
on y découvre l'esprit du législateur et les raisons du dispositif 
de son ouvrage. 
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Ajputez une réfitexion. Ces droits si judicieusement ooiubiiiés, 
ces droits réclamés par les rq[)réseiitants eu yertu des édics, 
vous en jouissez sous la souveraineté des évéques , Neudiâtel en 
jouit sous ses princes ; et à vous, républicains, on veut les ôter ! 
Voyez les articles x, xi et plusieurs autres des franchises de Ge- 
nève , dans Tacte d' Ademarus Fabri. Ce monument n'est pm 
moins respectable aux Génevois que ne l'est aux Ang^ois h 
grande chartre encore plusandenne; et je doute qu'on fût bien 
venu chez ces derniers à parler de leur chartre a?ec autant de 
mépris que l'auteur des Lettres ose en marquer pour la vôtre. 

Il prétend qu'elle a été abrogée par les constitutions de la ré- 
publique \ Mais, au contraire, je vois très souvent dans vos 
édits ce mot , comme d'ancienneté , qui renvoie aux usages 
anciens , par conséquent aux droits sur lesquels ils étoient fon- 
dés ; et comme si l'évéque eût prévu que ceux qui devœent pro- | 
téger les franchises les attaqueroient , je vois qu'il dédare dans 
l'acte même qu'elles seront perpétuelles , sans que le non-usage 
ni aucune prescription les puisse abolir. Voici , vous en convien- 
drez , une opposition bien singulière. Le savant syndic Chonet 
dit dans son Mémoire à milord Towsend , que le peuple de Ge- 
nève entra , par la réformation , dans les drmts de l'évéque , qui 
étoit prince temporel et -spirituel de cette ville : fauteur des Let- 
tres nous assure au contraire que ce même peuple perdit en c^ 
occasion les franchises que l'évéque lui avoit accordées. Auqud 
des deux croirons-nous? 

Quoi ! vous perdez , étant libres , des droits dont vous jouis- 
siez étant sujets ! Vos magistrats vous dépouillent de ceux que 
vous accordèrent vos princes ! Si telle est la liberté que vous ont 
acquise vos pères, vous avez de quoi regretter le sang qu'ils ve^ 
sèrent pour elle. Cet acte singulier qui , vous rendant souve- 
rain , vous ôta vos franchises valoit bien , ce me semble, la peine 

^ G'étoit par une logique toute semblable qu'eu 1742 on n'eut aucun égard 
an traité de Soleiu^ de 1 759*, soutenant qu'il étoit suranné, quoiqu'il fût déclaré 
perpétuel dans l'aete même, qu'il n'ait jamais été abrogé pur aucun antre , et 
qu'il ait été rappelé plusieurs fois, notamment dans l'acte de médiation. 
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d'être énoncé; et du moins, pour le rendre croyable, on ne 
pouvoit le rendre trop solennel. Où est-il donc cet acte d'abro- 
gation? Assurément, pour se prévaloir d'une pièce ausi^ bizarre, 
le moins qu'on puisse faire est de commencer par la montrer. 

De tout ceci je crois pouvoir conclure avec certitude qu'en au- 
cun cas possible la loi dans Genève n'accorde aux syndics , ni à 
personne, le droit absolu d'emprisonner les particuliers sans as- 
triction ni condition. Mais n'importe : le Conseil, en réponse 
aux représentations, établit ce droit sans réplique. H n'eu coûte 
que de vouloir , et le voilà en possession. Telle 'est la cooua^iifiité 
du droit négatif . ^ 

Je me proposois de montrer dans cette lettre que le droit de 
représentation , intimement lié à la forme de votre constitution , 
n'étoit pas un droit illusoire et vain , mais qu ayant été formelle- 
ment établi par l'édit de 1707 , et confirmé par celui de 1738 , 
U devoit nécessairement avoir un effet réel ; que cet effet n'avqit 
pas été stipulé dans l'acte de la médiation , parc^u'il ne Fétoit' 
pas dans l'édit ; et qu'il ne l'avoit pas été dans l'édit , tant parce- 
qu'il résultoit alors par lui-même de la nature de votre constitu- 
tion que parceque le même édit en établissoit la sûreté d'Sne au- 
tre manière ; que ce droit , et son effet nécessaire , donnant seul 
de la consistance à tous les autres , étoit l'unique et véritable 
équivalent de ceux qu'on avoit ôtés à la bourgeoisie ; qi(e cet 
équivalent, suffisant pour établir un soUde équilibre entrç toutes 
les parties de Tétat , montroit la sagesse du règlement qui , 'sans 
cela, seroit Touvragele phis inique qu'il fût possible d'imaginer; 
qu'enfin les difficultés qu'on élevoit contre l'exercice de ce droit 
étoient des difficultés frivoles , qui n'existoient que dans la mau- 
vaise volonté de ceux qui les proposoient , et qui ne balançoient 
en aucune manière les dangers du droit négatif absolu. Voilà , 
monsieur, ce que j'ai voulu tmre; c est à vous à voir si j'ai réussi. 
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LETTRE IX. 

Manière raiioiiiier' de raatenr des Lettres écrite* de la campagné. Son mi bat 
cet écrit. Choix de ses exemples. Caractère de la bourgeoisie de Genèfe. 
Prenre par les faits. Conclusion. 

J'ai cpbl , monsieur » qu'il yaloit mieux étabKr directement ce 
q«e j'avois à dire que de m'atlacher à de longues réfutations. 
Entreprendre thi examen suivi des Lettres écrites de la cam- 
pagne j seroit s'embarquer dans une mer de sophismes. Les 
saîsir , les exposer , seroit , selon moi , les router ; mais ils na- 
gfent ôsins un tel flux de doctrine , ils en sont si fort inondés, 
qn'çuA se noié , en voulant les mettre à sec* 

Toutef(»s , en achevant mon travail , je ne puis me dispenser « 
d^ jeter un coup-d'œil sur celui ée cet autmr . Sans analyser les 
subtilités politkpies dont il vous leurre, je me contenterai d'en 
examiner les principes , et de vous montrer dans qudques 
exem^es le vice de s^ raisonnements. 

Vous en avez vu ci -devant l'inconséquence par' rapport à 
moi : par rapport à votre république , fls sont plus captieui 
quelquefois, et ne sollt jamais plus solides. Le seul et véritable 
objet de ces lettres est d'étabKr le prétendu droit n^;atif dans 
la plénitude que lui donnent les usurpations du Conseil. C'est à 
ce but que tout se rapporte , soit directement , par un endbaîne- 
inent nécessaire , soit iniiirectenïent , par un tour d'adresse , 
en donnant le diange au pubtic sur le fond de la question. 

Les imputations qui me regardent sont dans le preyouer cas. 
Le Conseil m'a jugé contre la loi : des représentations s'élèvent. 
Pour établir le droit négatif , il faut éconduûre les représentants i 
pour Iqs éconduire , il faut prouver qu'ils ont tort ; pour prou- 
ver qu'ils ont tort , il faut soutenir que je suis coupable, mais 
coupable à tel point , que , pour punir njon crime, il a Mu dé^ 
roger à la loi. 

Que les hommes frémiroient an premier mal qu'ils font s'ils 
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voyoient qu'ils se mettent dans la triste nécessité d*èn toujours 
faire, d'être méchants toute leur vie pour avoir pu Tétre un 
moment , et dé poursuivre jusqu'à la mort le malheureux qulls 
ont une fois persécuté ! 

La cpiestion de la présidence des syndics dans les tribunaux 
crinàinels se rapporte au second cas. Croyez-vous qu'au fond 
le G)nseil s'embarrasse beaucoup que ce soient des syndics ou 
dés conseillers qui président , depuis qu'il a fondu les droits des 
premiérs dans tout le corps? Les syniics , jadis choisis parmi 
tout le peuple % ne l'étant plus que dans le Conseil, de diefs * 
qu'ils étoient des autres magistrats, sont demeurés leurs col-* 
lègues, et vous avez pu voir clairement dans cette afbire que 
vos syndics , peu jaloux d'une autorité passagère , ne sont plus 
que des conseillers. Mais on feint de traiter cette question 
comme importante, pour vous distraire de celle qui l'est véri- 
tablement, pour vous laisser croire encore que -vos premiers 
magistrats sont toujours élus par vous , et que- leur puissance 
est toujéurs la même. 

Laissons donc ici ces questions accessoires , que , par la rna- 
nière dont l'auteur les traite , on voit qu'il ne prend guère à 
odeur. Bornons-nous à*peser lés raisons qu'il allègue, en faveur 
du droit négatif, auquel 11 s'attache avec plus de soin,* et par 
iequd seul , admis ou rejeté , vous êtes esclaves ou libres. 

L'art qu'il emploie le {dus adroitement pour cela est de ré- 
daire en propositions généràfelIlIrsylililiiÈt^^ on verroit trop 
aisémept le fofl>le s'il en faisoit toujours Tapplication. t^oitf Vôws 
écarter de l'objet particulier , il flatte votre amour-propre en 
étendant vos vues sur de grandes questions ;* et tandis qu'il 
met ces questions hors (H'UPpdFtée dê ceux qu'il vint séduire , 
il les cajole et les gagne en paroissant les traiter en hommes 
d^état. D'éVlouit ainsi' le peuple pour Taveugleç , et change en 

' Wp0Usspit 'si«4ofli ratteation pour qu'il u'y eût dans ce choix ni exclusion 
ni^prèférence autre que celle du mérite, que, \m un édit qui a été abrogé, 
deux syndiçs dévoient toujours être pris dans le bas .de la .ville et deux dans le 
haut. 
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thèse de pMlosophie des queslions qui n'exigent que du boD 
sens f afin qu'on ne puisse fen dédire, et que, ne l*entendâm 
pas», on n'ose le désavouer. 

' Vouloir le suivre dans ces sophismes abstraits , seroit tomber 
dafis la faute que je lui reproche. D'ailleurs , sur des questions 
ainsi traitées, on prend le parti qu'on veut sans avoir jaùiais 
tort : car il entre tant d'éléments dans ces propositions , on peul 
les envisager par -tant de faces , qu'il y a toujours quelque côté 
susceptibles de Taspect ^'on veut leur donner. Quand on fait 
. pour tout le public en général un livre de politique , on y peut 
'philosopher à son aise : l'auteur ne voulant qu'être lu et jugp 
par les bonune» instruits de toutes les nations et versés dans la 
matière qu^il traite , abstrait et généralise sans cramte , il ne 
s'appesantit pas sur les détâils élémentaires. Si je parlois à vous 
seul , je pourrois user de . cette méthode ; mais le. sujet de ces 
LeUres intéresse un peuple entier , composé , dans son fim 
grand nombre, d'hommes qui ont plus de sens et dejugeoient 
que 'de lecture et d'étude , et qui, pour n'avoir pas te jai^on 
sç^nrtifique , n'en sont que plus propres à saisir le vrai dans 
toute sa-simjtfdté. Ilfaut opter en pareil cas entre l'kitérét de 
l'auteur et celui des lecteurs; et qui Telit se rendre plus ut8e 
doit se résoudre à être moins ébloui^nt. 

Une autre source d'erreurs et de fausses apf^Bcat&ons est 
d'avoir laissé les idées de ce dmût n^;atif trop vagues , trop in- 
exactes; ce qui sert » citer avec un air de preuve les exemples 
qui s*y rapportent Te moins , à détourner vos concitoyens de 
leur objet par la pompe de ce» qu'on leur présente , soulever 
leur orgueil contre leur raison , et à les consoler doucense^ de 
n'être pas plus libres (Jue les maîtrœdu monde. On fouille aw 
érudition dans l'obscurité des si^des ; on vous promène avec 
faste chez le» peuples dé l'antiquité ; on vous àale sttocessive^ 
ment Athènes « Sparte , Rome* Carthage; on vous jette aux yeux 
le sable de la Libye , pour vous empêcher de vt)ip cequise^passe 
autour dé vous.'-* . . 

Qu'on fixe avec précision', comme j'ai tâché de fmre', ce droit 
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négatif, tel que prétend Texercer le Conseil, et je soutiens qu'il 
n'y eut jamais un seul gouvernement sur la terre où le législa- 
teur , enchaîné de toutes manières par le corps exécutif , après 
avoir livré les lois sans réserve à sa merci, fût réduit à les lui voir 
expliquer , éluder , transgresser à volonté , sans pouvoir jamai$ 
âf^orter à cet abus d'autre opposition , d'autre droit, d'autre 
résistance, qu'un murmure inutile et d'impuissantes clameurs. 

Voyez en effet à quel point votre anonyme est forcé d« dé- 
naturer la question , pour y rapporter moins mal-à-propos ses 
ex^ples. 

€ Le droit négatif n'étant pas , dit - il page 1 1 o , le pouvoir 
€ de (aire des lois , mais d'empéeher que tout le monde indis<- 
c tinctement ne puisse mettre en mouvement la puissance qui 
c fait les lois , et ne donnant pas la facilité d^innover , mais le 
€ pouvoir de s'opposer aux innovations, va directement au 
c grand but que se propose une société politique , qui esw de 
« se conserver en conservant sa constitution. > 

Voilà un droit négatif trè^ raisonnable ; et, dans le sens ex- 
posé , ce droit est en effet une partie si essentielle de la constitu- 
tion démocratique, qu'il seroit généralement impossible qu'eue 
se mamtînt , si la piûssance législative pouvoit toujours être 
mise en mouvement par chacun de ceux qui la composent. Vou^ 
concevez qu'il n est paà difficile d'apporter des exemples en 
confirmation d'un principe aussi certain . « 

Mais si cette notion n'est point celle du droit négatif en que^* 
tion , sH n'y a pas dans ce passage un seul mot qui ne porte à 
faux par l'application que l'auteur en veut faire , vous m'a- 
vouerez que les preuves de Fayantage d'un droit négatif- tout 
différent ne sont pas fort concluantes en faveur de «elui qu'il" 
veut établir. * 

€ Le droit négatif n'est pas celui de faire des lois » Non , 

mais il est celui de se passer de lois, taire de chaque acte de sa 
volpnté une loi particulière est bien plus commode que de suivre 
des lois générales *, quand même on eç seroit soi-même l' auteur 1 
t Mais d'empêcher que tout le monde indistinctement ne puisse 
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c mettre en mouvement ia puissance qui fok ies lob. > Il feHoit 
dire, au lieu de cela : c Mais d'empck^er que qui cpie ce sent ne 
c puisse protéger les lois contre la puissance qui les subjogue.» 

c Qui, ne donnant pas la fisràSiité d'imoTcr > Pourquoi 

non ? Qui est-ce qui peut empêcher (finnover celui qui abfbrce 
en main , et qui n'est obligé de rendre compte de sa conduite à 
personne? < I^is le pouvoir d'empédier les innovations. > Di- 
sons lEnieux : c le pouv(Mr d'empécber qu'on ne s'occupe aux 
c innovations. > 

C'est ici, monsieur, le sophbme le plus subtil, et qui revî»t 
le plus souvent dans l'écrit que j'examine. Celui qui a la puis- 
sance executive n'a jamsùs. besoin fi'imiover par des actions 
d^éclat. U n'a jmnais besoin de constater cette innovation par 
des actes solioneis. Il lui suffit, dans Texercioe continu de sa 
puissance , de plier peu-à-peu chaque chose à sa volonté , oda 
ne fait jamak une sensation bien forte. 

Ceux, au contraire, qui ont l'œil assez atlenttf et resfmt as- 
sez pénétrant pour remarquer ce progrès et pour en prévoir la 
conséquence n'ont , pour Tarréter, qu'un de ces deux partis à 
prendre; ou de s'opposer d'abord à la première innovation , qui 
n'eiA jamais qu'une bagatelle , et alors ùb les traite de gems in- 
quiets , brouiUoiis, pointilleux, toujours prêts à diercher que- 
relle ; ou bien de s'élever enfin contre un abus qui se reitforoe, 
et alor^ on crie à l'innovation. Je défie que , quoi que vos ma- 
gistrats entreprennent , vous puissiez , en vous y oppossmt , évi- 
ter à-la-fipis ces deux reproches. Mais, à choix, préférez le 
prenlier. ChaquC'fois que le Conseil altère quekpie usage, il a 
son but que personne ne voit , et qu'il se garde bien de montrer. 
Dans le doute, arrêtez toujours toute nouveauté, petite on 
grande. Si les syndics étoient dans l'usage d'entrer au Consal 
du pied âroit, et qu'ils y voulussent eiHrer du pied gau(^, je 
dis qu'il faudrpîl; les en empêcha. 

Nous avons ici la preuve bien sensible de la faeSîté de offi- 
dure le pour et le contre pas? la méthode^que suit notre* auteur. 
Car appUquj^ au droit de représentation des citoyens ce qtt'il 
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appUque au droit négatif des Conseils, et vous trouverez que sa 
proposition générale convient encore mieux à votre applicaUon 
qiji*à la sienne, c Le droit de rq>résentation9 direz-vous , n'étant 
c pas le droit de foire des k>is> mais d'empécber que la puis- 
c sance qui doit les administrer ne les transgresse , et ne donnant 
c pas le pouvoir d'innover, mais de s'opposer aux. nouveautés , 
c va directement au gi*and but que se propose une société poii- 
c tique 9 celui de se conserva* esa conservant sa constitution, 
P^'est-ce pas e^tement là ce que les représentants avoient. à 
dire? et ne semble-t-ilpas que l'auteur ail raisonné pour eux? Il 
ne £aut point que les mots nous donnent le change sur lesjdé^. 
Le prétendu droit négatif du Conseil est réellement un droit po- 
sittf et le plus positif même que Ton puisse imaginer, puisqu'il 
rend le petit Conseil seul maître direct et absolu de l'état et de 
tûi^ les lois ; et le droit de représentation , pris dans son vrai 
sens , n'est lui-même qu'un droit négatif. Il consiste uniquemeolt' 
à,^ii^)écher la puissance exécutive de rien exécuter contre les 
loi&. 

Suivons les aveux de l'auteur sur les propositions qu.'il .pré- 
sente ; avec trois mots ajoutés , il aura posé le mieux du monde 
votre état présent. 

c Comme il n'y auroit point de liberté dans un état où le 
c corps diargé de l'exécution des lois auroit droit de les faire 
c parler à sa fantaisie , puisqu'il pourrait faire exécuter comme 
c des lois ses volontés les plus tyranniques » 

Voilà « je pense , un tableau d'après nature y vous allez voir 
un tables^H de fantaisie mis en oppomtion. 

c n n'y auroit point aussi de gouvernement dans un état on^ 
c le peuple exerceroit sans règle la puissance législatif. > D'ac- 
cord ; mais qui est-ce qui a proposé que le^ peuple exerçàt'sans 
règle la imissance législative ? 

Après avoir ainsi posé un autre droH négatif qu^ celui dont il 
s*agit , Fauteiff s'inquiète beaucoup pour ^savoir où Ton doit 
placej: ce droit négatif dont il^ie s'agit pomt , et il établit IWes- 
suâ un principe qu'assuvément je ne contesterai pas; c'est que. 



Digitized by 



2^6 LETTRES ÉCRITES DE LA MONTAGNE. 
« si cette force négative peut sans inconvénient ré^der dans le 
f gcmvernement, il sera de la nature et du "bien de la chose 
c qu'on Ty place. > Puis viennent les exemples , cpic; je ne mlsit- 
tacherai pas à suivre, parcequ'ils sont trop éloignés de nous, 
et , de tout point , étrangers à la question. 

CeJui seul de l'Angleterre, qui est sous nos yeux, et qu'il 
eite avec raison comme un modèle de la juste balance des pou- 
voirs respectif , mérite un moment d'examen ; et je ne me per- 
ifnets ici qu'après lui la comparaison du petit au grand. 

c Malgré la puissance royale, qui est très grande, la nation 
f n'a pas craint de donner encore au roi la voix négative. Mais . 
c comme il ne peut se passer longtemps de la puissance législa- 
f tive , et qtf il n'y aurott pas de sûret^ pour lui à l'irriter, cette 
€ force négative n'est dans le fait qu'un moyen d'arrêter les en- 
c tf éprises de la puissance législative ; et le prince , tranquiHe 
c dans la possession du pouvoir étendu que la constitutioii hn 
€ assure , sera intéressé à la protéger (page 117).» 

Sur ce raisonnement et sur l'application qu'on en veut faire, 
vous oroiriez que le pouvoir exécutif du roi d'Angleterre est 
plus grand que celui du Conseil à Genève, que le droit négatif 
qu'a ce prince est semblable à celui qu'usurpent vos magistrats, 
que votre gouvernement ne peut pas plus se passer qm céai 
d'Angleterre de la puissance législative, et qu'enfin l'un et l'an- 
tre ont le même intérêt de protéger la constitution. Si l'auteur 
n'a pas voulu dire cela , qu'a-t-îl donc voulu dire , et<iue fiair cet 
exemple à son sujet? 

C'est pourtant tout le contraire à tous égards. Le roi d'An- 
gleterre , revêtu par les lois d'une si grande puissance pour les 
protéger, j^'en a point pour les enfreindre : personne , en pareil 
cas, ne hii voudroit obéir, chacun craindroit pour sa tête; les 
ministres eux-mêmes la peùvent perdre s'ils irritent le parlement: 
on y examine sa propre* condaite. Tout Anglois, à l'abri des 
lois , peut braver la puissance royale ; le dernier du peupfe peut 
exiger et obtenir la réparation la^lus âutbentique, s'il est. le 
moins du monde offensé : supposé que lê pripce osât enfreindre 
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la loi dans la moindre chose, Tinfraclion seroit ï l'instant rele- 
vée ; il est sans droit , et seroit sans pouvoir pour la soutenir. 

Chez vous la puissance du petit Conseil est absolue à tous 
égards; il est le ministre et le prince, la partie et le juge tout 
à-la-fois : il ordonne et il exécute; il cite ^ il saisit, il emprisonne , 
il juge , il punit lui-même : il a*la force en main pour tout fairè; 
tous ceux qu'il emploie sont irrecherchables ; il ne rend compte 
de sa conduite ni de 6 leur à personne ; il n'a rien à craindre du 
législateur, auquel il a seul droit d'ouvrir la bouche, et devant 
lequel il n'ira pas s'accusar. U n'est jamais contraint de réparer 
ses injustices ; et tout c^ que peut espérer de plus heureux l'in- 
nocent qu'il opprime , c'est d'échapper enfin sain et sauf, mâis 
sans satisfaction ni dédommagement! ' ^ 

Jufez de cette différence par les faits les plus récents. On 
imprime à Londres un ouvrage violemment satirique contre les 
aiinisft*ès ,'ie gouvernement , le roi même. Les imprimeurs sont 
arrêtés : la loi p'àutorise pas' cet arrêt : un murmi^*e public 
s'élève , il faut les relâdier. L'affaire ne finit pas là; les ouvrier» 
prfmnent à leur tour le magistrat à partie , et ils obtiennent d'im- 
menses dommages et intérêts. Qu'on mette en parallèle avec 
cette affaire celle du sieur Bardin , libraire à Genève ; j'en parlerai 
ci-après. Autre cas : il se fait un vol dans la ville; sans indice et 
sur des "Soupçons en l'air, un citoyen est emprisonné contre les 
lois; sa maison est fouillée, on ne lui épargne aucun desa^ronts 
faits pour les malfaiteurs. Enfin son innocence est reconnue , il 
•est relâché ; il se plaint; on le laisse dire , et tout est fini. 

Supposons qu^à Londres j'eusse eu le malheur de déplaire à 
la cour ; que , sans justice et sans raison , elle eût saisi le prétexte 
d'un dermes livres pour le faire brûler et me décréter : j'aurois 
présenté recpiête au parlement , comme ayant été jugé contre les 
lois; je Faurois prouvé ; j'aurois obtenu la satisfaction la plus au- 
thentique , et le juge eût été puni , peut-être cassé. 
'* Transportons maintenant M. Wilkes' à Genève, disant, écri- 

' Jean WHkes, l'un des aldermen de Londres, élu membre de la chambre 
des communes en 1761, $*y montra l'adversaire le plus redoutable du ministère 
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vaut > impriaMnit 9 publiant coBlre le pelil Conseil le quart de œ 
qa'il a (lit » écrit, imprimé , publié hautement à Londres contre 
le gouvernement , la cour, le prince. Je n'affirmerai pas abso- 
lument qu'on Teùt foit mourir, quoicpie je le pense ; mais sûre- 
ment il eût été saisi dans Hnatant même , et dans peu très griè- 
vement puai'. • 

On dira que M. Wilkes étoit membre du corps législatif dans 
son pays; et moi, ne Tétois-je pas aussi dans le mien ? D est vrai 
que l'auteur des Lettres veut qu'on n'ait aucun égard à la qua- 
lité de citoyens, c Les règles, dit-41 , de la procédure sont et 
< doivent être égales pour tous les boounes : elles ne dérivent 
€ pas du droit de la cité ; elles émanent du droit de Thuina- 
« nité (page 54). a 

Heureusement pour vous le fait n'est pas vrai ' ; et , qu^nt à 

et de Tautorité royale, et à ce titre fut loiigten|>8 Tidole du peuple >n|^ni&, qui 
lui donna des marques d^affection poussée même jusqu'au délire. Wilkes^ ayant 
publié un écrit des plus virulents contre les ministres et contre le roi lui-même, 
i^t mis à la Tour par ordre du gouvernement. Celtë iocarcératiott fit naître un 
procès, aux débats duquel toute la nation prit l'intérêt le plus vif, et dont le 
résultat fut non seulement rentier acquittement et la mise en liberté de Wilkes, 
mab la prise à partie des magistrats, contre lesquels il obtint une indemnité de 
qutftre mille livres sterling. 

^ La loi mettant M. Wilkes à couvert de ce cdié, il a &Uu, pour Tinquiéter, 
prendre un autre tour ; et c'est encore la religion qu'on a fait intervenir dans 
cette af&iire *. 

* Le droit de recours à la grâce n*iq>parteQoit par Tédit qu'aux citoyens et 
bourgeois , mais par leurs bons offices ce droit et d'autres furent communiqués 
aux natifs et habitants, qui, ayant fait cause commune avec eux, avoient be- 
soin des mêmes précautions pour leur sûreté; les étrangers en sont demeuréa 
exclus. L'on sent atmi que le choix de quatre parents ou amis pdiir assister le 
prévenu dans un procès criminel n'est pas fort utile à ces derniers; il ne l'est 
qu'à ceux que le magbtrat peut avoir intérêt de perdre , et à qui la {pi donne 
leur ennemi naturel pour juge. Il est étonnant même qu'après tant d'exemptes 
effrayants les citoyens et bourgeois n'aient pas pps plus de meanres pour la sû- 
reté de leurs personnes, et que toute la matière criminelle reste, saift éàits et 
sans lois, presque abandonnée à la discrétion du Conseil. Un service pour I^uel 
seul les Génevois et tous les hommes justes doivent bénir à jamais les médialîlirs 
est l'abolition de la question préparatoire. J'ai toujours sur les lèvres up rif^e 

* Wilkes avoit composé et fait imprimer , sous le titre Estai sur la F^nme^ 
an poème obscèae, dans l^el il faisoit figarer l'évéqnc Warburton. 



Digitized by 



PARTIE II, LET1['RE IX. «9 
la maxime, c'est sous des mots très honnêtes caclier un sophisme 
bien cruel. L'intérêt du magistrat , qui , dans votre état , le rend 
souvent partie contre le citoyen, jamais contre l'étranger, exige, 
dans le premier cas , que la loi prenne des préeamions beaucpup 
plus grandes pour que Taccusé ne soif pas condamné injuste- 
ment;. Cette distinction n est que trop bien confirmée psur les 
faits. Il n'y a peut-être pas, depuis rétablissement de la répu- 
blique, un seul exemple d'un jugement injuste contre un étran- 
ger : et qui comptera dans vos annales combien il y en a d'injus- 
tes et mêmes d'atroces contre des citoyens? Du reste, il est très 
vrai que les précautions qu'il importe de prendre pour la sâreté 
de ceux-ci peuvent sans inconvénient s'étendre à tous les préve- 
nus, parcequ'elles n'ont pas pour but de sauver le coupable, 
mais de garantir l'innocent. C'est pour cela qu'il n'est faft au- 
cune exception dans l'article xxx du règlement , qu'on voit assez 
n'être utile qu'aux Génevois. Revenons à la comparaison du droit 
négatif dans les deux états. 

Celui du roi d'Angleterre consiste en deux dioses, à pouvoir 
seul convoquer et dissoudre le corps législatif, et à pouvoir reje- 
ter les lois qu on lui propose ; mais il ne consista jamais à empê- 
cher la puissance législative de connoître des infractions qu'il 
peut faû*e à la loi. 

D'ailleurs cette force négative est bien tempérée : première- 
ment par la loi triennale', qui l'oblige de convoquer un nouveau 
parlement au bout d'un certain temps; de plus , par sa propre 
nécessité, quirobligeà le laisser presque toujours assemblé'; en- 
fin , par le droit négatif de la chambre des communes , qui en a, 

amer quand je voîâ tant de beaui» Uwes où les Européens s'admirent et se font 
coin|»liment sur leur bumaaité , sortir des mêmes pays où Ton s'amuse à dislo- 
^èèfè^Ê^^ méj^jSi^^ hommes, en attendant qu'on sache s'ils sont 
I iÉijni|ipi[li Je défini* k Iprture un moyen presque in£adliihle employé 
par ]e|pt pour charger le £i^b4^ crimes dont il le veut punir. 

^ D^etenue septennale par faute dont les Anglois ne sont pas à se re- 
pentir. 

' Le parlement n'accordant les subsides que pour une année , force ainsi le roi 
de les lui reden\^nder tous les ans. 
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vis -àp- vis de lui-même, on non moins puissant que le sien. 

Elle est tempérée encore par la pleine autorité que chacune 
de^ deux diambres une fois assemblée a sur elle-même, soit pour 
proposer, traiter, discuter, examiner les lois et toutes les ma- 
tières du gouvernement , soit par la partie de la puissance exe- 
cutive qu'efles^xercent , et conjointement , et séparément , tant 
dans la chambre des communes, qui connoit des griefe et des at- 
teintes portées.aux lois, que dans la chambre des pairs , juges 
suprêmes dans les matières criminelles, et surtout dans celles 
qui ont rapport aux crimes d'état. 

Voilà , monsieur, quel est le droit négatif du roi d'Angleterre. 
Si vos magistrats n'en réclament qu'un pareil , je vous conseille 
de ne le leur pas contester. Mais je ne vois point quel besom, 
dans votre situation présente , ils peuvent jamais avoir de la puis- 
sance législative, ni ce qui peut les contraindre à la convoquer 
pour agir réellement dans quelque cas que ce puisse être , puis- 
que de nouvelles lois ne sont jamais uécessaires à gens qui sont 
au-dessus des lois; qu'un gouvernement qui subsiste avec ses 
finances , et n'a point de guerre , n'a nul besoin de nouveaux 
impôts; et qu'en revêtant le corps entier du pouvoir des chefs 
qu'on en tire, on rend le choix de ces chefs presque indifférent. 

Je ne vois pas même en quoi pourroit les contenir le législa- 
téur, qui , quand il existe , n'existe qu'un instant , et ne peut ja- 
mais décider que Tunique point sur lequel ils l'interrogent. 

Il est vrai que le roi d'Angleterre peut faire la guerre et la 
paix; mais, outre que cette puissance est plus apparente que 
réelle , du moins quant à la guerre , j'ai (iféja fait vok* ci-devant 
et dans le Contrat social que ce n'est pas de cela qu'il s'agit 
pour vous, et qu'il faut renoncer aux droits honorifiques quand 
on veut jouir de la liberté. J'avoue encore que ce prince peut 
donner et ôter les places au gré de ses vues , et corrompre en 
détail le législateur. C'est précisément ce qui met tout l'avaË- 
tage du côté du Conseil , à qui de pareils moyens sont peu né- 
cessaires , et qui vous enchaîne à moindres frais. La corruption 
est un abus de la liberté ; mais elle est une preuve q^ie la liberté 
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existe , et Ton n'a pas besoin de corrompre les gens que Ton tient 
en son pouvoir. Quant î^ux places , sans parler de celles dont le 
Conseil dispose , ou par lui-même , ou par le Deux-c^s , il fàit 
mieux pour les plus importantes; il les remplit de ses propre» 
membres , ce qui lui est plus atantageux encore : car on est tou- 
jours plus sûr de ce qu'on fait par ses mains que de ce qu'on fait 
par celles d'autrui. L'histoire d'Angleterre est pleine de preuves 
de la résistamJe qu'ont faite les officiers royaux à leurs princes, 
quand ils ont voulu transgresser les lois. Yoyez si vous trouve- 
rez chez vous bien des traits d'une résistance pareille faite 
Conseil par les officiers de l'état , même dans les cas les plus 
odieux. Quiconque à Genève est aux gages de la république cesse 
à l'instant même d'être citoy€;A, Jl n'est plus que l'esclave et le 
sateUite des Vingt-cinq , prêt à fouler aux pieds la patrie et les 
lois sitôt qu'As l'ordonnent. Enfin , la loi, qui ne laisse en An-: 
gleterre aucune puissance au roi pour mal faire, lui en donne une 
très grande pour faire le bien : il ne paroît pas que ce soit de ce 
côté que le Conseil est jaloux d'étendre la sienne. 

Les rois d'Angleterre , assurés de leurs avantages , sont inté- 
ressés à protéger la constitution présente , parcequ'ils ont peu 
d'espoir de la changer : vos magistrats , au contraire , sârs dh 
se servir des formes de la vôtre pour en changer tout-à-fait le 
fond, sont intéressés à conserver ces formes comme l'instrument 
^ leurs usurpa^ns. Le dernier pas dangereux qu'il leur reste 
à faire est celui qu'ils font aujourd'hui. Ce pas fait , ils pourront 
se dire encore plus intéressés que le roi d'Angleterre à conserver 
la constitution établie, mais par un motif bien différent. Voilà 
toutè la parité que je trouve entre l'état politique d'Angleterre 
et le vôtre : je vous laisse à jugei^ans lequel est la liberté. 

Après cette comparaison , l'auteur , qui se plaît à vous pré- 
sewter de grands exemples, vous offre celui de l'ancienne Rome, 
n lui reproche avec dédain ses tribuns brouillons et séditieux : 
il déplore amèreiQent , sous cette orageuse administration , le 
triste sort de cette malheureuse ville, qui pourtant, n'étant rien 
encore à l'.érection de cette magistrature, eut sous elle cinq cents 
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ans de gloire et de prospérités , et devint la capitale du monde. 
Me finit enfin parcequ'il faut que tout fin&se ; eHe finit par les 
usurpations de ses. grands , de ses consuls y de se» généraux, qui 
fenvsSikent : elle périt par Fexcès de sa puissance inais eDe ne 
Tavoit acquise que par la bonté de son gouvernefnent. On peut 
dire en ce sens cpie ses tribuns la détruisirent \ 

Au reste , je n*excuse pas les fautes du peuple- romain ; je les 
ai dites dans le Contrat social : je l'ai Mâmé^d'avoir usurpé la 
puissance exécutive, qu'il devoit seulement contenir ' ; j'ai mon- 
ti^é sur quels principes le tribunat devoit être institué, les bornes 
qu*on devoit lui donner , et conunent tout cela se pouvoit faire. 
Ces règles furent mal suivies à ftome : elles auroient pu l'être 
mieux. Toutefois voyez ce que fit ie tribunat avec ses abus : que 
n'eùt-il point fait bien dirigé ? Je vois peu ce que veut îd- l'auteur 
des Lettres : pour conclure contre lui-même , faurois pris le 
même exemple qu'il a choisi. 

Mais n'allons pas cber(^r si loin ces illustres exemples , si 

^ Les tribuns ne sortoieot point de la yiUe ; ils n'avoient aucune autorité hors 
de ses murs : aussi les consuls, pour se soustraire à leur inspection , tenoient-ils 
quelquefois les comices dans la campagne. Or les fers des Romains ne furent point 
forgés dans Rome, maïs dans ses armées, et ce furent par leurs conquêtes qn'ib 
perdirent leur liberté. Cette perte ne vint donc pas des tribuns. 

Il est vrai que César se servit d'eux comme Sylla s'étoit servi du Sénat; chacun 
prehoit Iqs moyens quMl jugeoit les plus prompts ou les plus sûrs pour parvenir : 
mmis il fîdioit bira que quelqu'un parvînt ; et qu'importoit qui de Marius ou àm 
&ylla, de César ou de Pompée, d'Octave ou d'Antoine fût l'usurpateur ? Quelque 
parti qui l'emportât, l'usurpation n'en étoit pas moins inévitable; il falloitdes 
chefs aux armées éloignées, et il étoit sûr qu'un de ces chefs deviendroit le 
maHre de l'état Le tribunat ne iaisoit pas à cela la moindre chose. 

Au reste, cette même sortie que fait ici l'ayteiir des Lettres écrites de la ca»- 
pagm, sur les tribuns du peuple , avoit été déjà faite en 1 74 5, par M. de Gha- 
peaurouge, conseiller d'état, dans im^émoire contre l'office du proœreur gé- 
tléraL M. Louis Le Fort, qui remplissoit alors cette charge avec éclat, hii fit voir, 
dans une très belle lettre en réponse à ce Mémoire, que le crédit et l'autorité 
des tribuns avoient été le salut de la république, et que sa destruction n'étoit 
point venue d'eux , mais des consuls. Sûrement le procureur général Le Fort ne 
prévoyoit guère par qui seroit renouvelé de nos jours le ^eqtiment qu'ià réfiitajl 
si bien. 

' Voyez le Coritrat social, livre iv, chap. 5. Je crois qu'on trouverâ dans ce 
chapiti'e, qui est fort court, quelques bonnes nmximcs sur cette nfatièfe. * 
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fastueux par epix^némes-et â trompeurs par leur application. 
Ne bâssez point forger vos chaînes par l'aniQur-propre. Trop 
petits pour vous comparer à rien , restez en vous-mêmes , et ne 
vous aveuglez point sur votre position ^ Les anciens peuples ne 
sont plus un modèle pour les modernes; ils leur sont trop étran- 
gers à tous -égards. Vous surtout, Génevois, gardez votre place, 
et n'allez point aux objets élevés qu'on vous présente pour vous 
cacher Tablme qu'on creuse au-devant de vous. Vous n'êtes ni 
Romains ni Spartiates, vous n'êtes pas même Athéniens. Laissez 
là ces grands noms qui ne vous vont point. Vous êtes des mar- 
chands , des artisans , des bourgeois , toujours occupés de leurs 
intérêts privés , de leur travail , -de leur trafic » de leur gain ; des 
gens pour qui la liberté même n^est qu'un moyen d'acquérir sans 
obstades et de posséder en stÉ<eté. 

Cette situation demande pour vous des maximes particulières. 
Ifétant pas oisife comme étoient les anciens peuples , vous ne 
pouvez, comme eux, vous occuper sans cesse du gouvernement : 
mais , par cela même que vous pouvez moins y veiller de suite , 
9 doit être institué de manière'qu'il vous soit plus aisé d'en voii^ 
les manœuvres et de pourvoir aux abus. Tout soin public que 
wtre intérêt exige doit vous être renda d'autant plus facile è 
remplo* , que c'est un serin qui vous coûte et que vous ne preùez 
pas volontiers* Car vouloir vous en décharger tout-à-fait , c'est 
wuloir cesser d'être libres. B feut opter, dit le philosophe bien- 
feant ; et ceux qui ne peuvent supporter le travail n'ont qu'à 
chercher le repos dans la servitude. 

Un peuple inquiet , désœuvré , remuant , et , faute d'affaires 
partioulières , toujours prêt à se mêler de celles de l'état , a be- 
■sob d'être contenu , Je le sais ; mais , encore un coup , la bour- 
geoisie de Genève est-elle ce peuple4à? rien n'y ressemble moins; 
«Ile en est l'antipode. Vos citoyens, tout absorbés dans leurs oc- 
cupations domestiques , ef toujours froids sur le reste , ne son- 
gent à rintérêt public que quand le leur propre est attaqué. 
Trop peu soigneux d'éclairer la conduite de leurs diefs , ils ne 
voi^t lëft fers qu'on leur prépare que quand ils en sentent le 
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poids. Toujours distraits , toiyours trx)mpés » toujours fixés sur 
d'àuXres objets » ils se laissent donner le change sur le plus im- 
portant de tous , et vont toujours cherchant le remède , faute 
d'avob su prévenir le mal. Â force de compasser leurs démar- 
ches, ils ne les font jamais qu'après coup. Leurs lenteurs les au- 
roient déjà perdus cent fois , si Fimpatience du magistrat ne les 
eût sauvés, et si , pressé d'exercer ce pouvoir suprême auquel il 
a3pire , il ne les eût lui-même avertis du danger. 

Suivez l'historique de votre giouv^rnement : vous verrez tou- 
jours le Conseil , ardent dans ses entreprises , les manquer le 
plus souvent par trop d'empressement à les accomplir ; et vous 
verrez toujours la bourgeoisie revenir enfiu sur ce qu'elle a laissé 
faire sans y mettre opposition^ . 

En 1670 , l'état étoit obéré de dettes et affligé de plusieurs 
fléaux. Comme U étoit malaisé, dai^ la circonstance, d'asseaibler 
souvent le Conseil général , on y propose d'autoriser les Omç- 
seils de pourvoir aux besoini^ présents : la proposition passe; 
ils partent de là pour s'arrpger le droit perpétuel d'établir des 
impôts , et pendant plus d'un siècle on les laisse faûre sans la 
moindre opposition. 

En 1714» on fait ^ par des vues secrètes \ l'entr^rise im- 
mense et ridicule des fortifications , sans daigner consulter le 
Conseil général , et contre la teneur des édits. Ifi conséquence 
de ce beau projet , on établit pour dix ans des impôts sur.les- 
quels on ne le consulte .pas davantage. Il s'élève quelques plain- 
tes ; on les dédaigne , et tout se tait. 

^ 1 725 , le terme des impôts expire ; il s'agit de les prolon- 
ger. C'étoit pour la bourgeoise le moment tardif, mm néces- 
saire, de revendiquer son, droit négligé si longtemps. Maïs la 
peste de Marseille et la banque loyale ayant dérangé le com- 
merce, chacun, occupé des dangers de sa fortune, oublie ceu^i 
de sa liberté. Le conseil, qui n'oublie pas ses vues, renouvelle 
en Deux-cents les impôts, sans qu'il soit question du Conseil 
général. 

Il en a été parlé ci^devaut , pages 4,58 , 4 59. . ' ' * ' 
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A l'expiration du second terme , les citoyens se réveillent , et 
après cent soixante ans d'indolence, ils réclament enfin tont de 
bon leur droit. Alors, au lieu de céder ou temporiser, on trame 
une conspiration ' . Le complot se découvre ; les bourgeois sont 
forcés de prendre les armes, et par cette violente entreprise le 
Conseil perd en un moment un siècle d'usurpation. 

A peine tout semble pacifié, que , ne pouvant endurer cette 
espèce de débite , on forme un nouveau complot. Il faut dere- 
chef recourir aux armes : les puissances voisines interviennent, 
et les droits mutuels sont enfin réglés. 

En i65o« les Conseils inférieurs introduisent dans leurs corps 
une manière de recueillir les suffrages , meilleure que celle qui 
est établie , mais qui n'est pas conforme aux édits. On continue 
m Conseil général de suivre l'ancienne, où se glissent bien des 
abus ; et cela dure cinquante ans et davantage , avant que les ci- 
toyens songent à se plaindre de la contravention , ou- à demander 
Fintroduction d'un pareil usage d^s le Conseil dont ils sont 
membres. Ils la demandent enfin ; et ce qu'il y a d'incroyable 
est qu'on leur oppose tranquillement ce même édit qu'on viole 
depuis un demi-siècle. 

En 17Q7, un citoyen ' est jugé clandestinement contre les 
lois, condamné , arquebusé dans la prison ; un autre est pendu 

' Il s'agissoit de former, par une enceinte barricadée, une espèce de cila- 
deUe autour de l'élévation sur laquelle est l'hôtel-de-TiUe, pour asservir de là 
tout le peuple. Les bois déjà préparés pour cette enceinte , un plan de* disposi- 
tion pour la garnir, les ordres donnés en conséquence aux capitaines de la gar- 
nison, des transports de munitions et d'armes de l'arsenal à rhôtel-de-ville, le 
tamponnement de vingt-deux pièces de canon dans un boulevard éloigné, le 
transmargement clandestin de plusieurs autres , en un mot tous les apprêts de 
la plus violente entreprise faits sans l'aveu des Conseils par le syndic de la 
garde et d'autres magistrats, ne purent suffire, quand tout cela fut découvert, 
pour obtenir qu'on fît le procès aux coupables^ ni même pour qu'on improuvât 
nettement leur projet. Cependant la bourgeoisie, alors maîtresse de la place, 
les laissa paisiblement sortir sans troubler leur retraite, sans leur faire la moin- 
dre insulte , sans entrer dans leurs maisons , sans inquiéter leurs familles , sans 
toucher à rien qui leur appartînt. En tout autre pays le peuple eût commencé 
par massacrer ces conspirateurs et mettre leurs maisons au pillage. 

' Pierre Fatio. Voyez le Précis mis en tête de cet ouvrage. 

LXTTRKS DE LA MOKTAGRE. 1 5 
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226 LETTRES ÉCRITES DE LA MONTAGNE, 
sur la déposition d'un seul feux témoin connu pour tel ; on autre 
est trouvé mort : tout cela passe , et il n'en est plus parlé qu'en 
1 734 y que quelqu'un s'avise de demander au magistrat des nou* 
velles du cteoyen arquebu^ trente ans auparavant. ' 

En 1786 » on érige des tribunaux ariminels sans syndics. 4^ 
lailieu des troubles qui régnoient alors, les dtoyens, occupés de 
tant d'autres affaires, ne peuvent songer à tout. En 1758 9 on 
répète la même manœu(vre : celui qu'elle regarde veut se plain* 
dre ; on le fait taire , et tout se tait. En 1 762 » on la rmouveile 
encore \ Les citoyens se plaignent enfin Tannée suivante. Le 
Conseil répond : Vous venez trop tard ; l'usage est établi. 

En juin 1 76a , un citoyen , que le Consdl avoit pris en haine , 
est flétri dans ses livres , et personnellement décrété contre Tédit 
le plus formel. Ses parents , étonnés , demandent par requête 
comnranication du décret : elle leur est refusée , et tout se tait. 
Au bout d'un an d'attente , le citoyen flétri , voyant que nul ne 
(H*oteste, renonce à son droit de cité. La bourgeoisie ouvre 
enfin les yeux, et réclame contre la violation dé la loi : il n'étoit 
plus temps. 

Un fait plus mémorable par son espèce» quoiqu'il ne s'agisse 
que d'une bagatelle , est celui du sieur Bardin. Un libraire com- 

^ Et à quelle occasion! Yoilà une inquisition d'état à faire firémir. Est-il con- 
cevable que, dans un pays libre, on punisse criminellement un citoyen pour 
avoir, dans une lettre à un autre citoyen , non imprimée , raisonné ^ termes 
décents pt mesurés sur la conduite du magistrat envers un troisième citoyen? 
Trouvez-vous des exemples de violence pareille dans les gouvernements les plus 
absolus? A la retraite de M. de Silhouette, je lui écrivis une lettre qui counit 
Paris*. Cette lettre étoit d'une hardiesse que je ne trouve pas moi-même 
exempte de blâme ; c'est peut-être la seule chose répréhensible que j'aie écrite 
en ma vie. Cependant m'a-t-on dit le moindre mot à ce sujet ? On n'y a pas 
même songé. En France, on punit les libelles; on Dût très bien : mais on laisse 
aux particuliers une liberté honnête de raisonner entre eux sur les affaires pu- 
bliques, et il est inouï qu'on ait cherché querelle à quelqu'un pour avoir , dans 
des lettres restées manuscrites , dit son avis, sans satire et sans invective ^ sur ce 
qui se fait dans les tribunaux. Après avoir tant aimé le gouvernement républi- 
cain , faudra-t-il changer de sentiment dans ma vieillesse , et trouver enfin qu'il 
y a plus de véritable liberté dans les monarchies que dans nos républiques? 

* Voyez cette lettre an livre x des Confisisicns. 
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met à son correspondant cfes exemplaires d'un livre nouveau ; 
avant que les exemplaires arrivât , le livre est défendu. Le li- 
braire va déclarer au magistrat sa commission , et demander te 
qu'il doit faire; on lui ordonne d'avertir quand les exemplaires 
(arriveront : ils arrivent ; il les déclare; on les saisit : il attend 
qu'on les lui rende ou qu'on les lui paie ; on ne fait ni Tun ni 
l'autre : il les redemande , on les garde : il présente requête 
pom- qu'ils soient renvoyés > rendus , ou payés ; on refuse tout. 
U perd ses livres; et ce sont des hommes publics, diargés de 
punir le vol , qui les ont gardés ! 

Qu'on pèse bien toutes les circonstances de ce fait, et je doute 
qu'on trouve aucun autre exemple semblable dans aucun parle- 
ment , dans aucun sénat , dans aucun conseil , dans aucun divan , 
dans quelquç tribunal que ce puisse être. Si l'on vouloit attaquer 
le droit de propriété sans raison , sans prétexte , et jusque dans 
sa racine,, il seroit impossible de s'y prendre plus ouvertement. 
Cependant l'affaire pa$se, tout le monde se tait'; et, sans (fes 
griefs plus graves , il n'eût jamais été question de celui-là. Com- 
bien d'autres sont restés dans l'obscurité, faute d'occasions pour 
les mettre en évidence ! 

Si l'exemple précédent est peu important en lui^m^è , en 
voici un d'un genre bien différent. Encore un peu d'attention , 
monsieur , pour cette affaire , et je supprime toutes celles que je 
pourrit ajouter. 

Le 30 novemlnre 1763, au Ccmseil général assemblé pour 
l'élection du lieutenant et du trésorier , les citoyens Remarquent 
une différence entre l'édit imprimé qu'ils ont et l'édit manuscrit 
dont un secrétaire d'état fait lecture , en ce que l'élection du 
trésorier doit par le premier se faire avec celle des syndics , et 
par le second avec celle du lieutenant. Ils remarquent de plus 
que l'élection du trésorier, qui , selon l'édit , doit se faire tous 
les trois ans, ne se fait que tous les six ans selé^ l'usage, et 
qu'au bout des trois ans on se contente'de proposer la confirma- 
tion de celui qui ^t en place. 

Ces différences du texte de la loi entre le manuscrit du Conseil 
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et rédit imprimé , qu'on n'avoit point encore observées, en font 
remarquer d'autres qui donnent de l'inquiétude sur le reste. 
Malgré rexpérience qui apprend aux citoyens Tinutilité de leurs 
représentations les mieux fondées, ils en font à ce sujet de nou- 
velles , demandant que le texte original des édits soit déposé en 
chancellerie ou dans tel autre lieu public, au choix du Conseil , 
où Ton puisse comparer ce texte avec l'imprimé. 

Or, vous vous rappellerez , monsieur, que , par l'artide xm 
de l'édit de 1788 , il est dit qu'on fera imprimer au plus tôt 
un code général des lois de l'état , qui contiendra tous les édits 
et règlements. Il n'a pas encore été question de ce code au bout 
de vingt-six ans ; et les citoyens ont gardé le silence ' ! 

Vous vous rappellerez encore que, dans un mémoire imprimé 
en 1745, un membre proscrit des Deux-cents jeta de violents 
soupçons sur la fidélité des édits imprimés en 171 3, et réim- 
primés en 1735 , deux époques également suspectes. H dit avoir 
collationné sur des édits manuscrits ces imprimés, dans lescpids 
il affirme avoir trouvé quantité d'erreurs dont il a fait note; et il 
rapporte les propres termes d'un édit de 1 556, omis tout entier 
dans l'imprimé. A des imputations si graves, le Conseil n'a rien 
répondu ; et les citoyens ont gardé le silence ! 

Accordons, si l'on veut, que la dignité du Conseil ne lui per- 
mettoit pas de répondre alors aux imputations d'un proscrit. 
Cette même dignité, l'honneur compromis, la fidélité sui^pectée, 
exigeoient maintenant une vérification que tant d'indices ren- 
doient nécessaire, et que ceux qui la demandoient avoient droit 
d'obtenir. 

^ De quelle excuse , de quel prétexte peut-on couvrir rinobsenration d'un ar- 
ticle aussi exprès et aussi important? Cela ne se conçoit pas. Quand par hasard 
on en parle à quelques magistrats en conversation , ib répondent froidement : 
« Chaque édit particulier est imprimé; rassemblez-les. » Comme si Ton étoit sâr 
que tout fût imprimé, et comme si le recueil de ces chiffons formoit un corps de 
lois complet, un code général, revêtu de Tauthenticité requise, et tel que Tan- 
nonce Tarticle xlix ! Est-ce ainsi que ces messieurs remplissent un engagement 
aussi formel? Quelles conséquences sinistres ne pourroit-on pas tirer de pareilles 
omissions? 
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Point du tout. Le petit Conseil justifie le changement fait à 
Tédit par un ancien usage, auquel le Conseil général, ne s'étant 
pas opposé dans son origine, n'a plus droit de s'opposer au- 
jourd'hui. 

Il donne pour raison de la différence qui est entre le ma- 
nuscrit du Conseil et l'imprimé, que ce manuscrit est un recueil 
des édits avec les changements pratiqués, et consentis par le 
silence du Conseil général; au lieu que l'imprimé n'est que le 
recueil des mêmes édits, tels qu'ils ont passé en Conseil général. 

n justifie la confirmation du trésorier contre l'édit qui veut 
que l'on en élise un autre, encore par un ancien usage. Les ci- 
toyens n'aperçoivent pas une contravention aux édits qu'il n'au- 
torise par des contraventions antérieures ; ils ne font pas une 
plainte qu'il ne rebute, en leur reprochant de ne s'être pas 
plaints plus tôt. 

Et, quant à la communication du texte original des lois, elle 
^t nettement refusée', soit comme étant contraire aux 
règles j soit parceque les citoyens et bourgeois ne doivent 
connoître autre texte des lois que le texte ,impriméj 
quoique le petit Conseil en suive un autre et le fasse suivre en 
Conseil général'. 

D est donç contre les i*èg^es que celui qui a passé un acte ait 

^ Ces refus si durs et si sûrs à toutes les représentations les plus raisonnables 
el les plus justes paroissent peu naturels. Est-il concevable que le Conseil de Ge- 
nève, composé dans sa majeure partie d'hommes éclaii'és et judicieux, n'ait pas 
senti le scandale odieux et même effrayant de refuser à des hommes libres, à des 
membres du législateur, la communication du texte authentique des lois, et de 
fomenter ainsi comme à plaisir des soupçons produits par l'air de mystère et de 
ténèbres dont il s'environne sans cesse à leurs yeux? Pour moi, je penche à croire 
que ces refus hii coûtent , mais qu'il s'est prescrit pour règle de faire tomber 
l'usage des représentations par des réponses constamment négatives. En effet, 
^t'il à présumer que les hommes les plus patients ne se rebutent pas de deman- 
der pour ne rien obtenir? Ajoutez la proposition déjà faite au Deux-cents d'in- 
former contre les auteurs des dernières représentations, pour avoir usé d'un droit 
que la loi leur donne. Qui voudra désormais s'exposer à des poursuites pour des 
démarches qu'on sait d'avance être sans succès? Si c'est là le plan que s'est fait 
le |)etit Conseil, il faut avouer qu'il le suit très bien. 

' Extrait des registres du Conseil du 7 décembre 1763, en réponse aux re- 
presenfatioDs \«rbales faites le 21 novembre par six citoyens ou bourgeob. 
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communication de l'original de cet acte , lorsque tes variantes 
dans les copies les lui font soupçonner de falsification ou d'in- 
correction; et il est dans la régie qu'on ait deux différents textes 
des mêmes lois, l'un pour les particuliers, et l'autre pour le 
gouvernement ! Ouites-vous jamais rien de semblable*? Et toute- 
fois sur toutes ces découvertes tardives, sur tous ces refus ré- 
voltants, les citoyens, éconduits dans leurs demandes les plus 
légitimes, se taisent, attendent, et demeurent en repos ! 

Voilà, monsieur, des faits notoires dans votre ville, et tous 
plus connus de vous que de moi. J'en pourrois ajouter cent au- 
tres , sans compter ceux qui me sont échappés : ceux-ci suf&rcmt 
pour juger si la bourgeoisie de Genève est ou fiit jamais , je ne 
dis pas remuante et séditieuse, mais vigilante, attentive, facile 
à s'émouvoir pour défendre ses droits les mieux établis et le 
plus ouvertement attaqués. 

On nous dit t qu'une nation vive , ingénieuse , et très occupée 
c de ses droits politiques, auroit un extrême besoin de donnw 
€ à son gouvernement une force négative (page 1 70). » En expli- 
quant cette force négative, on peut convenir du principe. Ma» 
est-ce à vous qu'on en veut faire l'application ? A-t-on donc 
oublié qu'on vous donne ailleurs plus de sang-froid qu'aux autres 
peuples (page i54)? Et comment peut-on dire que^telui de Ge- 
nève s'occupe beaucoup de ses droits politiques , quand on voit 
qu'il ne s'en occupe jamais que tard , avec répugnance , et seule- 
ment quand le péril le plus pressant l'y contraint ! De sorte 
qu'en n'attaquant pas si brusquemait les droits de la bourgeoi- 
sie, il ne tient qu'au Conseil qu'elle ne s'en.occupe jamais. 

Mettons un moment en parallèle les deux partis, pour juger 
duquel l'activité est le plus à craindre , et .où doit être placé le 
droit négatif pour modérer cette activité. 

D'un côté je vois un peuple très peu nombreux , paisible et 
froid , composé d'hommes laborieux , amateurs du gain , sou- 
mis pour leur propre faitérêt aux lois et à leurs ministres, tout 
occupés de leur négoce ou de leurs métiers : tous , égaux par 
leurs droits et peu distingués par la fortune, n'ont entre eux ni 
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chefs ni dients; tous, tenus par leur commerce, par leur état , 
par leurs biens , dans une grande dépendance du magistrat , ont 
à le ménager ; tous craignent de*lui déplaire : s'Us veulent se mêler 
des affaires publiques, cest toujours au préjudice des leurs. 
Distraits d'un côté par des objets plus intéressants pour leur fa- 
milles; de l'autre arrêtés par des considérations de prudence, 
par Texpérience de tous les temps, qui leur apprend combien , 
dans un aussi petit état que le vôtre , où tout particulier est 
incessamment sous les yeux du Conseil, il est dangereux de 
Toiîfeiiser , ils sont portés par le»^raisons les plus fortes à tout 
saarifier à la paix; car c est par elle seule qu'ils peuvent prospé- 
rer : et dans cet état de choses, chacun, trompé par son intérêt 
privé , aime encore mieux être protégé que libre , et fait sa cour 
pour feire son bien. 

De l'autre côté , je vois dans une petite ville , dont les a^res 
sont au fond très peu de chose, un corps de magistrats indépen- 
dant et perpétuel , presque oisif par état , faire sa principale oc- 
cupation d'un intérêt très grand et très naturel pour ceux qui 
commandent, c'est d'accroître incessamment son empire; car 
l'ambition comme l'avarice se nourrit de ses avantages; et plus 
on ètmd sa puissance, plus on est dévoré du désir de tout pou- 
voir: Sansvoesse attentif à marquer des distances trop peu sensi- 
bles dans ses égaux de naissance , il ne voit en eu& que ses infé- 
rieurs , et brûle d'y voir ses sujets. Armé de toute la force 
publique , dépositaire de toute l'autorité , interprète et dispensa- 
teur des lois qui le gênent, il s'en fait une arme offensive et défen- 
sive , qui le* rend redoutable , respectable , sacré pour tous ceux 
qu'il veut outrager. C'est au nom même de la loi qu'il peut la 
transgressa impunément. Il peut attaquer la constitution en 
f^g^nt de la défendre ; il peut punh* comme un rebelle quicon- 
que ose la défendre en effet. Toutes les entreprises de ce corps 
lui deviennent faciles ; il ne laisse à personne le droit de les arrêter 
ni d'en connottre : il peut agir , différer , suspendre; il peut sé- 
<tttire, effrayer, punir ceux qui lui résistent, et^'il daigne em- 
ployer pour cela des prétextes, c'est plus par bienséance que 
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par nécessité. Il a donc la volonté d'étendre sa puissance , et le 
moyen de parvenir à tout ce qu'il veut. Tel est l'état r^tif du 
petit Conseil et de la bourgeoisie de Genève. Lequel de ces deux 
corps doit avoir le pouvoir négatif pour arrêter les eDtre[Nrises 
de l'autre ? L'auteur des Lettres assure que c'est le premier. 

Dans la plupart des états » les troubles mternes viennent d'une 
populace abrutie et stupide, échauffée d'abord par d'insuppiH*- 
tables vexations, puis ameutée en secret par des brouillons 
adroits , revêtus de quelque autorité qu'ils veulent étendre. Mais 
est-il rien de plus foux^qu'une pareille idée appliquée à la bour- 
geoisie de Gepève, à sa partie au moins qui foit fece à la puis* 
sance pour le maintien des lois ? dans tous les temps , cette par- 
tie a toujours été Tordre moyen entre les riches et les pauvres, 
entre les chefs de l'état et la populace. Cet ordre, composé 
d'hommes à-peu-près égaux en fortune, en état, en lumières, 
n'est ni assez élevé pour avoir des prétentions , ni assez bas pour 
n'avoir rien à perdre. Leur grand intérêt , leur intérêt commun 
est que les lois soient observées , les magistrats respectés , que 
la constitution se soutienne , et que l'état soit tranquille. Per- 
sonne dans cet ordre ne jouit à nul égard d'une telle supé- 
riorité sur les autres, qu'il puisse les mettre en jeu pour son 
intérêt particulier. C'est la plus saine partie de la république, 
la seule qu'on soit assuré ne pouvoir, dans sa conduite, se 
proposer d'autre objet que le bien de tous. Aussi voit-on tou- 
jours dans leurs démarches communes une décence, une modes- 
tie, une fermeté respectueuse, une certaine gravité d'hommes 
qui se sentent dans leur droit et qui se tiennent dans leur devoir. 
Voyez, au contraire, de quoi l'autre partie s'étaie; de gens 
qui nagent dans l'opulence, et du peuple le plus abject. Est-ce 
dans ces deux extrêmes, l'un fait pour acheter, l'autre pour se 
vendre , qu'on doit chercher l'amour de la justice et des lois? 
C'est par eux toujours que l'état dégénère : le riche tient la loi 
dans sa bourse, et le pauvre aime mieux du pain que la liberté. 
Il suffit de comparer ces deux partis pour juger lequel doit por- 
ter aux lois la première atteinte. Et cherchez en effet dans votre 
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histoire si tous les complots ne sont pas toujours venus du côté 
de la magistrature, et si jamais les citoyens ont eu recours à la 
force que lolrsqu'il Ta fallu pour s'en garantir. 

On raille sans doute, quand sur les conséquences du droit 
que réclament vos concitoyens, on vous représente l'état en 
proie à la brigue, à la séduction, au» premier venu. Ce droit 
négatif que veut avoir le Conseil fut inconnu jusqu'ici : quels 
maux en est-il arrivé? Il en fût arrivé d'affrëux, s'il eût voulu 
s*y tenir quand la bourgeoisie a fait valoir le sien. Rétorquer 
l'argument qu'on tire de deux cents ans de prospérité; que 
peut-on répondre? Ce gouvernement, direz-vous, établi par le 
temps, soutenu par tant de titres, autorisé par un si long 
usage , consacré par ses succès , et où le droit négatif des Con- 
seils fut toujours ignoré, ne vaut-il pas bien cet autre gQuver- 
nement arbitraire dont nous ne connoissons encore ni les pro- 
priétés ni ses rapports avec notre bonheur , et où la raison ne 
peut nous montrer que le comble de notre misère? 

Supposer tous les abus dans le parti qu'on attaque, et n'en 
supposer aucun dans le sien , est un sophisme bien grossier et 
bien ordinaire , dont tout homme sensé doit se garantir. Il faut 
supposer des abus de part et d'autre , parcequ'il s'en glisse par- 
tout ; mais ce n'est pas à dire qu'il y ait égalité dans leurs consé- 
quences. Tout abus est un mal, souvent inévitable, pour lequel 
on ne doit pas proscrire ce qui est bon en soi. Mais comparez , 
et vous trouverez , d'un côté, des maux sûrs, des maux ter- 
ribles , sans bornes et sans fin ; de l'autre, l'abus même difficile, 
qui, s'il est grand , sera passager, et tel que, quand il a lieu 
il porte ^toujours avec lui son remède. Car, encore une fois, 
il n'y a de Uberté possible que dans l'observation des lois ou 
de la volonté générale; et il n'est pas plus dans la volonté 
générale de nuire à tous que dans la volonté particulière de 
nuire à soi-même. Mais supposons cet abus de la liberté aussi 
naturel que l'abus de la puissance ; il y aura toujours cette 
différence entre l'un et l'autre, que l'abus de la liberté tourne 
au préjudice du peuple qui en abuse , et , le punissant de soq 
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propre tort, le force à en diercher le remède: ainsi, de ce 
côté, le mal n est jamais qu'une crise , il ne peut foire un état 
permanent; au lieu que Tabus de la puissance, ne tournsmt 
point au préjudice du puissant, mais du foiUe, est , par sa na- 
ture , sans mesure , sm^ frein , sans limites; il ne fink que par 
la destruction de celui qui seul en ressent le mal. Disons donc 
qu'il faut que le gouvernement appartienne au petit nombre, 
Tinspection sur le gouvernement à la généralité; et que si de 
part ou d'autre l'abus est inévitable , il vaut encore mieux qu'ua 
peuple soit malheureux par sa faute qu'opprimé sous la main 
d'autrui. 

Le premier et le plus grand intérêt public est toiqours la jus- 
tice. Tous veulent que les conditions soient égales pour tous , et 
la justice n'est que cette égalité. Le dtoyen ne veut que les 
lois et que l'observation des lois. Chaque particuUer dans le 
peuple sait bien que s'il y a des exceptions , elles ne seront pas 
en sa faveur. Ainsi tous craignent les exceptions; et qui oraiiit 
les exceptions aime la loi. Chez les chefs, c'est tout autre diose : 
leur àat même est un état de pr^àrem^; et ik charc^ent des 
(Hréférenôes partout'. S'ils veulent des lois, ce n'est pas pour 
leur obéir » c'est pour en être les arbitres. Ds veulent des kîs 
pour se mettre à leur {dace et pour se faire craindre eu leur 
nom. Tout les favorise dans ce projet : ils se servait des énAs 
qu'îk ont pour usurper sans risque ceux qu'ils n'ont pas. 
Comme ils parlent toujours au nom de la loi , même en la vio- 
lant , quiconque ose la défondre contre eux est un séditieux, un 
rebelle; il doit périr : et pour eux toujours sûrs de l'impunité 
dans leurs entreprises, le {»s qpii leur arrive est de ne pas réus- 

^ lA justioe dans le peuple est une T«rtu d'état; la violence et la tyrannieeit 
de même dans les che£i un vice d*état. Si nous étions à leurs places , nous autres 
particuliers, nous deviendrions comme eux, violents, usurpateurs, iniques. 
Quand des magistrats viennent donc nSus prêcher leur intégrité, leinr modén- 
tion, leur justice, ils nous trompent , s'il veulent obtenir ainsi la confiance que 
nous ne leur devons pas : non qu'ils ne puissent avoir personnellement ces vertus 
dont ils se vantent; mais alors ils font une exception, et ce n'est pas aux excep- 
tions que la loi doit avoir égard. 



Digitized by 



PARTJ^E II, LETTRE IX. 235 
sir* S'ils ont besoin d*appui , pmout ils en trouvent. C'est une 
ligue natiirelle que celle des forts; et ce qui fait la fbibl^se des 
foibles est de ne pouvoâr se ligu^ ainsi. Tel est le destin du 
peuple , d'avoir toujours au^edans et au-dehors ses parties pour 
juges. Heureux quand il en peut trouver d'assez équitables pour 
le protéger contre leurs propres maximes , contre ce sentiment 
si gravé dans le cœur humain , d'aimer et favoriser les intérêts 
semblaMes aux nôtres ! Vous avez eu cet avantage une fois, et 
ce fut contre toute âtt^te. Quand la médiation fut acceptée , 
on vous crut écrasés; mais vous eûtes des défenseurs éclai- 
rés et fermes^ des médiateurs intègres et généi*eux : la justice et 
la vérité triomphèrent. Puissiez-vous être hevureux deux fois ! 
vous aiurez joui d'un bonheur l^n rare, et dont vos o|^res- 
seurs ne paroissent guère alarmés. 

Après vous avoir étaM tous les maux imaginaires d'un droit 
aussi ancien que votre constitutk)n , et qui jamais n'a produit 
aucun mal , on paffie , on nie ceux du droit nouveau qu'on 
usurpe, et qui se font sentk* dès aujourd'hui. Forcé d'avouer 
que le gouvernement peut abuser du. droit négatif jusqu'à la 
plus intoléraUe tyrsmnie, on affirme que ce qui arrive n'ar- 
rivera pas , et l'on change en possibilité sans vraisemblance ce 
qui se passe aujourd'hui sous vos yeux. Personne, ose-t-on 
dire, ne dira que le gouvernement ne soit équitable et doux; 
et remarquez que cela se dit en réponse à des représentations 
où Ton se plaint des injustices et des violences du gouvernement. 
C'est là vrament ce qu'on peut appeler du beau style ; c'est 
f éloquence de Përidès, qui, renversé par Thucydide à la lutte, 
prouvoit aux spectateurs que c'étoit lui qui l'avoit terrassé. 

Ainsi donc, en s'emparant du Wen d' autrui sans prétexte, 
en emprisonnant sans raison les innocents, en flétrissant un 
ôtoyen sans l'ouïr, en en jugeant illégalement un autre, en 
protégeant les Bvres obscènes, en brûlant ceux qui respirent la 
vertu, en persécutant leurs auteurs, en cachant le vrai texte 
^ lois , en refusant les satisfactions les plus justes , en exerçant 
le plus dur despotisme , en détruisant la liberté qu'ils devroient 
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défendre, en opprimant la patrie dont ils devraient être les pères, 
ces messieurs se font compliment à eux-mêmes sur la grande 
équité de leurs jugements ; ils s'extasient sur la douceur de leur 
administration , ils affirment avec confiance que tout le monde 
est de leur avis sur ce point.. Je doute fort toutefois que cet 
avis soit le vôtre , et je suis sûr au moins qu'il n'est pas celui 
des représentants. 

Que rintérêt particulier ne me rende point injuste. C'est de 
tous nos penchants celui contre lequel jcf me tiens le plus en 
^arde, et auquel j'espère avoir le mieux résisté* Votre magis- 
trat est équitable dans les choses indifférentes, je le crois porté 
même à Fêtre toujours; ses places sont peu lucratives; il rend la 
justice et ne la vend point ; il est pei*sonnellement intègre et dé- 
sintéressé; et je sais que dans ce Conseil si despotique il règae 
encore de la droiture et des vertus. En vous montrant les consé- 
quences du droit négatif, je vous ai moins dit ce qu'ils feront, 
devenuâ souverains, que ce qu'ils continueront à faire pour 
l'être. Une fois reconnus tels, leur intérêt sera d'être toujours 
justes , et il l'est dès aujourd'hui d'être justes le plus souvent : 
mais malheur à quiconque osera recourir aux lois encore et ré- 
clamer la liberté! C'est contré ces infortunés que tout devient 
permis, légitime. L'équité, la vertu, l'intérêt même, ne tien- 
nent point devant l'amour de la domination; et celui qui sera 
juste étant le maitre n'épargne aucune injustice pour le de- 
venir. 

Le vrai chemin de la tyrannie n'est point d'attaquer directe- 
ment le bien public ; ce seroit réveiller tout le monde pour le 
défendre : mais c'est d'attaquer successivement tous ses défen- 
seurs, et d'effrayer quiconque oseroit encore aspirer à l'être. 
Persuadez à tous que l'intérêt public n'est celui de personne, et 
par cela seul la servitude est établie; car, quand chacun sera 
sous le joug, où sera la liberté commune? Si quiconque ose par- 
ler est écrasé dans l'instant même , où seront ceux qui voudront 
l'imiter? et quel sera l'organe de la généralité quand chaque in- 
dividu gardera le silence? Le gouvernement sévira donc contre 
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PARTIE II, LETTRE IX. 237 
les zélés , et sera juste avec les autres , jusqu'à ce qu'il puisse 
être iujuste avec tous impunément. Alors sa justice ne sera plus 
qu'une économie pour ne pas dissiper sans raison son propre 
bien. 

n y a donc un sens dans lequel le Conseil est juste, et doit 
l'être par intérêt ; mais il y en a un dans lequel il est du système 
qu'il s'est fait d'être souverainement injuste ; et mille exemples 
ont dû vous apprendre combien la protection des lois est insuf- 
fisante contre la haine du magistrat. Que sera-ce lorsque, de- 
venu seul maître absolu par son droit négatif, il ne sera plus 
gêné par rien dans sa conduite, et ne trouvera plus d'obstacles 
à ses passions? Dans un si petit état, où nul ne peut se cacher 
dans la foule, qui ne vivra pas alors dans d'éternelles frayeurs , 
et ne sentira pas à chaque instant de sa vie le malheur d'avoir ses 
égaux pour maîtres? Dans les grands états, les particuliers 
sont trop loin du prince et des chefs pour en être vus ; leur pe- 
titesse les sauve; et pourvu que le peuple paie, on le laisse en 
paix. Mais vous ne pourrez faire un pas sans sentir le poids dé 
vos fers. Les parents, les amis, les protégés, les espions de vos 
maîtres, seront plus vos maîtres qu'eux; vous n'oserez ni dé- 
fendre vos droits ni réclamer votre bien , crainte de vous faire 
des ennemis; les recoins les plus obscurs ne pourront vous dé- 
rober à la tyrannie, il faudra nécessaûrement en être satellite ou 
victime. Vous sentirez à-la-fois l'esclavage politique et le civil ; à, 
peine oserez-vous respirer en liberté. Voilà, monsieur, où doit 
naturellement vous mener l'usage du droit négatif tel que le 
Conseil se l'arrogé. Je crois qu'il n'en voudra pas faire un usage 
aussi funeste , mais il le pourra certainement ; et la seule certi- 
tude qu'il peut impunément être injuste vous fera sentir les 
mémeà maux que s'il l'étoit en effet. 

Je vous ai montré, monsieur, l'état de votre constitution tel 
qu'il se présente à mes yeux. Il résulte de cet exposé que cette 
constitution, prise dans son ensemble, est bonne et saine, et 
qu'en donnant à la liberté ses véritables bornes , elle lui donne 
en même temps toute la solidité qu'elle doit avoir. Car, le gou- 
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vernement ayant un droit négatif contre les innovations du légis- 
lateur, et le peuple un droit négatif contre les usurpations du 
Conseil, les lois seules régnent, et régnent sur tous; le premier 
de l'état ne leur est pas moins soumis que le dernier, aucun ne 
peut les enfreindre , nul intérêt particulier ne peut les dianger, 
et la constitution demeure inébranlable. 

Mais si , au contraire , les ministres des lois en (favieiment les 
seuls arbitres , et qu'ils puissent les faire parler ou uire à leur 
gré ; si le droit de représentation , seul garant des lois et de h 
liberté , n'est qu'un droit illusoire et vain , qui n'ait en aucun cas, 
aucun effet nécessaire ; je ne vois point de servitude pareille à la 
vôtre; et l'image de la liberté n'est plus chez vous qu'un leurre 
méprisant et puéril , qu'il est même indécent d'offrir à des hom- 
mes sensés. Que sert alors d'assendrfer le législateur, puisque la 
vohHité du Conseil est l'unique loi? que sert d'élire solenneHe- 
ment des magistrats qui d'avance étoient déjà vos juges, et q» 
ne tiennent de cette élection qu'un pouvoir qu'ils exerçoient au- 
paravant? Soumette?5-yous de bonne grâce, et renoncez à œs 
jeux d'enfants, qui , devenus frivoles, ne sont pour vous qu'on 
avilissement de plus. 

Cet état , étant le pire où l'on puisse tomber, n'a qu'un avan- 
tage; c'est qu'il ne sauroit dianger qu'en mieux. C'est l'unique 
ressource des maux extrêmes ; mais cette ressource est toujours 
grande quand des honunes de sens et de cœur la sentent et sa^ 
vent s'en prévaloir. Que la certitude de ne pouvoir tomber plus 
bas que vous n'êtes doit vous rendre fa*mes dans vos démarches ! 
Mais soyez sûrs que vous ne sortirez point de Tabime tant que 
vous serez diWsés, tant que les uns voudront agir et les autres 
rester tranquilles. 

Me voici, monsieur, à la conchision de ces Lettres. Après 
vous avoir montré l'état oii,\ous êtes , je n'entreprendrai point 
de vous tracer la route que vous devez suivre pour en sortir. S'il 
en est une , étant sur les lieux mêmes , vous et vos concitoyens la 
devez voir mieux que moi : quand on sait où l'on est et où Ton 
doit aller, on peut se diriger sans peine. 



Digitized by 



PARTIE II, LETTRE IX. 239 
L'auteur des Lettres dit que , c si on remarquoit dans un gou- 
c vernement une pente à la violence, il ne faudroit pas attendre 
€ à la redresser que la tyrannie s'y fût fortifiée (page 172). » Il 
dit encore, en supposant un cas qu'il traite à la vérité de clumère, 
c qu'il resteroit un remède triste , mais légal , et qui , dans ce cas 
€ extrême , pourroit être employé comme on emploie la main 
t d'un chirurgien quand la gangrène se dédare (page loi). t 

Si vous êtes ou non dans ce cas supposé chimérique , c'est ce 
que je viens d'examiner. Mon cbnseil n'est donc plus ici néces- 
saire; l'auteur des Lettres vous l'a donné pour moi. Tous les 
moyens de réclamer contre l'injustice sont permis , quand ils 
sont paisibles ; à plus forte raiscm sont permis ceux qu'autorisent 
les bis. 

Quand elles sont transgressées dans des cas particuliers , vous 
avez le droit de représentation pour y pourvoir ; mais quand ce 
droit même est contesté , c'est le cas de la garantie. Je ne l'ai 
point mise au nombre des moyens qui peuvent rendre rfficace 
une représentation ; les médiateurs eux-mêmes n'ont point en- 
tendu l'y mettre, puisqu'ils ont déclaré ne vouloir porter nulle 
atteinte à Tfaidépendance de l'état , et qu'alors cependant ils au- 
raient mis, pour ainsi dire, la clé du gouvernement dans leur 
poche'. Ainsi, dans le cas particulier, l'effet des représentations 
rejetées est de produire un Conseil général ; mais l'effet du droit 
môme de représentation rejeté parolt être le recours à la garan- 
tie. Il faut que la machine ait en elle-même tous les ressorts qui 
doivent la faire jouer : quand dte s'arrête , il faut appeler l'ou- 
vrier pour la remonter . 

Je vois trop où va cette ressource , et je sens encore mon cœur 
patriote en gémir. Aussi, je le répète, je ne vous propose 
rien : qu'oserois-je dfre? Délibérez avec vos concitoyens , et ne 

' La conséquence d'un tel système eût été d'établir un tribunal de la médiation 
résidant à Genève, pour connoitre des transgressions des lois. Par ce tribunal la 
souveraineté de la république eût bientôt été détruite; mais la liberté des ci- 
toyens eût été beaucoup plus assurée qu'elle ne peut l'être si l'on 6te le droit de 
représentation. Or, de n'être souverain que de nom ne signifie pas grand'dipse : 
mais d'être libre en effet signifie beaucoup. " 
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comptez les voix qu'après les avoir pesées. Défiez-vous de la tur- 
bulente jeunesse , de l'opulence insolente , et de l'indigence vé- 
nale ; nul salutaire conseil ne peut venir de ces côtés-là. Consul- 
tez ceux qu'une honnête médiocrité garantit des séductions de 
l'ambition et de la misère; ceux dont une honorable vieillesse 
couronne une vie sans reproche; ceux qu'une longue expérience 
a versés dans les affaires publiques ; ceux qui y sans ambition dans j 
l'état , n'y veulent d'autre rang que celui de citoyens ; enfin, ceux ' 
qui , n'ayant jamais eu pour objet dans leurs démarches que le 
bien de la patrie et le maintien des lois , ont mérité par leurs va*- 
tus l'estime du public et la confiance de leurs égaux. 

Mais surtout réunissez-vous tous. Vous êtes perdus sans res- 
source si vous restez divisés. Et pourquoi le seriez-vous, quand 
de si grands intérêts communs vous unissent ? Comment , dans 
un pareil danger, la basse jalousie et les petites passions osent- 
elles se faire entendre? Valent-elles qu'on les contente à si haut 
prix , et faudra-t-il que vos enfants disent un jour en pleurant 
sur leurs fers : Voilà le fruit des dissensions de nos pères? En 
un mot, il s'agit moins ici de délibération que de concorde. 
Le choix du parti que vous prendrez n'est pas la plus grande af- 
faàre : fût-il mauvais en lui-même, prenez-le tous ensemble ; par 
cela seul il deviendra le meilleur, et vous ferez toujours ce qu'il 
faut faire, pourvu que vous le fassiez de concert. Voilà mon avis, 
monsieur, et je finis par où j'ai commencé. En vous obéissant, 
j'ai rempli mon dernier devoir envers la patrie. Maintenant je 
prends congé de ceux qui l'habitent ; il ne leur reste aucun mal 
à me fake , et je ne puis plus leur faire aucun bien . 



FIN DES LETTRES ÉCRITES DE LA MONTAGNE. 
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VISION 

DE 

PIERRE DE LA MONTAGNE 

DIT LE VOYANT'. 

Ici sont les trois chapitres de la Visioir dk Pierre de la. MonTAGiifi » dit le 
YoTAirr, concernant la désobéissance et damnable rébellion de Pierre Doval , 
dit Pierrot des dames, . 



CHAPITRE 1. 

1 . Et j'étois dahs mon pré, fauchant mon regain, et il faisoît 
diaud, et j'étois las, et un prunier de prunes vertes étoit près 
de moi. 

2. Et, me couchant sous le prunier, je m'endormis. 

3. Et durant mon sommeil j'eus une vision , et j'entendis une 
Toix aigre et éclatante comme le son d'un cornet de postillon. 

4. Et cette voix étoit tantôt foible et tantôt ÎForte, tantôt 
grosse ^ tantôt daire ; passant successivement et rapidement 
des sons les plus graves aux plus aigus , comme le miaulement 
d'un chat sur une gouttière, ou comme la déclamation du révé- 
rend Imers, diacre du Val-de-Travers. 

5. Et la voix, s' adressant à moi, me dit ainsi : Pierre le 
Voyant, mon fils, écbute mes paroles. Et je me tus en dormant^ 
et la voix continua. 

6. Écoute la parole que je t'adresse de la part de l'esprit, et 
la retiens dans ton cœur. Répends-la par toute la terre et par 

' Celle plaisanterie est contre Boy-Latour {ConfessiotiSj liv. xi), qui étoit 
très borné. Rousseau suppose qu'en le faisant parler raisonnablement, ce sera 
un prodige dans lequel on reconnoitra le doigt de Dieu. (Note de M. Musset Pa- 
thay.) 
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tout le Val-de-Travers, afin qu'elle soit en édification à tous les 
fidèles. 

. Et énfin qu'instruits du châtiment du rebelle Pierre Duval, 
dit Pierrot des dames , ils apprennent à ne plus mépriser les noc- 
turnes inspirations de la voix. 

8. Car je Tavois choisi dans Tabjection de son esprit, et dans 
la stupidité de son cœur , pour être mon interprète. 

9. J'en avois fait Fhonorable successeur de ma servante la 
Batisarde^ ^ afin qu'il portât , comme elle , dans toute l'Église 
la lumière de mes inspirations. 

10. Je l'avois chargé d'être, comme elle, l'organe de ma pa- 
role, afin que ma gloire fut manifestée , et qu'on vît que je puis, 
quand il me plait, tirer de l'or de la boue, et des perles du 
fumier. 

1 1 . Je lui avois dit : Va , parle à ton frère errant Jean- Jac- 
ques , qui se fourvoie , et le ramène au bon chemin . 

12. Car dans le fond ton frère Jean- Jacques est un bon 
homme, qui ne fait tort à personne, qui craint Dieu, et qui 
aime la vérité. 

13. Mais, pour le ramener d'un égarement, ce peuple y 
tombe lui-même; et, pour vouloir le rendre à la foi , ce peuj^ 
i*enonceiilaloi. 

14. Car la loi défend de venger les offiËmses qu'on a reçues, 
et eux outragent sans ce^ un honune qui ne les a point of- 
fensés. 

15. La loi ordonne de rendre le bien pour le mal, et eux 
Jui rendent le mal pour le bien. 

16. La loi ordonne d'aimer ceux qui nous baissent, et eux 
haïssent celui qui les aime. 

17» Laloi ordonne d'user de miséricorde, et eux n'usent pas 
même de justice. 

18. La loi défend de mentir, et il n'y a sorte de mensonges 
qu'ils n'mventent contre lui. 

^ TieiUe coDumère de la lie du peuple, qui jadis se piquoitd*avoir des visions. 
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19. La lei défend la médisance, et ils le calomnient sans 
cesse. 

ao. Us Taccusent d'avoir dit que les femmes n'avoient point 
d'ame , et il dit , au contraire , que toutes les femmes aimables en 
ont au moins deux. 

2 1 . Us Faccusent de ne pas croire en Dieu , et nul n'a si for- 
tenaent prouvé Texistence de Dieu. 

22. Ds disent qu'il est l'Antéchrist, et nul n'a si dignemrat. 
honoré le Christ. 

23. Ils disent qu'il veut troubla* leurs consciences^, et jamais 
il ne leur aparlé de religion. 

24. Que s'ils lisent des livres faits pour sa défense en d'autres , 
pays, est-ce sa foute, et les a-t-il priés de les lire? mais, au 
contraire , c'est pour ne les avoir point his qu'ils croient qu'il y 

a dans ces livres de mauvaises choses qui n'y sont point , et qu'ils 
ne croient point que les bonnes choses qui y sont y soient en 
effet. 

25. Car ceux qui les ont lus en pensent tout autrement-, et 
le disent lorsqu'ils sont de bonne foi. 

26. Toutefois ce peuple est bon naturellement; mais on le 
trompe, et il ne voit pas qu'on lui fait défendre la cause de Dieu 
avec les armes de Ss^n. 

27. Tirons-les delà mauvaise voie où on les mène, et ôtons 
cette pierre d'achoppement de devant leurs pieds. 



CHAPITRE II. 

1 . Va donc, et parle à ton frère errant Jean- Jacques et lui 
adresse en mon nom ces paroles. .AÛQsi a dit la voix de la part de 
l'écrit : 

2 . Mon fils Jean-Jacques , tu t'égares dans tes idées. Reviens 
à toi, sois docile, et reçois mes paroles de cwrection. 

3. Tu crois en Dieu puissant, intelligent, bon, juste et rému- 
nérateur ; et en cela tu fais bien* 



Digitized by 



246 VISION 

4. Ttt crois en Jésus son fils, son Christ, et en sa parole; et 
en cela tu fais bien. 

5. Tu suis de tout ton pouvoir ks préceptes (k saint Evan- 
gile; et en cela tu fois bi^. 

6. Tu aimes les hommes comme ton prochain, et les diré- 
tiens comme tes fràres ; tu fois le bien quand tu peux, et ne 
fois jamais de mal à personne que pour ta défense et eéle de la 
jifistice. 

7 . Fondé sur Texpérience , tu attends peu d'équité de la part 
des honunes, mais tu mets ton espoir dans l'autre vie, quite 
dédommagera des misères de celle-ci ; et en tout cdsL tu fois 

8. Je connois tes œuvres : j'râœ les bonnes ; ton cosur et ma 
clémence efifoceront les mauvaises. A^unediosemedéplatten 
toi. 

9. Tu t'obstines à rejeter les miracles : et que t'imporlmt les 
miracles? puisque au surplus tu crois à la loi sans eux, n'en 
parle point, et ne sesmdalise plus les fofldes, 

10. Et lorsque toi, Pierre Duval, dit Pierrot d^ dames y srn-. 
ras dit ees paroles à ion frère errant Jean-Jacques , il sera saisi 
d'étonnemait. 

1 1 . Et voyant que toi , qui es un brutal et un stupide, tu lui 
paries raisonnablement et honnêtement, il sera frappé de ce 
prodige , et il reconnditra le doigt de I>ieu. 

12 Et, se prosternant en terre, il dira : YoSk mon frère 
Pierrot des dames qui prononce des discours sensés et honnêtes; 
mon incrédulité se rend, à ce eigne évident. Je crois aux mirades, 
car aucun n'est plus grand que celui-là . 

i3. Et tout l6 ¥aI-de-Travers, témom de ce double prodige, 
étonnera des cantiques d^allégressé; et Fon cri^a de toutes 
parts dans les six communautés : Jean -Jacques croit aux mira- 
des, et des cfecours senséi» sortent de la bmic^ de Piarrot des 
dames : le-Tout-Prassant se montre à ses oeuvres : que son samt 
nom ^it béni. . 

i4* Alors, confus d'avoir insulté un homme paisible et doux. 
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ite s'empresseront à hu foire oublier leurs outrages ; et ils Faime- 
ront comme leur proche , et il les aimera comme ses frères ; des 
cris séditieux ne les ameuteront plus; Thypocrisie exhalera son 
fiel en vains murmures, que les femmes mêmes n'écouteront 
point ; la paa du Cirât r^era parmi les chrétiens, et le scan- 
dale s^ ôté du milieu d'eux. 

15. C'est ainsi que j'avois parlé à Pierre Duval^ dit Pierrot 
des dames, lorsque je daignai le choi»r pour porter ma parole 
à s(m frère errant. 

16. Mais, au lieu d'obéir à la mission que je lui avois donnée, 
et d'aller trouver Jean- Jacques, comme je le lui avois comman- 
dé , il s'est d^ de ma promesse, et n'a pu croire au miracle 
dont il devoit être l'instrument : féroce comme l'onagre du dé- 
sert , et têtu comme la mule d^Êdom , il n'a pu croire qu'on pût 
mettre des discours pepsuasife dams sa bouche , et s'est obstiné 
dans sa rébdHm. 

1 7 . C'est pourquoi , l'ayant rejeté, je t'ordonne à toi, Pierre 
de la Montagne, dit le Voyant, d'écrire cet anathème, et de le 
lui adresser , soit directement , soit par le public , à ce qu'il n'en 
prétende cause d'ignorance, et que chacun apprenne, par l'ac- 
comphssement du ch&timent que je lui annonce , à ne plus déso- 
béir aux saintes visions. 



CHAPITRE m. 

I . Ici sont les paroles dictées par la voix, sous le prunier des 
prunes vertes, à moi Pierre de la Montagne , dit le Voyant , 
pour être la sentence portée, en icelles dûment si^^iiée et pro- 
noncée aucKtPierre Duval, dit Pierrot des dames, afin qu'il se 
prépare à «m exécution , et que tout le peuple e» étant tén^àra 
devienne sage par qet exemple , et apprenne à ne plus désobéir 
aux saintes visions. 

a. Homme de col roide , craignois-tu que celui qui fit donner 
par des corbeaux la nourriture charnelle au prophète , ne pût 
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donner par toi la nourriture spirituelle à ton frère? craignoîs-tu 
que celui qui fit parler une ânesse ne pût faire parler un cheval? 

3 . Au lieu d'aller avec droiture et confiance renaplir la missmn 
que je t'avois donnée, tu t'es perdu dans l'égarement de ton 
mauvais cœur : de peur d'amener ton frère à résipiscence, tu 
n'as point voulu lui porter ma parole ; au lieu de cela, te livrant 
à reprit de cabale et de mensonge , tu as divulgué l'ordre que je 
t'avois donné en secret; et , supprimant malignement le bienqi]^ 
je t'avois chargé de dire, tu lui as fiaussement substitué le mal 
dont je ne t'avois pas parlé. 

4. C'est pourquoi j'^ai porté contre toi cet arrêt frrévocaMe, 
dont rien ne peut éloigner ni changer l'effet. Toi donc, Kerre 
Duval, dit Pierrot des dames, écoute et tremble; car void, ton 
heure approche ; sa rapidité se réglera sur la soif. 

5. Je connois toutes tes machinations secrètes.: tes complots 
ont été formés en buvant, c'est en buvant qu'ils seront punis. 
Depuis la nuit mémorable de ta vision jusqu'à ce jour, treizième 
du moi d'élu' , à la neuvième heure ' , il s'est ps^ cent seize 
heures. 

6. Pour te donner , dans ma clémence , le temps de te recon- 
nottre et de t'amender, je t'accorde de pouvoir boire encore 
cent quinze rasades de vin pur, ou leur valeur, mesurées 
dans la même tasse où tu bus ton dernier coup la veille de ta 
vision. 

7., Mais sitôt que tes lèvres auront touché la cent seizième 
rasade , il faut mourir ; et avant qu'elle soit vidée tu mourras 
subitement. 

8. Et ne pense pas m'abuser sur leur compte en buvant 
fortivement'ou dans des coupes de diverses mesures; car je te 
suis partout de l'œil, et ma mesure est au»» sûre que celle 
du pain de ta servante , et que le trébuchet où tu pèses tes écus. 

9. En quelque temps et en quelque lieu que tu boives la cent 
seizième rasade, tu mourras subitement. 

' Le mois d'élu répond à-peu-près à notre mois d'août. 

' La neuvième heure en cette saison fait environ les deux heures après midi. 
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I o . ^ tu la bois au fond de ta cave , caché seul entre des ton- 
neaux de piquette, tu mourras subitement. 

11. Si tu la bois à table dans ta famille, à la fin de ton maigre 
diner , tu mourras subitement . 

12. Si tu la bois avec Joseph Clerc, cherchant avec lui dans le 
vin quelque mensonge , tu mourras subitement. 

13. Si tu la bois chez le maire Baillod, écoutant un de ses 
vieux sermons> tu t'endormiras pour toujours , même sans qu'il 
continue de le lire. 

i4- Situ la bois causant en secret chez M. le prbfesseiu*, 
fût-ce en arrangeant quelque vision nouvelle, tu mourras subi- 
tement. 

i5. Mortel heureux jusqu'à ton dernier instant et au-delà, 
tu mettras, en expirant, plus d'esprit dans ton estomac que 
n'en rendra ta cervelle; et la plus pompeuse oraison funèbre, ou 
tes visions seront célébrées , te rendra plus d'honneur après ta 
niOTt que tu n'en eus de tes jours. 

i6 Boy , trop heureux Pierre Boy, hâte-toi de boire; tu ne 
peux trop te presser d'aller cueillir les lauriers qui t'attendent 
dans le pays des visions. Tu mourras; mais, grâce à celle-ci, 
ton nom vivra parmi les hommes. Boy , Pierre Bôy , va promp- 
tement à l'immortalité qui t'est due. Ainsi soit-il, amen, amen. 

1 7 , Et lorsque j'entendis ces paroles , moi Pierre de la Mon- 
tagne , dit le Voyant , je fus saisi d'un grand effroi , et je dis à la 



1 8 . A Dieu ne plaise que j'annonce ces choses sans en être as- 
suré par un signe ! Je connois mon frère Pierrot des dames : il 
veut avoir des visions à lui tout seul. Il ne voudra pas croire aux 
miennes, encore qu'on m'ait appelé le Voyant. Mais, s'il en 
doit advenir comme tu dis, donne-moi un signe sous l'autorité 
duquel je puisse parler. 

19. Et comme j'achevois ces mots , voici , je fus éveillé par un 
coup terrible ; et portant la main sur ma tête, je me sentis la face 
tout en sang ; car je saîgnois beaucoup du nez , et le sang me 
ruisseloit du visage : toutefois après l'avoir étanché comme je 



voix : 
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pns 9 je me levai sans autres blessures, sinon que j'avcMS le nez 
meurtri et fort enflé. 

ao. Pois, regardant autour de moi d'où pouvoit me s&ak 
cette atteinte, je vis enfin qu'une prune éick tombée de l'ariNre, 
et m'avoit frappé. 

2 1 . Voyant la prune auprès de moi, je la pris ; et, apurés l'a- 
vok* bien considérée, je reconnus qu'elle étoit fort saine, fort 
grosse, fort verte et fort dure, comme l'état de mon nez enCai- 
soit foi. 

aa. Alors mon entendement s'étant onvm, je vis que la 
prune en cet état ne pouvoit naturellement être tombée d'elle- 
même , joint que la juste direction sur le bout de mon nez éUHt 
une autre merveille non moins mauife^, qui confirmoit la pre- 
mière , et montroit clairement l'oeuvre de l'esprit. 

a3. Et, rendant grâces à la voix d'un signe si notoire, je réso- 
lus depublier la vision, comme il m'avoit été commandé, et de 
garder la prune en témoignage de mes paroles , aônsi que j'ai bk 
jusqu'à ce jour. 
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LETTRE L 

Du aa août 1771. 

Votre idée d'amuser un peu la vivacké de votre fille et de 
ïexercer à l'attention sur des objets agréables et variés comme 
les plantes, me parott excellente, mais je n'aurois osé vous la 
proposer, de peur de faire le M. Josse. Puisqu'elle vient de vous, 
je l'approuve de tout mon cœur, et j'y concourrai de même, 
persuadé qu'à tout âge l'étude de la nature émousse le goût des 
amnsenaents frivoles, prévient le tumulte des'passions, et porte 
à Tame une nourriture qui lui profite en la remplissant du plus 
aligne objet de ses contemplations. 

Vous avez commencé par apprendre à la petite les noms d'au- 
tant de plantes que vous en aviez de communes sous les yeux : 
e'étoit précisément -ce qu'il falloit faire. Ce petit nombre de 
plantes qu'elle connolt de vue sont les pièces de comparaison 
poiff étendre ses connoissances; mais elles ne suffisent pas. Vous 
loe demandez un petit catalogue des plantes les plus connues 
avec des marques pour les reconnoîlre. Je trouve à cda quelque 
embarras : c'est de vous donner par écrit ces marques ou carac- 
tères d'une manière claire et cependant peu diffuse. Gela me 
paroit impossible sans employer la langue de la chose; et les 
termes de cette langue forment un vocabulaire à part que vous 
né sainiez entendre, s'il ne vous est préalablement expliqué. 
D'ailleurs ne connoître simplémemt les planté que de vue, et 
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ne savoir que leurs noms , ne peut être qu'une étude trop insi- 
pide pour des esprits comme les vôtres, et il est à présumer que 
votre fille ne s'en amuseroit pas longtemps. Je vous propose de 
prendre quelques notions préliminaires de la structure végétale 
ou de l'organisation des plantes, afin , dussiez-vous ne foure que 
quelques pas dans le plus beau , dans le plus riche des trois rè- 
gnes de la natm*e, d'y marcheir du moins avec quelques lumières, 
n ne s'agit donc pas encore de la nomenclature , qui n'est qu'un 
savoir d'herboriste. Tai toujours cru qu'on pouvoit être un très 
grand botaniste sans connottre une seule plante par son nom; 
et sans vouloir faire de votre fille un très grand botaniste, je 
crois néanmoins qu'il lui sera toujours utile d'apprendre 
à bien voir ce qu'elle regarde. Ne vous eflKarouchez pas, au 
reste, de l'entreprise. Vous connpitrez bientôt qu'dle n'est pas 
grande. Il n'y a rien de coippliqué ni de difficile à suivre dm 
ce que j*ai à vous proposer. Il ne b'agit que d'avoir la patfenoe 
de coamiencer par le conuBencemeiit. Après cela on n'avance 
qu'autant qu'on veut. 

Nous touchons à Farnère-Baison^ et teë plantes dont la siraetve 
a le {dus de âmplidté sont déjà passées. D'ailleurs je vous de- 
mande qudqae temps pour mettre un peu d'ordre dans vos ob- 
servations. Mais en attendant que le {printemps nous mette à 
portée de cômmencer et de suivre le cours de la nature, je vais 
toujours vous dcmner quelques mots du vocsèukre à rëtenir. . 

Une plante parfeite est composée de racine^ de tige, de bran- 
dies, de feuilles, de fleurs et de fruits (csur on appelle fruit en 
botanique, tant dans les )iêrbes que dsm les arbres, toute la 
fsdNrique de la semende). Vous connœssez déjà tout cela, du 
moins assez pour entendre le mot : mai^ il y a ime partie princi- 
pale qui demande un plus grand examen ; c'est la fructification, 
c'est-à-dire la fleur et le fruit. Commençons par la fleur, qui 
vient la première. C'est dans cette partie que la natinrè a ren- 
fermé le sommaire de son ouvrage : c'est par elle qu'elle le per- 
pétue, et c'est aussi de toute les parties du végétd la plus éda- 
tànte pour l'ordinaire , toujours la moins sujette aux variations. 
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Prenez un Us, Je pense que vous en trouverez aicore aisément 
en pleine fleuf . Avant qu'il s'ouvre , vo» voyez à l'extrémité de 
la tige un boutcm oblong, verdâtre, qui bkmàit à mesure qu'il 
est prêt à s'épanouir; et, quand il est tout-à^foit ouvert, vous 
voyez son ^velq)pe blandie prendre la f(xme d'un vase divisé 
en plusieurs segments. Cette partie envdoppante et colorée qui 
est blanche dans le lis s's^pelle la corolle j et non pas la ûmc 
cômme chez le vulgaire, parceque la fleur est un composé de 
plusieurs parties dont la cor<^e est seulement la principale. 

La corolle du lis n'est pas d'une sede pièce, comme il est facile 
à voir. Quand elle se £ane tombe, die tombe en six pièces bien 
séparées, qui s'appdlent des pétales. Ainsi la cOrdUe du fis est 
composée de six pétales. Toute corolle de fleur qui est ainsi de 
plusieurs pièces s'ajqpelle corolle potypéixile. Si la corolle n'é- 
toit que d'une seule pièce , c<Hnme par exemple dans le lism)n , 
ajppelé clochette des diamps, elle s'appelleroit monopétale. 
Revenons à notre lis. 

Dans la corolle vous trouverez, précisément au miUeu, une 
espèce de petite colonne attachée tout au fond et qui pointe direc- 
tement vers le haut. Cette colonne, prise dans scm entier , s'ap- 
pelle le pistil; prise dans ses parties , elle se divise en trois : 
I sa bs»e renflée en cylindre avec trois angles arrondis tout aur 
tour; cette base s'appelle le ^rme: 2' un filet posé sur le 
game ; ce filet s'appelle style : V le style est couronné par une 
espèce de chapiteau avec trois échancrures; ce diapitesui s'ap- 
pelle le stigmate. Voilà en quoi consistent le pistil et ses trois 
parties. 

Ëitre le pistil et la corcdle vous trouvez six autres corps bien 
distincts, qui s'appellent les étamines. Chaque étamine est 
composée de deux parties ; savoir , une plus mince , par laquelle 
l'étamine tient au fond de la corolle , et qui s'appelle le filet; une 
plus grosse qui tient à l'extrémité supérieure du filet, et qui 
s'appelle anthère. Chaque anthère est une boite qui s'ouvre 
quand die est mûre, et verse une pous^ère jaune très odorante, 
dont nous parlerons dans la suite. Cette poussière jusqu'ici n'a 
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point de nom françois ; chez les botanistes on Tappeile le pollen, 

moi qui signifie poussière. 

Voilà l'analyse grossière des parties de la fieur . A mesure que 
la corolle se fane et tombe, le germe grossit, et devient une cap- 
sule triangulaire allongée, dont rintérieur contient des semences 
plates distribuées en trois loges. Cette capsule, considérée comme 
r^veloppe des graines, prend le nom de péricarpe. Mais je 
n'entreprendrai pas ici l'analyse du fruit. Ce sera le sujet d'une 
autre lettre. ' 

Les parties que je viens de vous nommer se trouvent également 
dans les fleurs de la plupart des autres plantes, mais à divers 
degrés de proportion , de situation , et de nombre. C'est par Ta- 
nalogie de ces parties, et par leurs diverses combinaisons, que 
se déterminent les diverses familles du règne végétal; et ces 
analogies des parties de la fleur se lient avec d'autres analogies 
des parties de la plante qui semblent n'avoir aucun rapport à 
celle-là. Par exemple, ce nombre de six étamines, quelquefois 
seulement trois , de six pétales ou divisions de la corolle , et cette 
forme triangulaire à trois loges de l'ovaire, déterminent toute la 
famille des liliacées; et dans toute cette même famille, qui est très 
nombreuse, les racines sont toutes des ognons ou bulbes plus 
ou moins marquées , et variées quant à leur figure ou composi- 
tion. L'ognon du lis est composé d'écaillés en recouvrement; dans 
l'asphodèle, c est une liasse de navets allongés; dans le safran , 
ce sont deux bulbes l'une sur l'autre ; dans le colchique , à côté 
l'une de l'autre, mais toujours des bulbes. 

Le lis, que j'ai choisi parcequ'il est de la saison et aussi à 
cause de la grandeur de sa fleur et de ses parties qui les rend 
{dus sensibles, manque cependant d'une des parties constitutives 
d'une fleur parfaite ; savoir , le calice. Le calice est cette partie 
verte et divisée communément en cinq folioles, qui soutient et 
embrasse par le bas la corolle, et qui l'enveloppe tout entière 
avant son épanouissement, comme vous aurez pu le remarquer 
dans la rose. Le calice, qui accompagne presque toutes les autres 
fleurs, manque à la plupart des liliacées, comme la tulipe, la ja- 
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dntbe^ le narcisée^ la tubéfëuse^ etoé, et même Fogiion^ le 
poireatt, FaU, qui sont aussi de véritables liliaoées, qùoiqu elles 
paroisBent fort différentes au premier coup^f œil. Tous verrez 
encore que y dans toute cettë même famille , les tiges sont simples 
et peu rameuses > les feuilles entières et jamais découpées ; obser- 
vations qui confirment , dans cette famille ^ l'analogie de la fleur 
et du fruit par celle des autres parties de la fdante. Si vous sui* 
vez ces détails avec quelque attention , et que vous vous les ren- 
diez familiers par des observations fréquentes, voUs voilà déjà ëh 
état de déterminer, par Tinspection attentive et suivie d'une 
plante, si elle est ou non de la famille dés liliacées, et cela, «an^ 
savoir le nom de cette plante. Vous voyez que ce n'est plus ici 
un simple travail de la mémoire , mais une étude d'obsèrvations 
et de faits, vrailneilt digne d'un naturaliste. Vous ne commen- 
cerez pas par dire tout cela à votre fille , et encore moins dans H 
suite, quand vous serez initiée dans les Inystères de la végétation ; 
mais vous ne lui développëfez par dëgrés que ce cpii peut con- 
venir à son âge et à son se^e, en la guidant pour trouver les 
choses par elle-même plutôt qu'en left lui apprenant. Boiljour, 
oh^e cousine^ si tout ce fatras vous convient, je suis à vos or- 
^dres. 



LETTRE II. 

Da i8 octobre 1771. 

Puisque vous saisissez si bien, chère cousine; les premiers 
ËÉéaments des plantes, quoique si légèrement marqués» que votre 
œi} clairvoyant sait déjà distinguer un air de famille dans les 
liliacées, et que notre chère petite botaniste s'amuse de corolles 
et de pétales, je vais vous proposer une autre famille sur laquelle 
elle pourra derechef exercer son petit savoir ^ avec un peu plus 
de difficultés pourtant, je l'avoue, à cause des fleurs beaucoup 
plus petites, du feuillage plus varié; niais avec le même plaisir 
de ta part et de la vôtre, du moinâ si vous en prenez autant 
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à suivre cette route fleurie que j'en trouve à vous la traoar. 

Quand les premiers rayons du printemps auront édaîré vos 
progrès en vous montrant dans les jardins les jacinthes , tes tu- 
lipes , les narcisses , les jonquilles et les muguets , dont l'analyse 
vous est déjà connue, d'autres fleurs arrêteront bientôt vos re- 
gards, et vous demanderont un nouvel examen. Telles seront les 
g^oflées ou violiers ; telles les juliennes ou girardes. Tant que 
' vous les trouverez doubles , ne vous attachez pas à leur examen ; 
eUes seront défigurées, ou, si vous voulez, parées à notre mode; 
la nature ne s'y trouvera plus : elle refuse de se reproduire par 
des monstres ainsi mutilés ; car si la partie la plus brillante , sa- 
voir, la corolle, s'y multiplie, c'est aux dépens des pSu*ties plus 
essentieUes cpn disparoissent sous cet éclat. 

Prenez donc une giroflée simple, et procédez à l'analyse de sa 
few.Vousy trouverez d'abord une partie extérieure qui manque 
dans les IQiacées; savoir, le calice. Ce caUce est de quatre pièces, 
qu'il feut bien appeler feuilles ou folioles, puisque nous n'avons 
pmnt de mot propre pour les exprimer , comme le mot pétales 
pour les pièces de la corolle. Ces quatre pièces, pour l'ordinaire, 
sont inégales de deux en deux, c'est-à-dire deux foiroles opposées 
Tune à l'autre, égales entre elles, plus petites; et les deux autres, ' 
aussi égales entre elles et opposées, plus grandes, et surtout par 
le bas où leur arrondissement fait eu dehors une bosse assez sen- 
sible. 

Dans ce calice vous trouverez une corolle composée de quatre 
pétales <iont je laisse à part la couleur, parcequ'elle ne fait 
point caractère. Chacun de ces pétales est attaché au réceptade 
ou fond du calice par une partie étroite et pâle qu'on appelle 
l'onglet j et déborde le calice par une partie plus large et pjjus 
colorée, cpi'on appelle la lame. 

Au centre de la cordle est un pistil alongé , cylindrique ou 
à-peu-près, terminé par un style très court, lequel est terminé 
, lui-même par un stigmate oblong, bifide j c est-à-dire partagé 
en deux parties qui se réfléchissent de paît et d'autre. 

Si vous examinez avec soin la position respective du calioe et 
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ûe la corolle, vous verrez qij^ chaque pétale, au lieu de corres- 
pondre exactement à chaque foliole du calice^ est posé au con- 
traire entre les deux , de sorte qu'il répond à Touvertiire qui les 
sépare^ et cette position alternative a lieu dans toutes les espèces 
de fleurs qui ont un nombre égal de pétales à la corolle et de 
folioles au calice. 

n nous reste à parler des étamines. Vous les trouverez dans la 
giroflée au nombre de six, comme dans les liliaeées, mais non 
pas de même égales entre elles, ou alternativement inégales ; car 
TOiis en verrez seulement deux en opposition Tune de Tautre, 
sensiblement plus courtes quales quatre autres qui les séparent , 
et qui en sont aussi séparées de deux en deux. 

Je n'entrerai pas ici dans le détail de leur structure et de leur 
position; mais je vous préviens que, si vous y regardez bien, 
vous trouverez la raison pourquoi ces deux étamines sont plus 
courtes que les autres, et pourquoi deux foliolés du calice 
sont phis bossues , ou , pour parler en terme de botanique , plus , 
g9>ben8es , et les deux autres plus aplaties. 

Pour achever Thi^toire de notre giroflée , il ne faut pas l'aban- 
donner après avoir analysé sa fleur , mais il iaut attendre que 
la corolle se flétrisse et tombe, ce qu'elle fait assez prompte- 
ment, et remarc[uer alors ce que devient le pistil, composé, 
comme nous l'avons dit ci-devant, de l'ovaire ou péricarpe , du 
style, et du stigmate. L'ovaire s'aU(uige beaucoup et s^élsh^git un 
peu à mesure que le fruit màrit : quand il est mûr , cet ovaire 
ou fruit devient une espèce de gousse plate appelée silique. 

Cette silique est composée de deux valvules posées l'une sur 
l'autre, et sépsfirécs par une cloison font mince appelée mé- 
diastin. 

Quand la semence est tout-à-fait mûre , les valvules s'ouvrent 
de bas en haut pour lui donner passage, et restent attachées au 
stigmate par leur partie supérieure. 

Alors on voit des graines plûtes et circulaires posées sur les 
deux faces du médiastin ; et si Ton regarde avec soin comment 
elles y tiennent, on trouve que c'est par un court pédicule qui 
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auacbe chaqoe graine sdternathrenient à droite et k gancheatfi 
sQtoret <fai médiastiii 9 ç'est-iMlire à ses deux bords/pau* les- 
quels il ét<^ oHmiie oousa «vec les vahnles avant leiir sëpn^ 
tion. 

Je oraîns fort, dière coasiney.deiroii8 avoir un peu fatigaëc 
par cette longue description , mais elle étoit nécessaire pour rom 
donner le caractère essentid de la nondiNrense fannlle des cruci" 
Jères oo fleur» en crcMx» laqudle compose une classe entim 
dans presque tous les systèmes (fes botimistes; et cette descr^ 
tion , difficile à entendre ici sans figure, voitt devioidra plos 
claire^ j'ose Fespérer, quand vous la suivrez avec qudqoe meft» 
tion , ayant l'objet sous les yeux. 

Le grand nombre d'espèces qui composent la fanritle des Cru- 
cifères a déterminé les botanfetes à la diviser en deux sectiot» 
qui, quant à la fleur, sont parfaitement semblables, mais ^iiè- 
reitt sensiMement quant au fruit. 

La première section comprend les crucifères ksilique^ comme 
la gffoflée dont je viens de parler, la julienne , le Cresson de toh 
trâie, les cboux, les ravetf, les navets, la moutarde, ete« 

La seconde section comprend les micâfières à silicule, c'est' 
SHdire dont la ûlique en diminutif e&t extrêmement courte , près* 
que auan large que longivs, et autrement dil^sée en dedams, 
comme entre autres le cresson alenois, dk naskort ou ruuou, 
le thla^, appelé taroâpi par les jardiniers, le cochléaria, ta 
ktnâre, qui; quoique la gousse en soit fort grande, n'«st pour- 
tant qu'une sili^jde, parceque sa longueur excède peu sa lar^^. 
Si vous ne eomioissez ni le cresson alenois , m le co<Méaria, ni 
le thlaspi, ni la lunaire, vous connoissez, du moins je leprésmse, 
la bourse-à-pasteur, si commune parmi les mauvaises herbes | 
des jardins. Hé bien, cousine, labourse-Shpastemr est une cruci- 
fère à silicate , dont I9 silicttle est triangulaire. Sur celle-là tom 
pouvez vous former une idée des autres, jusqu'à ce qu'elles vous 
tombent sous la msdn. 

Il est temps de vous lakser respirer , d'aij^t plus que cette 
lettre avant que la saison vous permette d'en faire usa^, sera, 
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j'espère, suivie de plusieurs autres, ob je pourrai ajouter ce qui 
reste à dire de nécessaure sur les crucffères , et que je n*ai pas 
dit daus cdle^i. Mais il est bon peut<«étre de vous prévenir Uès à 
présent que dans cette femilte , et dans beaucoup d'autres , vous 
trouverez souvait des fleurs beaucoup plus pedtesque la giroflée, 
et quelquefois si petites , que vous ne pourrez guère examiner 
lenrs parties qu'à la feveur d'une loupe, instrument dont un bo- 
taniste ne peut se passer, non plus que d'une pointe , d'une lan<^ 
cette , et d'une paire de bons ciseaux fins à découper. En pensant 
que votre zèle maternel peut vous mener jusque-là, je me fais 
un tableau diarmant de ma belle cousine empressée avec son 
verre à éplucha des monoeaux de fleurs, cent fois moins fleu- 
ries, moins fraîches et moins agréables qu elle. Bonjour, gou- 
sûie, jusqu'au chapitre suivant. 

LETTRE III. 

Da i6 mai I779> 

Js suppose, chère cousine, que vous avez bien reçu ma précé- 
dée réponse, qu<Hque vous ne m'en parliez point dans votre 
seconde lettre. Répondit mamtenant à celle-ci, j'espère sur ce 
que vous m'y marquez , que la maman , bien rétablie , est partie 
, en bon état pou^ la Suisse, et je compte que vous n'ouMierez 
pas de me donner avis de l'effet de ce voyage et des eaux qu'elle 
va prendre. Gomme tante Julie a dû partir avec elle, j'ai chargé 
M. G. , qui retourne au Val-de-Travers , du petit herbier qui lui 
est destiné , et je l'ai mis à votre adresse, afin qu'en son abs^ce 
vou^ puissiez le recevw et vous en servir , si tant est que parmi 
ces échantillons informes il se trouve quelque chose à votre 
usage. Au reste , je n'accorde pas que vous ayez des droits sur ce 
cbiffoû. Vous en avez sur celui qui Ta fait, les plus forts et les 
plus chers que je connoisse ; mais pour l'herbier , il ftU promis à 
votre sœur, lorsqu'elle herborisoit avec moi (feins nos promenades 
à la Ooix-de- Vague, et que vous ne songiez à rien moins dans 
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celles où mon cœur et mes pieds vous suivoient avec grand'md' 
man en Yaise. Je rou{j[is de lui avoir tenu parole si tard et si mal; 
mâis'enfin elle avoit sur vous, à cet égard , ma parole et Fanté^ 
riorité. Pour vous, chère cousine, si je ne vous promets pas un 
herbier de ma main, c'est pour vous en procurer un plus précieux 
de la main de votre fille, si vous continuez à suivre avec elle cette 
douce et charmante étude qui remplit d'intéressantes observa^ 
tions sur la nature ces vides du temps que les autres consacrent 
à Foisiveté ou à pis. Quant à présent, reprenons le fil interrom- 
pu de nos familles végétales. 

Mon intention est de vous décrire d'abord six de ces famiUes 
pour vous familiariser avec la structure générale des parties 
cai^térlsticpies des plantes. Vous en avez déjà deux, reste à qua- 
tre qu'il faut encore avoir la patience de suivre : après quoi, 
laissant pour un temps les autres branches de cette nombreuse 
lignée, et passant à l'examen des parties différentes de la fructi- 
fication, nous ferons en sorte que, sans peut-être connoître 
beaucoup de plantes, vous ne serez du moins jamais en terre 
étrangère parmi les productions du règne végétal. 

Mais je vous préviens que si vous voulez prendre des livres et 
suivre la nomenclature ordinaire, avec beaucoup de noms vous 
aurez peu d'idées ; cdies que vous aurez se brouilleront , et vous 
ne suivrez bien ni ma marche ni celle des autres, et n'aurez 
tout au plus qu'une connoissance de mots. Chère cousine, je sins 
jaloux d'être votre seul guide dans cette partie. Quand il en sera 
temps je vous indiiquerai les livres que vous pourrez consulter. 
En attendant , ayez la patience de ne lire que dans celui de la na- 
ture et de vous en tenir à mes lettres; 

Les pois sont à présent en pleine fructification. Saisissoiis ce 
moment pour observer leur caractère. Il est un des plus cu- 
rieux que puisse offrir la botanique. Toutes les fleurs se divisent 
généralement en régulières et irrégulières. Les premières sont 
celles dont toutes tes parties s'écartent uniformément du centre 
de la fleur, et aboutiroient ainsi par leurs extrémités extérieures 
à la circonférence d'un cercle. Cette uniformité fait qu'en pré* 
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sentant à Tœil les fleurs de cette espèce, il n'y distingue ni dessus 
ni dessous , ni droite ni gauche ; telles sont les deux familles ci- 
devant examinées. Mais au premier coup-d'œil, vous verrez 
quune fleur de poix est irrëgulière, qu'on y distingue aisément 
dans la corolle la partie plus longue» qui doit être en haut, de 
la plus courte, qui doit être en bas et qu'on connoît fort bien , en 
présentant la fleur vis-à-vis de l'œil , si on la tient dans sa situar 
tien naturelle ou si on la renverse. Ainsi, toutes les fois qu'exa- 
minant une fleur irrégulière on parle du haut et du bas , c'est en 
la plaçant dans sa situation naturelle. 

Comme les fleinrs de cette famille sont d'une construction fort 
particulière, non seulement il faut avoir plusieurs fleurs de pois 
et les disséquer successivement , pour observer toutes leurs par- 
ties l'une après l'autre, il faut même suivre le progrès de la fruc- 
tification depuis la première floraison jusqu'à la maturité du fruit. 

Vous trouverez d'abord un calice monophyïle, c'est-à-dire 
d'une seule pièce terminée en cinq pointes bien distinctes , dont 
deux un peu phis larges sont en haut , et les trois plus étroites en 
bas. Ce calice est recourbé vers le bas, de même que le pédi- 
cule qui le soutient, lequel pédicule est très délié, très mobile; 
en sorte que la fleur suit aisément le courant de l'air, et présente 
ordinairement son dos au vent et à la pluie. 

Le calice examiné , on Tôte , en le déchirant délicatement de 
manière que le reste de la fleur demeure , entier , et alors vous 
voyez clairement que la corolle est poly pétale. 

Sa première pièce est un grand et large pétale qui couvre les 
autres, et occupe la partie supérieure delà corolle, à cause de 
quoi ce grand pétale a pris le nom de pauillon. On l'appelle 
aussi rétendart. Il faudroit se boucher les yeux et l'esprit pour 
ne pas voir que ce pétale est là comme un parapluie pour garan- 
tir ceux qu'il couvre des principales injures de l'air. 

En enlevant le pavillon comme vous avez fait le calice, vous re- 
marquerez qu'il est emboîté de chaque côté par une petite oreil- 
lette dans les pièces latérales , de manière que sa situation ne 
puisse être dérangée par le vent. 
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Le paviUoii ôté laisse à dëcoavert ces deux pièces latérales aiuL- 
quelles il était acUiépent par ses oreillettes : ces pièces latérales 
s'appellent les ailes. Vous trouverez en les détadiast qu'emboî- 
tées encore plus fortemeut avec celle qui reste, dles n'eu peu- 
vent être séparées sans quelcpie effort. Aussi les ailes ne 8<mt 
guère moins utiles pour garantir les cotés ^ Iq fleur que le pa- 
villon pour la couvrir. 

Les ailes ôtées v(»ls laissent voir la dernière pièce de la co- 
rolle ; pièce qui couvre et défend le centre de la fleur, et Tmve- 
loppe, surtout par-dessous, aussi soigneusement que les trois 
autres pétales enveloppât le dessus et les cècés. Cette d^nûère 
pièce, qu'à cause de sa forme on appelle la nacelle^ est comme 
le eottte-ion dans lequel la tiature a mis son trésor à Tabri des 
atteintes de l'air et de l'eau. 

Après avoir bien examiné ce pétale, tirez-le doucement par- 
dessous en le pinçant légèrement par la quille, c'est-à-dire par la 
prise mince qu'il vous présente, de peur d'enlever avec lui oc 
qu'il enveloppe : je suis sûr qu'au moment où ce dernier pétale 
sera forcé de lâcher prise et de déceler le mystère qu'il esiAe , 
vous ne pourrez en l'apercevant vous abstenir de faire im cri de 
surprise et d'admiration. 

Le jeune fruit qu'enveloppoit la nacelle est construit de cette 
manière : une membrane cylindrique terminée par dix filets bien 
distincts entoure l'ovaire, c'est-à-dire l'embryon de la gousse. 
Ces dix filets sont autant d'étamines qui se réunissent par le bas 
autour du germe , et se terminent par le haut en autant d'an- 
thères jaunes dont la poussière va fécondta* le stigmate qui ter- 
mine le pistil, et qui, cpioique jaune aussi par la poussive fécon- 
dante qui s'y attache , se distiqgue aisément des étamines par sa 
figure et par sa grosseur. Ainsi ces deux étamines forment en- 
core autour de l'ovaire une dernière cuirasse pour le préserver 
des injures du dehors . 

Si vous y regardez de bien près, vous trouverez que ces cKx 
étamines ne font par leur base un seul corps qu'en apparence : 
car dans la partie supérieure de ce cylindre, il y a une pièce ou 
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étamiae qui d'abord paroit adhérente aux aiitr«8^ mais qui , à 
loesure que la fleur se fane et que le fruit grossit , se détache et 
laisse une ouverture en dessus par laquelle ce fruit grossissant 
peut s'étendre en entr'ouvrsuit et écartant de plus en plus le cylin- 
dre qui, sans cela, le comprimant et Tétr^glant tout autour, 
r^pécheroit de grossir et de profiter. Si la fleur n'est pas assez 
avancée, vous ne verrez pas cette étamine détachée du cylindre ; 
mais passez un camiqn dans deux petits tro^s que vous trouverez » 
près du réceptacle à la base de cette étamine, et bientôt vous 
verrez Tétamine avec son anthère suivre Tépingle et se détadier 
des neuf autres qui continueront toujours de faire ensemble un 
seul corps , jusqu'à ce (pi' elles se flétrissent et dessèchent quand 
le germe fécondé devient gousse et qu'il n'a plus besoin d'elles. 

Cette gousse y dans laquelle l'ovaire se change en mûrissant , 
se distingue de la silique des crucifères, en ce que dans la sili^ 
que les grsAfies sont attachées alternativement aux deux sutures, 
' au lieu que dans la gousse elles ne sont attachées qite d'un côté, 
e'est-à-dire à une seule^ient d^ déux sutures , tenant alternati- 
vement à la vérité aux deux valves qui la composent , mais tou^ 
jours du même côté. Vous sai»rez parfaitement cette différ^ce 
si vous ouvrez en même temps la gousse d'un pois çt la silique 
d'une gffoflée, ayant attention de ne les prendre ni l'une ni ' 
l'autre en parfaite maturité , afin qu'après l'ouverture du fruit 
les graines restent attadiées par leurs ligaments à leurs sutures 
et à leurs valvules. 

Si je me suis bien fait entendre , vous cctfnprendrez , chère 
cousine , quelles étonnantes précautions ont été cumulées par la 
nature pour amener Tembryon du pois à maturité , et le garan- 
tir surtout, au milieu des plus grandes pluies, de l'humidité qui 
lui est funeste, sans cependant l'enfermer dans une coque dure 
qui en éût fait une autre sorte de fruit. Le suprême ouvrier , at- 
tentif à la conservation de tous les êtres, a mis de grands soins 
à garantfa* la fruetffication des plantes des atteintes qui lui peu- 
vent nuire; mais il paroît avoir redoublé d'attention pour celles 
qui servent à la nourriture de l'homme et des animaux, comme 
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là plupart des légiumneuses. L'appareil de la fructîficsttioD 
du pois est , en diverses proportions, le même dans toute cette 
femille. Les fleurs y portent le nom de papilionacées, paroe- 
qu*on a cru y voir quelque chose de semblable à la figure d'un 
papillon : elles ont généralement un paMlon, deux ailes ^ une 
nacelle, ce qui fait communément quatre pétales irréguliers. 
Mais il y a des genres où la nacelle se divise dans sa longue»* 
en deux pièces presque adhérentes par la guille, et ces fleurs-là 
ont réellement cinq pétales; d'autres, comme le trèfle des {H*és, 
ont toutes leurs parties attadiées en une seule pièce, et , quoi- 
que papilionacées , ne laissent pas d'être monopétales. 

Les papilionacées ou légumineuses sont une des famiUes des 
plantes les plus nombreuses et les plus utiles . On y trouve les fêves, 
les genêts, les luzernes, sainfoins, lentilles vesces, gesses, les ha- 
ricots, dont le caractère est d'avoir la naœlle contournée en spi- 
raje, ce qu'on prendroit d'abord pour un accident ; il y a des ar- 
bres, entre autres celui qu'on appelle vulgairenoient acacia, 
et qui n'est pas le véritable acacia ; l'indigo , la réglisse , en sont 
aussi ; mais nous parlerons de tout cela plus en détail dai» 
la suite. Bonjour, cousme. J'embrasse tout ce que vous aimes. 



Vous m'avez tiré de peine, chère cousine ; mais il me reste 
encore de Tinquiétude sur ces maux d'estomac appelés maux de 
cœur, dont votre maman sent les retours dans l'attitude d'éarire. 
Si c'est seulement l'effet d'une plénitude de bile, le voyage et les 
eaux suffiront pour l'évacuer; mais je crains bien qu'il n'y ait 
à ces accidents quelque cause locale qui ne sera pas si facile à dé- 
truire , et qui demandera toujours d'elle un grand ménagement, 
même après son rétablissement. J'attends de vous des aouvelles 
de ce voyage , aussitôt que vous en aurez ; mais j'exige que la 
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maman ne songe à m'écrire cpie pour m'apprendre son entière 
guérison. 

Je ne puis comprendre pourquoi vous n'avez pas reçu Therbier . 
Dans la persuasion cpie tante Julie étoit déjà partie , j'avois re- 
mis le paquet à M. G. pour vous Texpédier en passant à Dijon, 
je n'apprends d'aucun^ôté qu'il soit parvenu ni dans vos mains, 
ni dans celles âe votre sœur, et je n'imagine plus ce qu'il peut 
être devenu. 

Parlons de plantes , tandis que la saison de les observer nous 
y invite. Votre solution de la question qtie je v6us avois faite 
sur les étamines des crudfères est parfaitement juste, et me 
prouve bien que vous m'avez entendu, ou plutôt que vous m'avez 
écouté; car vous n'avez besoin que d'écouter pour entendre. 
Vous m'avez bien rendu raison de la gibbosité de deux folioles du 
calice , et de la brièveté relative de deux étamines , dans la giro- 
flée , par la courbure de ces deux étamines. Cependant un pas de 
plus vous eût menée jusqu'à la cause première de cette structures 
car si vous recherchez encore pourquoi ces deux étamines sont 
ainsi recourbées et par conséquent raccourcies , vous trouverez 
une petite glande implantée sur le réceptade , entre l'étamine et 
le germe, et c'est cette glande qui , éloignant l'étamine, et la 
forçant à prendre le contour , la raccourcit nécessairement. Il y 
a encore sur le même réceptacle deux autres glandes, une au 
pied de chaque paire des grandes étamines ; mais ne leur faisant 
point faire de contour , elles ne les raccourcissent pas , parceque 
ces glandes ne sont pas , comme lefe deux premières, en dedans, 
c'est-à-dire entre l'étamine et le germe , mais en dehors , c'est- 
à-dire entre la paire d'étamines et le calice. Ainsi ces quatre éta- 
mines, soutenues et dirigées verticalement en droite ligne, dé- 
bordent celles qui sont recourbées, et semblent plus longues, 
parcequ'elles sont plus droites. Ces quatre glandes se trouvent , 
ou du moins leurs vestiges , plus ou moins visiblement dans pres- 
que toutes les fleurs crucifères, et dans quelques unes bièn plus 
distinctes que dans la giroflée. Si vous demandez encore pourquoi 
ces glandes , je vous répondrai qu'elles sont un des instruments 
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destinés par la nature à unir le règne végétal au règne ankM)» 
et les £sâre circuler l'un dans l'autre : mais , laissant ces ret^or- 
ches un peu trop anticipées, revenons» quant à présait, à nos 
familles. 

Las fleurs que je vous ai décrites jusqu'à présent sont toitfies 
polypétales. Taurois dù commence peut^re par lec^ monopé- 
tales régulières dont la structure est beaucoup plus sîoaplQ : cette 
grande simplicité même est ce qui m'en a empêché. Les mono- 
pétales régulières constituent moins une famille qu'une grande 
nation dans laquelle on compte plusieurs familles Uen distîocies ; | 
en sorte que, pour les comprendre toutes sous une îndicatiQii 
commune , il faut employer de9 caractères ai g^iéraux et û 
vagues f que c'est paroltre dire quelque chose en ne disant en 
^et presque rien du tout. D vaut mieux se renfermer dans dos 
bornes plus étroites, mais qu'on puisse assigner avec plus de 
pirécision. 

■i Parmi les monopétales irrégulières il y a une fomitLe dont h 
physionomie est si marquée qu'on en distingue aisén^^t les 
membre à leur air. C'est celle à laqudle on donne le nom de 
fleurs en gueule, paroeque ces fleurs sont fendues m deux 
lèvres, dont fouv^ture, soit naturelle, ^it produite par une 
légère comi»ression des doigts, leur donne Tair d'une gueule 
béante. Cette famille se subdivise en deux sections ou Ugnées : 
l'une , des fleurs en lèvres , ou lahié&s; l'autre des fleurs en mas- 
que, ou personnels, car le mot latin persona signifie un mas*- 
que , nom très convenable assurément à la plupart de^ gens qui 
portent parmi nous celui de personnes. Le caractère cooïmun 
à toute la famille est non seulement d'avoir la corolle monopétale, 
et , comme je l'ai dit , fendue en deux lèvres ou babines , l'une 
supérieure» appelée çasque, l'autre inférieure, appelée bai^e, 
mais d'avoir quatre étamines presque sur un mène rang, dis- 
tinguées m deux pakes , l'une plus longue et l'autre plus courte. 
L'însplKiion de l'objet vous expliquera mieux ces caractères que 
ne peut feire le discours. 

Prenons d'abord les labiées. Je vous en doanerois volontiers 



Dfgitized by 



Google 



SUR LÀ BOTANIQUE. 269 
pow exemple h «àuge , qa'pn trouve dans presque tous les jar- 
àim. Mais la construction particulière et bizarre de ses étamines 
qui Ta faSi mrancher par quelques botanistes du nombre des 
labiées» quoique la nature ait semblé Ty inscrire, me porte à 
dterdber un autre exemple dans les orties mortes, et particuliè- 
remetir daii^ l'e^pèee appelée vulgairement ortie blanche ^ mais 
que les. botanistes appellent plutôt lumier blanc, parcequ'elle 
n a nul r^ipport à Fortie par sa fructification, quoiqu'elle en ait 
beauccHip par son feuillage. L'ortie blandie, si commune par* 
tout , durant très longtemps en fleur , ne doit pas vous être dif* 
ficBe à trouver. Sans m'afrèter ici à l'élégante situation des 
fleurs, je tm borne à leur structure. L'ortie blanche porte une 
fleur monopétale labiée , dont le casque est concave et recourbé 
en forme de voûte, pour recouvrir le reste de la fleur, et parti- 
culièrement ses étamines , qui se tiennent toutes quatre assess 
serrées sous l'abri de son toit. Vous discernerez aisément la paire 
ph» longue et la paire plus courte , et , au milieu des quatre , le 
style de la même couleur , mais qui s'en distingue en ce qu'il est 
simpfement fourcbu par son extrémité, au lieu d'y porter une 
anthère c^mme font les étamines. La barbe , c'est-à-dire la lèvre 
inférieure se replie et pend en bas , et , par cette situation , laisse 
voir presque jijysqu' au fond le dedans de la corolle. Dans les //t- 
miers cette barbe est refendue en longueur dans son milieu, 
mais cela n'arrive pas de même aux autres labiées. 

Si vous arrachez la corolle, vous arracherez avec elle les étft- 
mines qui y tiennent par leurs filets, et non pas au réceptacle, 
od le style restera seul attaché. En examinant comment les éta- 
mines tiennent à d'autres fleurs, on les trouve généralement 
attachées à la cordié quand elle est monopétale, et au réceptacle 
ou au calice quand la corolle est pôlypétale : en sorte qu'on peut, 
en ce dernier cas, arracher les pétales sans arracher les éta- 
mines. De cétte observation Ton tire une règle belle , facile , et 
même assez sûre , pour savoir si une corolle est d'une seule 
pièce ou dephisieors , lorsqu'il est diiffîcile, comme il l'est quet 
quefois, de 6'en assurer immédialement. 
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La corolle arrachée reste percée à son fond , parcequ'eile 
étoit attachée au réceptacle , laissant une ouverture circulsàre 
par laquelle le pistil et ce qui Tentoure pénétroit au^iedans do 
tube et de la corolle. Ce qui entoure ce pistil dans le lamier et 
dans toutes les labiées , ce sont quatre embryons qui devieunent 
quatre graines nues , c'est-à-dire sans aucune enveloppe ; &Et 
sorte que ces graines , quand elle&soBt milles , se détachât , et 
tombent à terre séparément. Voilà le caractère des labiées. 

L'autre lignée ou section , qui est celle des personnées^ se 
distingue des labiées , premièrement par sa corolle y dont les 
deux lèvres ne sont pas ordinaireiâent ouvertes et béantes , mais 
fermées et jointes » comme vous le pourrez voir dans la fleur de 
jardin appelée minaude ou miifle de veau, ou bien , à son 
défaut y dans la linaire , cette fleur jaune à éperon , si commune 
en cette saison dans la campagne. Mais un caractère plus précis 
et plus sùr est qu'au lieu d'avoir quatre graines nues au fond du 
calice , comme les labiées , les persœmées y ont toutes une cap- 
sule qui renferme les graines, et ne s'ouvre qu'à leur maturité 
pour les répandre. J'ajoute à ces caractères qu'un grand noùi- 
bre de labiées sont ou des plantes odorantes et aromatiques, 
telles que l'origan , la marjolame , le thym , le serpolet , le 
basilic, la mendie, l'hysope, la lavande, etc. , ou des plantes 
odoranteset puantes, telles que diverses espèces d'orties mortes, 
staquis, crapaudines, marrube ; quelques-unes seulement, telles 
que la bugle , la brunelle , la toque , n'^nt pas d'odeur , au lieu 
que les personnées sont pour la plupart des plantes sans odeur, 
comme la muflaude, la linaire, l'euphraise, la pédiculaire, la 
crête de coq , l'orobanche , la cimbalaire , la velvote , la digitale; 
je ne connois guère d'odorantes dans cette branche que la scro- 
phulaire , qui sente et qui pue , sans être aromatique. Je ne pois 
guère vous citer ici que des plantes qui vraisemblablement ne 
vous sont pas connues , mais que peu-à-peu vous apprendrez à 
connoitre, et dont au moins à leur rencontre vous pourrez par 
vous-même déterminer la famille. Je voudrois qiême que vous 
tâchassiez d'en déterminer la lignée ou seclion par la physiono- 
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nue» et que vous vous exjerçassiez à juger, au simple eoup-d'œil, 
si la fleur en gueule que vous voyez est une labiée, ou une per- 
sonnée. La figure extérieure de la corolle peut suffire pour vous 
gpiider dans ce choix , que vous pourrez vérifier ensuite en ôtant 
la corolle, et regardant au fond du calice; car , si vous avez bien 
jugé , la fleur que vous aurez nommée labiée vous montrera qua- 
tre graines nues , et celle que "vous aurez nommée personnée 
vous montrera un péricarpe : le contraire vous prouveroit que 
vous vous êtes trompée ; et , par un second examen de la même 
plante, vous préviendrez une erreur semblable pour une autre 
fois. Voilà, chère cousine, de Toccupation pour quelques prome- 
nades. Je ne tarderai pas à vous en préparer pour celles qui sui- 
vront. 



LETTRE V. 

Da i6 juillet 1772. 

Je vous remercie , chère cousine , des bonnes nouvelles que 
vous m'avez données de la maman. J*avois espéré le bon effet du 
changement d'air, et Je n'en attends pas moins des eaux, et sur- 
tout du régime austère prescrit durant leur usage. Je suis tou- 
ché du souvenir de cette bonne amie , et je vous prie de Ten 
remercier 'pour moi. Mais je ne veux pas absolument qu'elle 
m'écrive durant son séjour en Suisse ; et, si elle veut me donner 
directement de ses nouvelles, elle a près d'elle un bon secrétaire ' 
qui s'en acquittera fort bien. Je suis plus charmé que surpris 
qu'elle réussisse en Suisse : indépendamment des grâces de son 
âge, et de sa gaité vive et caressante, elle a dans le caractère un 
fonds de douceur et d'égalité dont je l'ai vue donner quelque- 
fois à la grand'mâman l'exemple charmant qu'elle a reçu de 
vous. Si votre sœur s'établit en Suisse , vous perdrez l'une et 
l'autre une grande douceur dans la vie, et elle surtout des avan- 
tages diffidles à remplacer. Mais votre pauvre maman, qui, 

^ lia sœur de mad^e Delessert, que Rousseau appeloit tante Julie. 
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porte à porte , sentoit poiâ*taiit si crueUemmit n séparaiîDB 
d'avec vous^ comment supporteraiH^Ue la siemie à une si graide 
distance? C'est de yous encore qu'elle tiendra ses dédoismmg^ 
naents et ses ressources. Vous lui en ménagez une bien pré- 
deuse en assoupis^t d^ns yos douces mains la bonne ^ forte 
éloffe de votre favorite» qui, je n'en doute point» deviendra pv 
vos soins aussi plaine de grandes qualités que de duurmes» Ah! 
cousine, l'heureuse mère que la vôtre ! 

Savez-vous que je consnenoe à être en peine du peiît berUer? 
Je n'en ai d'aucune part aucune^ nouvdle, quoique j'en me eo 
de M. G. depuis son retour, par sa femme, qiii ne me dit pas de 
sa part un seul mot sur cet h^bier. Je lui en ai dmandé des 
nouvelles; j'attends sa réponse. J'ai grand'peur que, ne passant 
pas à Lyon, il n'ait confié le paquet à quelque quidam qui, sa- 
chant que c'étoient des herbes sèches , aura pris tout cela pour 
du foin. Cependant, si, comme je l'espère encore, il parvient en- 
*fin à votre sœur Julie ou à vous, vous trouverez que je n'ai pas 
laissé d'y prendre quelque soin. C'est une perle qui, quoique 
, petite, nè me seroit pas facile à réparer prompt^ênt , surtiMit 
à cause du catalogue, accompagné de divers petits édata'cisse- 
ments écrits sur-le^hamp, et dont je n'ai gardé aucun doublé. 
Consolez^vous, bonne cousine, de n'avoir pas vu les grandes 
- des crucifères. De grands botanistes très bien ocnlés nè leâ ont 
pas mieux vues. Tournefort lui-mémé n'en fait aucune mention. 
Elles sont bien claires dans peu de genres, quoiqu'on efi trouvé 
des vestiges presque dans tous, et c'est à force d'analysei* des 
fléurs en croix > et d'y voir toujours des kiégalités âû réceptadê, 
qu'en les examinant en particulier on a trouvé que (*è& glandes 
appartenoient au {dus grand nombre des genres, et qu'on te 
supposé, par analogie, dans ceux même où on ne les distingue 
pas. 

Jê comprends qu'on est fâché de prendre tant dè pebie sans 
apprendre les noms des plantes qu'on examiné. Mais je vous 
avoue de bonne foi qu'il n'est pas entré dans mon plan de tous 
épargner ce petit chagrin. On prétend que la botanique n'est 
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qu'une science de mots qui n'exerce que la mémoire^ et n'ap- 
prend qu'à nommer des plantes : pour moi , je ne connois point 
d'étude raisonnable qui ne soit qu'une science de mots ; et au- 
quel des deux, je vous prie, accorderai-je le nom de botaniste, 
de celui qui sait cradier un nom ou une phrase à l'aspect d'une 
plante, sans rien connoUre à sa structure, ou de celui qui, con- 
noissant très bien cette structure, ignore néanmoins le nom très 
arbitraire qu'on donne à cette plante en tel ou en tel pays? Si 
Dous ne donnons à vos enfants qu'une occupation amusante, 
nous manquons la meilleure moitié de notre but, cpii est, en les 
amusant, d'exercer leur intelligence et de les accoutumer à l'at- 
tention. Avant de leur apprendre à nommer ce qu'ils voient, 
conunençons par leur apprendre à le voir. Cette science, ou- 
bliée dans toutes les éducations, doit faire la plus importante 
partie de la leur. Je ne le redirai jamais assez; apprenez-leur à 
ne jamab se payer de mots , et à croire ne rien savoir de ce cpii 
n'est entré que dans leur mémoire. 

Au reste, pour ne pas trop faire le méchant, je vous nomme 
pourtant des plantes sur lesquelles , en vous les faisant montrer, 
vous pouvez aisément vérifier mes descriptions. Vous n'aviez 
pas, je le suppose, sous vos yeux une ortie blanche en lisant 
l'analyse des labiées ; mais vous n'aviez qu'à envoyer chez l'her- 
boriste du coin chercher de l'ortie blanche fraîchement cueillie, 
vous appliquiez à sa fleur ma description, et ensuite, examinant 
les autres parties de la plante de la manière dont nous traite- 
rons ci-après , vous connoissiez l'ortie blanche infiniment mieux 
que l'herboriste qui la fournit ne la connoîtra de ses jours; en- 
core trouverons-nous dans^peu le moyen de nous passer d'her- 
boriste : mais il faut premièrement achever l'examen de nos fa- 
milles. Ainsi je viens à la cinquième, qui, dans ce moment, est 
en pleine fructification. 

Représentez-vous une longue tige assez droite, garnie alter- 
nativement de feuilles pour l'ordinaire découpées assez menu , 
lesquelles embrassent par leur base des branches qui sortent de 
leurs aisselles. De l'extrémité supérieure de cette lige partent , 
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comme d'un centre, plusieurs pédicules ou rayons, qui, s'é-^ 
cariant circulairement et régulièrement comme les côtes d'fm 
parasol, couronnent cette tige en forme d'un vase plus ou moins 
ouvert. Quelquefois ces rayons laissent un espace vide dans 
leur milieu ^ et représentent alors plus exactement le creux du 
vase ; quelquefois aussi ce milieu est fourni d'autres rayons plus 
courts, qui, montant moins obliquement, garnissent le vase^ 
et forment ,H56o]pintement avec les premiers, la figure à-peu- 
près d'un demi-globe , dont la partie convexe est tournée en 
dessus. 

Chacun 'de ces rayons ou pédicules est terminé à son extré-^ 
mité non pas encore par une fleur , mais par un autre ordre 
de rayons plus petits qui couronnent chacun des praniers , pré- 
cisément comme ces premiers couronnent la tige. 

Ainsi voilà deux ordres pareils et successif» : l'un , de grands 
rayons qui terminent la tige ; l'autre, de petits rayons semMa- 
bles qui terminent chacun des grands. 

Les rayons des petits parasols ne se subdivisent plus, mais 
chacun d'eux est le pédicule d'une petite fleur dont nous parler 
rons tout-à-l' heure . 

Si vous pouvez vous former l'idée de la figure que je viens de 
vous décrire , vous aurez celle de la disposition des fleurs dans 
la famille des ombellifères ou porte-parasols^ car le mot latin 
umbella signifie un parasol. 

Quoique cette disposition régulière de la fructification soit 
frappante , et assez constante dans toutes les ombellifères , ce 
n'est pourtant pas elle qui constitue le caractère de la famiUe : 
ce caractère se tire de la structure même de la fleur , qu'il faut 
mamtenant vous décrire. 

Mais il convient , pour plus de clarté , de vous donner ici 
une distinction générale sur la disposition relative de la fleur et 
du fruit dans toutes les plantes, distinction qui facilite extrême- 
ment leur arrangement méthodique, quelque système qu'on 
veuille choisir pour cela. 

U y a des plantes , et c'est le plus grand nombre, par exanple 
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r^eillet, dont rovaire est évidemment enfermé dans la corolle. 
Nous donnerons à celles-là le nom de Jleurs infères^ parceque 
les pétales embrassant Tovaire prennent leur naissance au^ies^ 
sous de lui. 

Dans d autres plantes en assez grand nombre, Tovaire se 
trouve placé, non dans les pétâtes, mais au-dessous d'eux : ce que 
vous pouvez voir dans la rose; car le gratte-cul, qui en est le 
fruit , est ce corps vert et renflé que vous voyez au-desso«s du 
calice, par conséquent aussi au-dessous de la caiH)Ue^ qui^ de 
cette manière, couronae cet ovaire et ne Tenveloppe pas. i'^p* 
pellerai celles-ci fleurs supères, parceque la corolle est au-des- 
sus du fruit. On pourroit faire des mots plus frandsés, mm 'û 
me paroit avantageux de vous tenir toujours le plus près qu*tl se 
pourra des termes admis dans la botanique , afin que , sans avoir 
besoin d'apprendre ni latin, ni grec, vous puissiez néanmoins 
entendre passablement le vocabulaire de cette science , pédantes- 
quement tiré de ces deux langues , comme si , pour connoJtre 
les plantes , il falloit commencer par être un savant gp^amifiiai- 
rîen. 

Tournefort exprimoit la même distinction en d'autres termes : 
dans le cas de la fleur infère, il disoit que le pistil devenoit fruit, 
da^ le cas de la fleur supère, il disoit que le calice devaooit imt . 
dette manière de s'exprimer pouvoit être aussi daire , mm eUe 
n'étoit certainement pas aussi juste. Quoi qu'il en soit , voici une 
occasion d'exercer , quand il en sera temps, vos jeunes élèves à 
savoir démêler les mêmes idées , rendues par des termes to«t 
(Kfférents. 

Je vous dirai maintenant que les plantes ombelli^es ont la 
fleur supère, ou posée sur le fruit. La corolle de cette fleur est 
à cinq pétales appelés réguliers^ quoique souvent les deux pé- 
tales , qui sont tournés en <lehoi^ dans les fleurs qui bordent 
l'ombelle, soient plus grands que les trois autres. 

La figure de ces pétales varie selon les genres; mais le plus 
communément elle est en cœur; l'onglet qui porte sur l'ovaire 
est fort mince , la lame va en s'élargissant ; son bord est énuir- 
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giné (légèrement échancré) , ou bien il $e termine en une pointe 
qui» se repliant en dessus, donne encore au pétale Tair d'être 
émarginé , quoiqu'on le vit pointu s'il étoit déplié. 

Entreehaque pétale est une étamine dont l'anthère» débordant 
ordinairement la corolle , rend les cinq étan^ines plus visibles que 
les cinq pétales. Je ne fois pas ici mention du calice , parceque 
les ombellifères n'en ont aucun bien distinct. 

Du centre de la fleur partent deux styles garnis chacun de leurs 
stigmates, et assez apparents aussi, lesquels, après la chute des 
pétales et des étamines , restent pour couronner le fruit. 

La figure la plus commune de ce fruit est un ovsde un peu 
douQéy qui, dans sa maturité, s'ouvre par la moitié, et se par- 
tage en deux semences nues attachées au pédicule, lequel, par 
im art admirable, se divise en deux, ainsi que le fruit, et tient 
4es graines séparément suspendues, jusqu'à leur chute. 

Toutes ces proportions varient selon les genres, mais en 
Toilà Tordre le plus commun. U faut, je l'avoue, avoir l'oeil 
très attentif pour bien distinguer sans loupe de si petits ob- 
jets; mais ils sont si dignes d'attention, qu'on n'a pas regret à 
sa peine. 

Yoid donc le caractère propre de la famille des ombellifères. 
Corolle supère à cinq pétales , cinq étamines , deux styles portés 
-sur un Aruit nu disperme^ c'est-à^ire <:omposé de deux 
graines accolées. 

Toutes les fois que vous trouverez ces caractères réunis dans 
une fructification, comptez que la plante est une ombellifère, 
quand même elle n'auroit d'ailleurs, dans son arrangement, rien 
<le l'ordre ci-devant marqué. Et quand vous trouveriez tout cet 
ordre de parasols conforme à ma description, comptez qu'il vous 
trompe s'il est démenti par l'examen de la fleur. 

S'il arrivoit , par exemple , qu'en sortant de lire ma lettre 
vous trouvassiez, en vous promenant, un sureau encore en fleur, 
je suis presque assuré qfu'au premier aspect vous diriez : Voilà 
unCNombellifère. En y regardant, vous trouveriez grande om- 
belle, petite ombelle, petites fleurs blanches, corolle supère, 
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cinq étamines : c*est une ombellifère assurémeat ; mais voyons 
encore : je prends une fleur. 

D'abord au lieu de cinq pétales, je trouve une corolle à cinq 
divisions, il est vrai, mais néanmoins d'une seule pièce : or, les 
fleurs des ombellifères ne sont pas monopétales. Yoilà bien cinq 
étamines ; mais je ne vois point de styles , et je vois plus souvent 
trois stigmates que deux, plus souvent trois graines que deux : 
or, les ombellifères n'ont jamais ni plus ni moins de deux stig- 
mates, ni plus ni moins de deux gi*aines pour chaque fl^. 
Enfin , le fruit du sureau est une baie molle ; et celui des om- 
bellifères est sec et nu. Le sureau n'est donc pas une om- 
bellifère. 

Si vous revenez maintenant sur vos pas en regardant de plus 
près à la disposition des fleurs, vous verrez que cette disposition 
n'est qu'en apparence celle des ombellifères. Les grands rayons, 
au lieu de partir exactement du même centre , prennent leur 
naissance les uns plus haut, les autres plus bas ; les petits nais- 
sent encore moins régulièrement : tout cela n'a point l'ordre 
invariable des ombellifères. L'arrangement des fleurs du sureau 
est en corjmbe, ou bouquet, plutôt qu'en ombelles. Voilà com- 
ment, en nous trompant quelquefois, nous finissons par ap- 
prendre à mieux voir. 

Le chardon- roland , au contraire, n'a guère le port d'une 
ombellifère , et néanmoins c en est une , puisqu'il en a tous les 
caractères dans sa fructification. Où trouver , me direz-vous, le 
chardon-rdand? par toute la campagne; tous les grands clie- 
mins en sont tapissés à droite et à gauche ; le premier paysan 
peut vous le montrer , et vous le reconnoîtrez presque vous- 
même à la couleur bleuâtre ou vert-de-mer de ses feuilles, à 
leurs durs piquants, et à leur consistance lisse et coriace comme 
du parchemin. Mais on peut laisser une plante aussi intraitable ; 
elle n'a pas assez de beauté pour dédommager des blessures 
qu'on se fait en l'examinant : et fût-elle cent fois plus jolie , ma 
petite cousine , avec ses petits doigts sensibles , seroit bientôt 
rebutée de caresser une plante de si mauvaise humeur. 
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La famille des ombellifères est nombreuse, et si naturelle, 
que ses genres sont très (Hfficiles à distinguer ; ce sont des frères 
que la grande ressemblance fait souvent prendi^e l'un pour Tau- 
ire . Pour aider à s'y reconnoître , oh a imaginé des distinctions 
principales qui sont quelquefois utiles , mais sur lesquelles il ne 
faut pas non plus trop compter. Le foyer d'où partent les 
rayons, tant de la grande que de la petite ombelle, n'est pas 
toujours nu ; il est quelquefois entouré de folioles , comme d'une 
manchette. On donne à c»es folioles le nom A'inuolucre (enve- 
loppe). Quand la grande ombelle a une manchette, on donne à 
cette manchette le nom de grand ini^olucre : on appelle petits 
inuolucres ceux qui entourent quelquefois les petites ombelles. 
Cela donne lieu à trois sections des ombellifères : 

Celles qui ont grand involucre et petits involucres; 

2** Celles qui n'ont que les petits involucres seulement; 

3° Celles qui n'ont ni grand ni petits involucres. 

IT sembleroit manquer une quatrième division de celles qui 
ont un grand involucre et point de petits ; mais on ne connoît 
aucun genre qui soit constamment dans ce cas. 

Vos étonnants progrès, chère cousine, et votre patience, 
vpk<m tellement enhardi que, comptant pour rien votre peine, 
j'ai osé vous décrire la famille dès ombellifères sans fixer vos 
yeux sur aucun modèle; ce qui a rendu nécessairement votre 
attention beaucoup plus fatigante. Cependant j'ose douter, lisant 
comme vous savez faire, qu'après une ou deux^lecturesdema 
lettre , une ombellifère en fleut^'s échappe à votre esprit en frap- 
pant vos yeux; et , dans cette saison , vous ne pouvez manquer 
d'en trouver plusieurs dans les jardins et dans la campagne. 

Elles ont, la plupart, les fleurs blanches. Telles sont la carotte, 
le cerfeuil , le persil , la ciguë , l'angélique , la berle , la boucage y 
le chervîs ou girole , la perce-pierre , etc. 

Quelques-unes, comme le fenouil, Tanet, le panais, sont à 
fleurs jaunes : 3 y en a peu à Heurs rougeâtres , et point d*au- 
cune autre couleur. 

Voilà, me direz-vous , une belle notion générale des ombelli- 
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fèi'es ; mais eorament tout ce vague savoir me garantira-t-il de 
confondre la ciguë avec le cerfeuil et le persil, que vous venez 
de nommer avec elle? La moindre cuisinière en saura là-dessus 
plus que nous avec toute notre doctrine. Vous avez raison. Mais 
cependant, si nous commençons par les observations de détails, 
bientôt , accablés par le nombre , la mémoire nous abandonnera, 
et nous nous perdrons dès le premier pas dans ce règne imjnense: 
au lieu que , si nous commençons par bien reconnoître les gran* 
.des routes , nous nous égarerons rarement dans les sentiers, et 
nous nous retrouverons partout sans beaucoup de peine. Don- 
nons cependant quelque exception à Futilité de Fobjet, et ne 
nous exposons pas, tout en analysant le règne végétal , à man- 
ger par ignorance une omelette à la ciguë. 

La petite ciguë des jardins est une ombellifère, ainsi que le 
persil et le cerfeuil. Elle a la fleur blanche comme F un et Tau- 
tre' ; elle est avec le dernier dans la section qui a la petite enve* 
loppe et qui n'a pas la grande ; elle leur ressemble assez par son 
feuillage , pour qu'il ne soit pas aisé de vous en marquer par 
écrit les différences. Mais voici des caractères suffisants pour ne 
vous y pas tromper . 

U faut commencer par voir en fleur ces diverses plantes , car 
c'est en cet état que la ciguë a son caractère propre. C'est 
d'avoir sous chaque petite ômbeUe un petit involucre composé de 
trois petites folioles pointues , assez longues , et toutes trois tour- 
nées en dehors ; au lieu que les folioles des petites ombelles du 
cerfeuil l'enveloppent tout autour, et sont tournées également 
de tous les côtés. A l'égard du persil, à peine a-t-il quelques 
courtes folioles , fines comme des cheveux , et distribuées indif- 
féremment , tant dans la grande ombelle que dans les petites, 
qui toutes sont. claires et maigres. 

Quand vous vous serez bien assurée de la ciguë en fleur, vous 
vous confirmiez dans votre jugement en froissant légèrement 

*, La fleur du persil est un peu jaunâtre ; mais plusieurs fleurs d'ombellifères 
paroissent jaunes , à cause de Tovaire et des anthères , et ne laissent pas d'avoir 
les pétales blancs. 
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et flairant son feuillage; car son odeur puante et vireuse ne vous 
la laissera pas confondre avec le persil ni avec le cerfeuil, qui, 
tous deux , ont des odeurs agréables. Bien sûre enfin de ne pas 
faire de quiproquo , vous examinerez ensemble et séparément 
ces trois plantes dans tous leurs états et par toutes leurs par- 
ties, surtout par le feuillage, qui les accompagne plus constam- 
ment que la flem*; et. par cet examen, comparé et répété jus- 
qu'à ce que vous ayez acquis la certitude du coup-d'œil, vous 
parviendrez à distinguer et connoître imperturbablement la ci-, 
guë. L'étude nous mène ainsi jusqu'à la porte de la pratique ^ 
après quoi celle-ci fait la facilité du savoiil'. 

Prenez haleine, chère cousine, car voilà une lettre excédante; 
je n'ose même vous promettre plus de discrétion dans celle qui 
doit la suivre ; mais après cela nous n'aurons devant nous qu'un 
chemin bordé de fleurs. Vous en méritez une couronne pour la 
douceur et la constance avec laquelle vous daignez me suivre à 
travers ces broussailles , sans vous rebuter de leurs épines. 



LETTRE VI. 

Du 2 mai 1773. 

Quoiqu'il vous reste, chère cousine, bien des choses à desirec 
dans les notions de nos cinq premières familles, et que je n'aie 
pas toujours su mettre mes descriptions à la portée de notre pe- 
tite botanophile (amatrice de la botanique), je crois néanmoins 
vous en avoir donné une idée suffisante pour pouvoir, après 
quelques mois d'herborisation , vous familiariser avec l'idée gé- 
nérale du port de chaque famille : en sorte qu'à l'aspect d'une 
plante vous puissiez conjecturer à-peu-près si elle appartient à 
quelqu'une des cinq familles, et à laquelle, sauf à vérifier en- 
suite, par l'analyse de la fructification, si vous vous êtes trompée 
ou non dans votre conjecture. Les ombellifères , par exemple, 
vous ont jetée dans quelque embarras , mais dont vous pouvez 
sortir quand il vous plaira , au moyen des indications qiie j'ai 
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jointes aux descriptions ; car enfin les carottes , les panais , sont 
choses si communes, que rien n'est plus aisé, dans le milieu de 
l'été, que de se faire montrer l'une ou l'autre en fleurs dans un 
potager. Or, au simple aspect de l'ombelle et de la plante qui la 
porte , on doit prendre une idée si nette des ombellifères , qu'à 
la rencontre d'une plante de cette famille, on s'y trompera rare- 
ment au premier coup-d'œil. Voilà tout ce que j'ai prétendu jus- 
qu'ici , car il ne sera pas question sitôt des genres et des espèces; 
et, encore une fois, ce n'est pas une nomenclature de perroquet 
qu'il s'agit d'acquérir, mais une science réelle, et l'une des scien- 
ces les plus aimables qu'il soit possible de cultiver. Je passe donc 
à notre sixième famille avant de prendre une route plus méthodi- 
que : elle pourra vous embarrasser d'abord, autant et plus que 
les ombellifères. Mais mon but n'est, quant à présent, que de 
vous en donner une notion générale, d'autant plus que nous 
avons bien du temps encore avant celui de la pleine floraison, et 
que ce temps, bien employé, pourra vous aplanir des difficultés 
contre lesquelles il ne faut pas lutter encore. 

Prenez une de ces petites fleurs qui , dans cette saison , tapis- 
sent les pâturages , et qu'on appelle ici pâquerettes, petites 
marguerites j on marguerites tout court. Regardez-la bien, 
cai% à son aspect, je suis sûr de vous surprendre en vous disant 
que cette fleur, si petite et si mignonne, est réellement composée 
de deux ou trois cents autres fleurs toutes parfaites, c'est-à-dire 
ayant chacune sa corolle, son germe , son pistil, ses étamines , 
sa graine, en un mot aussi parfaite en son espèce qu'une fleur de 
jacinthe ou de lis. Chacune de ses folioles, blanches en-dessus, 
roses en-dessous I qui forment comme une couronne autour de 
la marguerite , et qui ne vous paroissent tout au plus qu'autant 
de petits pétales , sont réellement autant de véritables flem*s ; et 
chacun de ces petits brins jaunes que vous voyez dans le centre, 
et que d'abord vous n'avez peut-être pris que pour des étami- 
nes, sont encore autant de véritables fleurs. Si vous aviez déjà 
les doigts exercés aux dissections botaniques, que vous vous ar- 
massiez d'uae bonne loupe et de beaucoup de patience, je pour- 
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rois vous convaincre de cette vérité par vos propres yeux ; mais, 1 
pour le présent, il faut commencer, s'3 vous plaît, par m'en 
opoire sur ma parole , de peur de fatiguer votre attention sur des ' 
atomes. Cependant, pour vous mettre au moins sur la voie, 1 
arrachez une des folioles blanches de la couronne, vous croirez 
d'abord cette foliole plate d'un bout à l'autre; mais regardez- 
la bien par le bout qui étoit attaché à la fleur, vous verrez que ce 
bout n'est pas plat , mais rond et creux en forme de tube, et que 
de ce tube sort un petit filet à deux cornes : ce filet est le style 
fourchu de cette fleur, qui, comme vous voyez , n'est plate que I 
par le haut. 

Regardez maintenant les brins jaunes qui sont au milieu de la i 
fleur , et que je vous ai dit être autant de fleurs eux-mêmes : si I 
la fleur est assez avancée , vous en verrez plusieurs tout autour , | 
lesquels sont ouverts par le milieu , et même découpés en plu- 
sieurs parties. Ce sont des corolles monopétales qui s'épanowîs- 
sent , et dans lesquelles la loupe vous feroit aisén^ent distinguer 
le pistil et même les anthères dont il est entouré : ordinairement ' 
les fleur: ns jaunes , qu'on voit au centre , sont encore arrondis 
et non percés ; ce sont des fleurs comme les autres , mais qui ne 
sont pas encore épanouies ; car elles ne s'épanouissent que suc- 
cessivement en avançant des bords vers le centre. En voilà assez : 
pour vous montrer à l'œil la possibilité que tous ces brins, tant ^ 
blancs que jaunes, soient réellement autant de fleurs parfaites; 
et c'est un fait très constant : veus voyez néanmoins que toutes j 
ces petites fleurs sont pressées et renfermées dans un calice qui ' 
leur est commun , et qui est celui de la marguerite. En considé- 
rant toute la marguerite comme une seule fleun, ce sera donc lui 
donner un nom très convenable que de l'appeler une fleur com- 
posée ; or il y a un grand nombre d'espèces et de genres de 
fleurs formées comme la marguerite d'un assemblage d'autres 
fleurs plus petites , contenues dans un calice commun. Voilà ce 
qui constitue la sixième famille dont j'avois à vous parler ; sa- 
voir , celle des fleurs composées. 

Commençons par ôter ici l'équivoque du mot de fleur, en re- 
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streignant ce nom dans la présente famille à la fleur composée , 
et donnant celui de fleurons aux petites fleurs qui la composent; 
mais n'oublions pas que , /dans la préckion du mot , ces fleurons 
eux-mêmes sont autant de véritables fleurs. 

Vous avez vu dans la marguerite deux sortes de fleurons; sa- 
voir, ceux de couleur jaune qui remplissent le milieu de la fleur, 
et les petites languettes blanches qui les entourent : les premiers 
sont , dans leur petitesse , assez semblables de figure aux fleurs 
du muguet ou de la jacinthe, et les seconds ont quelque rapport 
aux fleurs du chèvre-feuille. Nous laisserons aux premiers le 
nom de fleurons, et , pour distinguer les autres , nous les ap- 
pellerons demi-fleurons ; car, en effet, ils ont assez Fair de 
fleurs monopétales qu'on auroit rognées par un côté en n'y lais- 
sant qu'une languette qui feroit à peine la moitié de la corolle. 

Ces deux sortes de fleurons se combinent dans les fleurs com- 
posées de manière à diviser toute la famille en trois sections 
bien distinctes. 

La première section est formée de celles qui ne sont compo- 
sées que de languettes ou demi-fleurons , tant au milieu qu'à la 
circonférence; on les appelle fleurs demifleuronnées; et la 
fleur entière dans cette section est toujours d'une seule couleur , 
le plus souvent jaune. Telle est la fleur appelée dent-de-lion ou 
pissenlit ; telles sont les fleurs de laitues , de chicorée ( celle-ci 
est bleue ) , de scorsonère , de salsifis , etc. 

La seconde section comprend les fleurs fleuronnées, c'est-à- 
dire qui ne sont composées que de fleurons , tous pour l'ordi- 
naire aussi d'une seule couleur : telles sont les fleurs d'immor- 
telle, debardane, d'absinthe, d'armoise, de chardon, d'artichaut, 
qui est un chardon lui-même , dont on mange le calice et le ré- 
ceptacle encore en bouton avant que la fleur soit éclose et même 
formée. Cette bourre , qu'on ôte du milieu de l'artichaut , n'est 
autre chose que l'assemblage des fleurons qui commencent à se 
former , et qui sont séparés les uns des autres par de longs poils 
implantés sur le réceptacle. ♦ 

La troisième section est celle des fleurs qui rassemblent les 
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deHx sortes de fleurons. Cela se fait toujours de manière que les 
fleurons entiers occupent le centre de la fleur , et les demi-fleu- 
rons forment le contour ou la circonférence , comme vous avez 
vu dans la pâquerette. Les fleurs de cette section s'appellent 
radiées , les botanistes ayant donné le nom de rayon au con- 
tour d'une fleur composée , quand il est formé de languettes ou 
demi-fleurons. A l'égard de l'aire ou du centre de la fleur occupé j 
par les fleurons, on l'appelle le disque, et on donne aussi quel- 
quefois ce même nom de disque à la surface du réceptade où 
sont plantés tous les fleurons et demi-fleurons. Dans les fleurs i 
radiées, le disque est souvent d'une couleur et le rayon d'une 
autre : cependant il y a aussi des genres et des espèces où tous j 
les deux sont de la même couleur . j 
Tâchons à présent de bien déterminer dans votre esprit l'ic^ | 
d'une fleur composée. Le trèfle ordinaire fleurit en cette sai- 
son; sa fleur est pourpre : s'il vous en tomboit une sous la main, 
vous pourriez, en voyant tant de petites fleurs rassemblées, être 
tentée de prendre le tout pour une flew composée. Vous vous 
tromperiez; en quoi? en ce que, pour constituer une fleur com- 
posée, il ne suffit pas d'une agrégation de plusieurs petites fleurs, 
mais qu'il faut de plus qu'une ou deux des parties de la fructifi- 
cation leur soient communes , de manière que tous aient part à i 
la même, et qu'aucune n'ait la sienne séparément. Ces deux par- ^ 
ties communes sont le calice et le réceptacle. Il est vrai que la 
fleur de trèfle , ou plutôt le groupe de fleurs qui n'en semblent 
qu'une , paroît d'abord portée sm* une espèce de calice ; mais 
écartez un peu ce prétendu calice , et vous verrez qu'il ne tient 
point. à la fleur , mais qu'il est attaché au-dessous d'elle au pé- 
dicule qui la porte. Ainsi ce calice apparent n'en est point un ; il 
appartient au feuillage et non pas à la fleur ; et cette prétendue 
fleur n'est en effet qu'un assemblage de fleurs légumineuses fort 
petites , dont chacune a son calice particulier , et qui n'ont ab- 
solument rien de commun entre elles que leur attache au même 
pédicule. L'usage est pourtant de prendre tout cela pour une 
seule fleur ; mais c'est une fausse idée , ou , si Ton veut absolu- 
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Tnent regarder comme une fleur un bouquet de cette espèce, fl 
ne faut pas du moins l'appeler une fleur composée j msis une 
/leur agrégée ou une tête {/los aggregatus ^flos capitatus , 
f^apitulum ). Et ces dénominations sont en effet quelquefois 
employées en ce sens par les botanistes. 

Voilà , chère cousine , la notion la plus simple et la plus na- 
turelle que je puisse vous donner de la famille , ou plutôt de la 
nombreuse classe des composées , et des trois sections ou fa- 
milles dans lesquelles elles se subdivisent. Il faut maintenant vous 
parler de la structure des fructifications particulières à cette 
classe , et cela nous mènera peut-être à en déterminer le carac- 
tère avec^lus de précision. 

La partie la plus essentielle d'une fleur composée est le ré- 
ceptacle sur lequel sont plantés , d'abord les fleurons et demi- 
fleurons , et ensuite les graines qui leur succèdent. Ce récepta- 
cle , qui forme un disque d'une certaine étendue , fait le centre 
du calice , comme vous pouvez voir dans le pissenlit , que nous 
prendrons ici pour exemple. Le calice , dans toute cette famille, 
est ordinairement découpé jusqu'à la base en plusieurs pièces , 
afin qu'il puisse se fermer , se rouvrir , et se renverser , comme 
il arrive dans le progrès de la fructification, sans y causer de dé- 
chirure. Le calice du pissenlit est formé de deux rangs de folioles 
insérés l'un dans l'autre , et les folioles du rang extérieur qui 
soutient l'autre se recourbent et replient en bas vers le pédicule, 
tandis que les folioles du rang intérieur restent droites pour en- 
tourer et contenir les demi-fleurons qui composent la fleur. 

Une forme encore des plus communes aux calices de cette 
classe est d'être imbriqués , c'est-à-dire formés de plusieurs 
rangs de folioles en recouvrement , les unes sur les joints des 
autres , comme les tuiles d'un toit. L'artichaut , le bluet , la ja- 
cée , la scorsonère , vous offrent des exemples de calices imbri- 
qués. 

Les fleurons et demi-fleurons enfermés dans le calice sont 
plantés fort dru sur son disque ou réceptacle en quinconce , ou 
comme les cases d'un damier. Quelquefois ils s'enlre-touchent à 
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nu sans rien d*inlermédiaire , quelquefois ils sont séparés par 
des cloisons de poils ou de petites écailles qui restent attachées 
au réceptacle quand les graines sont tombées. Vous voilà sur b 
voie d'observer les différences de calices et de réceptacles; par- 
ions à présent de la structure des fleurons et demi-fleurons , en 
commençant par les premiers. 

Un fleuron est une fleur monopétale , régulière , pour l'or- 
dinaire, dont la corolle se fend dans le haut en quatre ou dnq 
parties. Dans cette corolle sont attachés, à son tube , les filets 
des étamines au nombre de cinq : ces cinq filets se réunissent 
par le haut en un petit tube rond qui entoure le pistil , et ce 
tube n*est autre chose que les cinq anthères ou étamines réunies 
circulairement en un seul corps. Cette réunion des étamines 
forme , aux yeux des botanistes , le caractère essentiel des fleurs 
composées , et n'appartient qu'à leurs fleurons exclusivement à 
toutes sortes de fleurs. Ainsi vous aurez beau trouver plusieurs 
fleurs portées sur un même disque , comme dans les scabieusés 
et le chardon à foulon , si les anthères ne se réunissent pas en un 
tube autour du pistil , et si la corolle ne porte pas sur une seule 
graine nue , ces fleurs ne sont p2& des fleurons et ne forment 
pas une fleur composée. Au contraire , quand vous trouveriez 
dans une fleur unique les anthères ainsi réunies en un seul corps 
et la corolle supère posée sur une seule graine, cette fleur, 
quoique seule, seroit un vrai fleuron, et appartiendroit à la 
famille des composées dont il vaut mieux tirer ainsi le caractère 
d'une structure précise , que d'une apparence trompeuse. 

Le pistil porte un style plus long d'ordinaire que le fleuron 
au^essus duquel on le voit s'élever à travers le tube forn^ par 
les anthères. lise termine le plus souvent, dans le haut, par un 
stigmate fourchu dont on voit aisément les deux petites cornes. 
Par son pied , le pistil ne porte pas immédiatement sur le ré- 
(^eptacle, non plus que le fleuron ; mais l'un et l'autre y tiennent 
par le germe qui leur sert de base , lequel croît et s'allonge à 
mesure que le fleuron se dessèche , et devient enfin une graine 
longuette qui reste attachée au réœptacle , jusqu'à ce qu'dle soit 
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mûre. Alors elle tombe si elle est nue, ou bien le vent remporte 
au loin si elle est couronnée d'une aigrette de plume , et le ré- 
ceptacle reste à découvert tout nu dans des genres , ou garni 
d'écaillés ou de poils dans d'autres. 

La structure des demi-fleurons est semblable à celle des fleu- 
rons ; les étamines , le pistil et la graine y sont arrangés à-peu- 
près de même : seulement dans les fleurs radiées il y a plusieurs 
genres où les demi-fleurons du contour sont sujets à avorter, 
soit parceqm'ils manquent d'étamioes , soit parceque celles qu'ils 
ont sont stériles , et n*ont pas la force de féconder le germe; 
alors la fleur ne graine que par les fleurons du milieu. 

Dans toute la classe des composées , la graine est toujours 
sessile , c'est-à-dire qu'elle porte immédiatement sur le récep- 
tacle sans aucun pédicule intermédiaire. Mais il y a des graines 
dont le sommet est couronné par une aigrette quelquefois sessile, 
et quelquefois attachée à la graine par un pédicule. Vous com- 
prenez que l'usage de cette aigrette est d'éparpiller au loin la 
semence , en donnant plus de prise à l'air pour les emporter 
et semer à distance. 

A ces descriptions informes et tronquées , je dois ajouter que 
les calices ont , pour l'ordinaire, la propriété de s'ouvrir quand 
lâ fleur s'épanouit , de se refermer quand les fleurons se sèment 
et tombent, afin de contenir la jeune graine et l'empêcher de se 
répandre avant sa maturité , enfin de se rouvrir et de se ren* 
verseï» tout-à-fait pour offrir dans leur centre une aire plus large 
aux graines qui grossissent en mûrissant. Vous avez dû souvent 
voir le pissenlit dans cet état , quand les enfants le cueillent pour 
souffler dans ses aigrettes , qui forment un globe autour du calice 
renversé. 

Pour bien connoître cette classe, il faut en suivre les fleurs 
dès avant leurs épanouissement jusqu'à la pleine maturité du 
fruil, et c'est dans cette succession qu'on voit des métamor- 
phoses et un enchaînement de merveilles qui tiennent tout esprk 
sain qui les observe dans une continuelle admiration. Une fleur 
commode pour ces observations est celle des soleils , qu'on ren- 
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contre fréquemment dans les vignes et d^ns les jardins . Le soleil , 
conmie vous voyez , est une radiée. La reine-marguerite , qui , ' 
dans l'automne, fait Tornemenides parterres , en est une aussi. 
Les chardons ' sont des fleuronnées : j'ai déjà dit que la scorso- 
nère et le pissenlit sont des demi - fleuronnées. Toutes ces fleurs 
sont assez grosses pour pouvoir être disséquées et étudiées à 
Tœil nu sans le fatiguer beaucoup. 

Je ne vous en dirai pas davantage aujourd'hui sur la famille 
ou classe des composées. Je tremble déjà d'avoir trop abusé de 
votre patience par des détails que j'aurois rendus plus clairs si i 
j'avois su les rendre plus courts, mais il m'est impossible de 1 
sauver la difficulté qui naît de la petitesse des objets. Bonjour, 
chère cousine. 



J'attendois de vos nouvelles , chère cousine , sans impa- 
tience , parce que M. T. , que j'avois vu depuis la réception de 
votre précédente lettre , m'avoit dit avoir laissé votre maman et 
toute votre famille en bonne santé. Je me réjouis d'en avoir la 
confirmation par vous-même , ainsi que des bonnes et fraîches 
nouvelles que vous me donnez de ma tante Gonceru. Son sou- 
venir et sa bénédiction ont épanoui de joie un cœur à qui , de- 
puis longtemps , on ne fait plus guère éprouver de ces sortes 
de mouvements. C'est par elle que je tiens encore à quelque 
chose de bien précieux sur la terre , et tant que je la conser- 
verai , je continuerai , quoi qu'on fasse , à aimer la vie. Voici le 
temps de profiter de vos bontés ordinaires pour elle et pour 
moi , il me semble que ma petite offrande prend un prix réel 
en passant par vos mains. Si votre cher époux vient bientôt à 
Paris, comme vous me le faites espérer , je le prierai de vouloir 

' Il faut prendre garde de n'y pas mêler le chardon-à-foiilon ou des bonnolîers, 
qui n est pas un vrai chardon. 
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bien se charger de mon tribut aunuer ; mais s'il tarde un peu , 
je vous prie de me marquer à qui je dois le remettre , afin qu'il 
n*y ait point de retard , et que vous n'en faisiez pas l'avance 
comme Tannée dernière , ce qùe je sais que vous faites avec 
plaisir ^ mais à quoi je ne dois pas consentir sans nécessité. 

Voici , chère cousine, les noms des plantes que vous m'avez 
envoyées en dernier lieu. J'ai ajouté un point d'interrogation à 
ceux dont je suis en doute*, parceque vous n'avez pas eu soin 
d'y mettre, des feuilles avec la fleur , et que le feuillage, est sou- 
vent nécessaire pour déterminer l'espèce à un aussi mince bo- 
taniste que moi. En arrivant à Fourrière, vous trouverez la 
plupart [des arbres fruitiers en fleur , et je me souviens que 
vous aviez désiré quelques dh'ections sur cet article. Je ne puis 
en ce moment vous tracer là-dessus que quelques mots très à 
la hâte , étant très pressé , et afin que vous ne perdiez pas en- 
core une saison pour cet examen. 

n ne faut pas , chère amie , donner a la botanique une im- 
portance qu'elle n'a pas, cest une étude de pure curiosité, et 
qui n'a d'autre utilité |*éelle que celle que peut tirer un être 
pensant et sensible de l'observation de la nature et des mer- 
veilles de l'univers. L'homme a dénaturé beaucoup de choses 
pour- les mieux convertir à son usage : en cela il n'est point 
à blâmer , mais il n'en est pas moins vrai qu'il les a souvent 
défigurées , et que , quand d^ns les œuvres de ses mains 
il croit étudier vraiment la nature, il se trompe. Cette er- 
reur a lieu surtout dans la société civile ; elle a lieu de même 
dans. les jardins. Ces fleurs doubles, qu'on admire dans les 
parterres , sont des monstres dépourvus de la faculté de pro- 
duire leur semblable , dont la nature'ia doué tous les êtres orga- 
nisés* Les arbres fruitiers sont à-peu-près dans le même cas 
par la greffe : vous aurez beau planter des pépins de poires et 
de pommes^ des meilleures espèces , il n'en naîtra jamais que 
des sauvageons. Ainsi , pour connaître la poire et la pomme ^e 
la nature , il faut les chercher , non dans, les potagers , mais 

^ La rente de 4 00 Ums qu'il faisoit à sa tante Gonceru. 
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dafis les foréCs. La chair n'en est pas si grosse et si SHceuieDle , 
mais les semences en mûrissent mieux, en multipliant davantage, 
et les arbres en sbnt infiniment plus grands et plus vigoureux. 
Mais j*entame ici un article qui me mèneroit trop loin : revenons 
à nos potagers. 

Nos arbres fruitiers, quoique greffés, gardent dans leur fruc- 
tification tous les caractères botaniques qui les distinguent ; et 
c'est par Tétude attentive de ces caractères, ausM bien que pw 
les transformations de la greffe , qu'on s'assure qu'il n'y a, par 
exemple, (Qu'une seule espèce de poire sous mille noms divers, 
par lesquels la forme et la saveur de leurs fruits les a fait (fislm- 
guer en autant de prétendues espèces qui ne sont, au fond, q«é 
des variétés. Bien plus, la poire et la pomme ne sont que deux 
espèces du même genre, et leur unique différence bien caracté- 
ristique est que le pédicule de la pomme entre dans un enfonce- 
ment du fruit, et celui de la poire tient à un pr(^ngement du 
fruit ufk peu alongé. De même toutes les sortes de cerises , gui- 
gnes, griottes, bigarreaux, ne sont que des variétés d'une même 
espèce : toutes les prunes ne sont qu'une espèce de prunes ; le 
genre de la prune contient trois espèces principales; savoir, la 
prune proprement dite , la cerise , et l'abricot , qui n'est a«»si 
qu'une espèce de prune. Ainsi, quand le savant Linnœus, divi- 
sant le genre dans ses espèces , a dénommé la prune prune, la 
prune cerise, et la prune abricot, les ignorants se sont moqoés 
de lui ; mais les observateurs ont admiré la justesse de ces ré- 
ductions , etc. Il faut courir , je me hâte. 

Les.ai'bres fruitip*s entrent presque tous dans une famille 
nombreuse, dont le caractère est i^eile à saisir , en ee que Jtes 
étamines, en grand nçmbre, au Iîeii^d*étre attachées aujréq^ 
tade, sont attachées au calice par les intervalles que laissent les 
pétales entre eux; toutes leurs Heurs sont poly pétales et à cinq 
communément. Voici les principaux caractères génériques. 

fjC genre de la poire, qui comprend aussi la poname et le coiiK 
Calice monophylle à^ciiiq (k)întes. Corolles à cinq pétsÛés al;ta- 
chés au calice, une vingtaine d'étmnmes toutes attachées au 
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calice. Germe on ovaire infère, c'est-à-dire au-dessons de la co- 
rolle, cinq styles. Fruits charnus à cinq logettes, contenant des 
graines, etc. 

Le genre de la prune, qui comprend l'abricot 4 la ïéfise et le 
laurier cerise. Calice, corolles et anthères à-peu-près comme la 
poire"; mais le germe est supère , c'est-à-dire dans la corolle , 
et il n'y a qu'un style. Fruit plus aqueiK que charnu , contenant 
un noyau, etc. 

Le genre de l'amande , qui Comprend aussi la pêche. Bfesqoe 
comme la prune, si ce n'est que le germe est velu, et que le fruit, 
mou dans la pêcl^^, sec dans l'amande, contient un noyauxlur , 
raboteux , parsemé de cavités, etc. 

Tout ceci n'est que bien grossièrement ébauché, mais c'ën est 
assez pour vous amuser cette année. Bonjour, chère cousine. 



LETTRE VIII. 

STJR I.ES HERBIERS. 

Du II avril 1773. 

Grâce àu ciel, chère cousine, vous voilà' rétablie. Mais ce 
n'est pas saiMkqœ-TOtre sitenee eelui de«M. G. , que j'avois 
instamment prie de m'écrire un mot h son arrivée , ne m'ait 
causé bien des alarnies., .D ans des inquiétud^ de cette espèce , 
rien n'est pft^iâ àfj^^ 

au pis; mais tC!(iif cèia est déjà oublié, et je nè sens plus que le 
plaigç^de-votre rétîd)li^ement. Le retour de 13 belle saison , la 
vie jpiifes sédentaire^^dé'^^^ le plaisir de remplir 3^Çc 

sûG^ ii'ph|l|^^i^jf^ê^*P^ 

Siiîéveronl bientôt dé l'affermir sentirez moins tris- 
terfeni l'absence passagère de '^^^^S^W^^r milieu des chers 
g^ges dfe son attachement, SÊ^HÊêê' é&îÉ6ùÊÊfMfà^9i^i^ 
demandent. 

La terre commence à verdir, les arbrés à bourgeonner, les 
fleurs à? s'épanouir : il y en a déjà de passées; un moment de 
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retard pour la botanique nous reculeroit d'une année entière : 
ainsi j*y passe sans autre préambule. • 
. Je crains que nous ne Tayons traitée jusqu'ici d'une maniàre 
trop abstraite, en n'appliquant point nos idées sur des objets 
déterminés; c'est le défaut dans lequel je suis tombé , principale- 
ment à l'égard des ombellifères. Si j'âvois commencé par vous 
en mettre une sous les )pix , je vous aurois épargné une appli- 
cation très ^tig^nte sur un objet imaginaire, et à moi des des- 
q(*iptions difficiles, auxquelles uA^simple coup-d'œil auroit sup- 
pléé. Malheureusement , à la distance où la loi de là nécesdté me 
tient de vous , je tie suis pas à portée de vous montrer du doigt 
les objets ; mais si., diacun de notre côté , nous en pouvons avoir 
sous les yeux de semblables, nous nous entendrons très bi^ 
l'un l'autre en parlant de ce que nous voyons. Toute la diffîc^té 
est qu'il faut que l'indication vienne de vous; car vous aivoy^ 
d'ici des planta sèdies seroit ne rien faire. Potur bi^ reccMi- 
noltre une plante, il faut commencer par la voir sur pied. Les 
herbiérs servent de mémoratif pour celles qu'on a déjajoomiues , 
mais ils font mal connottre celles qu'on n'a pas vues auparavant. 
Cest donc à vous de m'envoyer des plantes que vous voudrez 
comioltre , et que vous aurez cueillies sur pied; et c'est à moi de 
vous les nommer, de les classer, de les décrire , jusqu'à ce que» 
par des idées comparativés, devenues familières à vos yeux et à 
votre e^rit > vous parveniez à classer, ranger et nonmier vous- 
même celles que vous verrez pour la^prëHière fois; scie^D0 qui 
seule distingue le vrai botaniste de Therboriste ou nomenclateur . 
Il s'agit donc ici d'apprendre à préparer, dessédier ^ conserver 
les plantes, ou échantillons de plantes, de manièfe à tes tj^<ke 
Ê^es à reconnoitre et à déterminer c'est, en im moi^ im her- 
bier que je vous propose de commencer. Voici une grande oc- 
cupation qui, de loin*, se prépare pour notre petite amatrioè;TïSûr, 
quant à présent , et pour quélque temps encore, il faudra que 
Tadresse de vos doigts supplée à la foiblesse'des ^np. - 

Il y a d'abord une provision à faire ; savoir : cinq ou sit mains 
de papier gris, et à-peu-près autant de papfer blanc, de même 
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grandeur, assez fort et bien collé, sans quoi les plantes se 
pourriroient dans le papier gi*is , ou du moins les fleurs y per- 
droient leur couleur ; ce qui est une des parties qui les rendent 
reconnoissables , et par lesqudtes un herbier est agréable à voir, 
n seroit encor^ à de^er que vous eussiez une presse de la gran- 
deur de votre papier , ou du moins deux bouts de planches bien 
ttfiies , de manière cpi'en plaçant vos feuilles entre deux , vous 
les y puissiez tenir pressées par les pierres ou autres corps pe- 
sants dont vous chargerez la planche supérieure. Ces préparatifs 
faits , voîd ce qu'il faut observer pour préparer vos plantes de 
manière à les .conserver et les reconnoître . 

Le moment à choisir pour cela est celui où la plante est en 
pleine fleur , et où même quelques fleurs commencent à tomber 
pour foire place au fruit qui commence à paroltre. Cest dans ce 
point où toutes les parties de la fructification sont sensibles , 
qu'il faut tâcher de prendre la plante pour la dessécher dans cet 
état. 

Les petites plantes se prennent tout entières avec leurs ra- 
chies , qu'on a soin de bien nettoyer avec une brosse, afin qu'il 
n'y reste point de terre. Si la terre est mouillée, on la laisse 
sécher pour la brosser, ou bien on lave la racme ; mais il faut 
avoir aloirs ta plus grande attention de la bien essuyer et dessé- 
cher avant delà mettre entre les papiers^ sans que» elle s'y pour- 
riroit infailliblement, et communiqueroit sa pourriture aux 
autres plantes voisines. U ne faut cependant s'obstiner à con- 
server les racines cpi' autant qu elles ont quelqt||| singularités 
remarquables; car, dans le plus grand nombre, le^ racines 
ramifiées et fibreuses ont des formes si semblables , que ce n'est 
pas la peine de les conserver. La nature, qui a tant fait pour 
l'élégance et l'ornement dans la figure et la couleur des plantes, 
en ce qui frappe les yeux, a destiné les racines uniquement aux 
fonctions utiles, puisqu'étant cachées dans laYwîe, leur donner 
une structure agréable eût été cacher la lumière sous le bois- 
seau. 

Les arbres et toutes les grandes [Nantes ne se pr<îmiént que 
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par échantillon; mais il faut que cet échantillon soit si bien 
choisi, qu'il contienne toutes les parties constitutives du genre et 
de Tespèce , afin qu'il puisse suffire pour reconnoître et déter- 
miner la plante qui Ta fourni, n ne suffit pas que toutes les par- 
ties de la fructification y soient sensibles , ce qui ne serviroit 
qu'à distinguer le genre , il faut qu'on y voie bien le caractère 
de la foliation et de la ramification , c'est-à-dire la naissance et Tâ 
forme des feuilles et des branches, et même, aûtant qu'il se 
peut, quelque portion de la tige; car, comnfe vous verrez dans 
la suite, tout cela sert à distinguer les espèces di^rentes (fes 
mêmes genres qui sont parfaitement seoiblables pac la fleur et le 
fruit. Si les branches sont trop épaisses, on les amincit avec un 
couteau ou canif, en diminuant adroitement par dessous de leur 
épaisseur, autant que cela se peut , sans couper et mutiler les 
feuilles. U y a des botanistes qui ont la patience de fendre 
Fécorce (fe la branche , et d'en tirer adroitement le bois , de 
façon que l'écorce rèjointe parbît vous montrer encore la bran- 
che entière, quoique le bois n'y soit plus : au moyen de quoi 
l'on n'ji point entre les papiers des épaisseurs et bosses trop con- 
sidérables , qui gâtent, défigurent l'herbier, et font prendre une 
mauvaise forme aux plantes. Dans les plantes où les fleurs et les 
feuilles be viennent pas en mém« temps, ou naissent trop loin les 
unes des autres , oti prend une petite branche à fleurs et une 
petite branche à feuilles; et , les plaçant ensemble dans le même 
papier, on offre ainsi à l'œil Içs diverses parties de la même 
plante , suffi^tes pour la faire reconnoître. Quant aux plantes 
oii l'on ne trouve que des feuilles, et dont la fleur n'est pas en- 
core venUe ou est déjà passée, il les faut laisser, et attendre, 
pour les reconnoître , qu elles montrent leur visage. Une pknte 
n'est pas plus sûrement reconnoissable à son feuillage qu'un 
homme à son hamt. 

Tel est lé d^ixiifu'il faut mettre dans ce qù*cm cueille : il en 
faut mettre aussf dans le moment qu'on prend pour cela. Les' 
plantes cueillies le matin à la rosée , ou le soir à l'humidité , ou 
le jour durant la pluie, n#se conservent *|ioint. Il faut absolu- 
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inenl dioi&ir uo temps sec , et même , dans ce temps-là , le mo- 
ment le plus sec et le plus diaud de la journée , qui est , en été , 
entre onze heures du matin et cinq ou six heures du soir. Encore 
alors t si Ton y trouve la moindre humidité , faut-il les laisser , 
car infailliblement elles ne se conserveront pas. 

Quand vojis avez cueilli vos échantillons , vou^ les apportez 
au logis , toujours bien au sec , pour les placer et arranger dans 
vos papiers. Pour cela vous faites votre premier lit de deux 
feuilles au moins de papier gris , sur lesquelles vous placez une 
feuille de papier blanc , et sur cette feuille vous arrangez votre 
plante, prenant grand soin que toutes ses parties , surtout les 
feuilles et les fleurs, soient bien ouvertes et bien étendues dans 
leur situation naturelle. La plante un peu flétrie , mais sans 
ïéire trop , se prête mieux pour l'ordinaire à Tarrangeixiaîl 
qu'on lui donne sur le papier avec le pouce et les doigts. Mais il 
y en a de rebelles qui se giîppent d*un côté , pendant qu'on 
les arrange de l'autre. Pour prévenir cet inconvénient , j*ai des 
plombs, des gros sous, des liards, avec lesquels j'assujétis les 
parties que je viens d'arranger , tandis que j'arrange les autres, 
de façon que, quand j'ai fini , ma plante se trouve presque toute 
couverte de ces pièces qui la tiennent en état. Après cela on pose 
une sçeonde feuille blanche sur la première , et on la presse avec 
la main, afin de tenir la plante assujétie dans la situation qu'on 
lui a donnée, avançant ainsi la main gauche qui presse à mesure 
qu'on retire avec la droite des plombs et les gros sous qui sont 
eotre les papiers : on met ensuite deux autres feuilles de pa- 
pier gris sur la seconde feuille blanche , sans cesser un seul mo* 
ment de tenir la plante assujétie , de peur qu'elle ne perde la 
»tuation qu'on lui a donnée. Sur ce papier gris on met une autre 
feuille blanche; sur cette feuille une plante qu'on arrange et 
recouvre comme ci-devant , jusqu'à ce qu'on ait plapé toute la 
moisson qu'on a apporté, et qui ne doit pas être nombreuse 
pour chaque fois , tant pour éviter la longueur du travail, que 
de peur que , durant la dessication des plantes , le papier ne 
contracte quelque humèdité parieur grand nombre, ce qui gâ- 
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terait infaillil^ment vos plantes , si vous ne vous bâtiez de les 
changer de papier avec les mêmes attentions ; et c'est même ce 
qu'il faut faire de temps en temps jusqu'à ce qu'elles aiait bien 
pris leur pli , et qu'elles soient toutes assez sèches. 

Votre pile de plantes et de papiers ainsi rangée doit être mise 
en presse , sans quoi les plantes se gripperoient : il y en a qui 
veulent être plus pressées , d'autres moins ; l'expérience vous ap- 
prendra cela, ainsi qu'à les changer de papier à propos, et aussi 
souvent qu'il faut, sans vous donner un travail inutile. Enfin, 
quand vos plantes seront bien sèches, vous les mettrez bî^ 
proprement chacune dans une feuille de papier, les unes sur 
les autres , sans avoir besoin de papiers intermédiaires , et vous 
aurez ainsi un herbier commencé , qui s'augmentera sans cesse, 
avec vos connoissances , et contiendra enfin l'histoire de toute la 
végétation du pays : au reste, il faut toujours tènir un herbier 
bien serré et un peu en presse , sans quoi les plantes , quelque 
sèches qu'elles fussent, attireroient l'humidijtéde l'air et se grip- 
peroient encore. 

Voici maintenant l'usage de tout ce travail pour parvenir à la 
connoissance particulière des plantes , et à nous bien entendre 
lorsque nous en parlerons. 

Il faut cueillir deux échantillons de chaque plante : l'un^ plus 
grand, pour le garder ; l'autre , plus petit , pour me l'envoyer. 
Vous les numéroterez avec soin , de façon cpie le grand et le 
petit échantillon de chaque espèce aient toujours le même nu- 
méro. Quand vous aurez une douzaine ou deux d'espèces, ansi 
dessédiées , vous me les enverrez dans un petit caWer par 
quelque occasion. Je vous enverrai le nom et la (tescription des 
mêmes plantes; par le moyen des numéros, vous les recon- 
nottrez dans votre herbier , et de là sur h terre, où je suppose 
que vous aurez commencé de les bien examiner. Voilà un moyen 
sûr de faire des progrès aussi sûrs et aussi r^ides qu'il est pos- 
sible loin de votre guide. 

iV. B. J'ai ouMié de vous dire que les mêm^s papiei*s peuvent 
servir plusieurs fois , pourvu qu'on ait #oin de les bien aérer et 
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dessécher auparavant. Je dois ajouter aussi que Therbier doit 
être tenu dans le lieu le plus sec de h maison, et plutôt au pre- 
mi^ qu'au rez-de-chaussée' . 

LETTRE IX; 

soa FoaxAT dbs hkrbisrs et sua la STvomrifXE. 

Si j'ai tardé si longtemps , monsieur , à répondre en détail à 
la lettre que, vous avez eu la bonté de m'écrire le 3 janvier, 
c'a été d'abord dans l'idée du voyage dont vous m'aviez préve- 
nu , et auquel je n'ai appris que dans la suite que vous aviez re- 
noncé, et ensuite par mon travail journalier, qui m'est venu 
tout d'un coup en si grande abondance , cpie , pour ne rebuter 
personne, j'ai été obligé de m'y livrer tout entier ; ce qui a fait 
à la ^tanique une diversion de plusieurs mois. Mais enfin voilà 
la saoSon revenue , et je me prépare à recommencer mes courses 
champêtres , devenues , pàr une longue habitude , nécessaires à 
mon humeur et à ma santé. 

En parcourant ce qui me restoit en plantes sèches, je n'ai 

' Dans le Dictionnaire élémentaire de botanique de Bulliard, revu par Ri- 
chard (in-8% Paris, 4802)1 au mot Herbier, se trouve une assez longue ciu- 
tion que rauteur de cet article annonce être extraite d'un manuscrit de Rous- 
seau. Cette citation ne peut mieux trouver sa place qu'ici , et nous la feronç 
précéder de ce que dit Bulliard ou Richard à cette occasion. 

« On sait que J. J. Rousseau aimoit passionnément la botanique, et qu'il tra- 
vailloit même à faire dans celle science quelques réformes avantageuses. Il s'est 
longtunps occupé de Part de la dessiccation des plantes ; il nous a laissé plusieurs 
herbiers de di^rents formats. Parmi les livres rares et précieux qui|Composen^ 
la bibliothèque du savant Malesherbes, on trouve deux petits herbiers de Jean- 
Ttaxja^y faits avec tOHt le soin et tout l'art possibles : l'un est de format in-8', 
»• Cl ne renferme que des cryjytogameé ; et l'autre, de formai in-4°, est composé 
de^pl^tes à fleurs distinctes. 

«* M. Tourmevef, ayant appris que j'étois sur le point de faire imprimer cet 
ouvrage, a bien voulu concourir de la manière la plus obligeante à en augmen- 
tèr Futilité , en me communiquant un manuscrit du philosophe génevois , sur la 
nécessité d'un herbier, et sur les moyens les plus simples et-les plus avantageux 
en même temps de travailler à s'en faire im. 

* « Jean- Jacques, après avdir montré la" nécessité d'un herbier, après s'éli-e 
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guère trouvé hors de mon herbier , auquel je ne veux pas tou- 
cher , que quelques doubles de ce que vous avez déjà reçu , et 
cela ne valant pas la^ peine d'être rassemblé pour un preâiîer 
envoi, je trouverois convenable de me faire, durant cet été, 
de bonnes fournitures , de les préparer , coller et ranger 
durant Fhiver ; après quoi je pourrois continuer de ipéme, d'an- 
née en année , jusqu'à ce que j'eusse épuisé tout ce que je pour- 
rois fournir. Si cet arrangement vous convient , monsieur, je 
m'y conformerai avec exactitude; et dès à présent je comraen- 

éievé contre ces prétendi]^ botanistes qui ont des herbiers de huit à dix mille 
plantes étrangères, et qui ne connoissent pas celles qu'ils foulent continuellement 
aux pieds, dit : ^ 

« Ou peut se faire un très bon herbier sans savoir un mot de botanique; tous 
« ceux qui se disposent à étudier la botanique devroient commencer par là . 
« Quand ils auroient desséché un assez bon nombre de plantes , et qu'il ne s'a- 
« giroit plus que d'y ajouter les noms , il y a des gens qui leur rendroient ce 
a service pour de Tai'gent, ou pour quelquç chase d'équivaleut ; d'aillé^ n'a^ 
N voBS-nous pas dans presque toutes les villes un peu considérables des^ô^ais 
« botaniques où les plantes sont disposées dans un ordre méthodique, marquées 
« d'un étiquet sur lequel leur nom est inscrit? Pour peu que Ton ait une idée 
« de la méthode adoptée , et les premières notions de l'A, B, C de la botanirpie, 
« c'est-à-dire les premiers éléments de cette science, t>n y trouve les plantes que 
« l'on cherche; on les compare; on en prend les noms, et c'en est assez; l'u- 
« sage fait le reste et nous rend botanistes. Mais ne comptez guère sur les meil- 
« leurs livres de botanique pour nommer, d'après étix, des plantes que vous ne 
« c(»moitriez pas ; si ces livres ne sont pas accompagnés de bonnes figures , ils 
« vous fatigueront sans succès ; à chaque pas ils vous offriront de nouvelles dif- 
« ficultés, et ne vous apprendront rien... Ne* vous attendez point à conserver 
« une plante dans tout son édai : celles qui se dessèchent le mieux perdent en- 
« core beaucoup de leur fraîcheur. . . De tous les moyens employés à la dessicca- 
« lion des plantes, le plus simple , celui de la pression , est le préférable pour 
« un herbipr. Les CQf|ÉgÉtjpeu|pnt être conservées aussi bien que par la dessic- 
*« cation au sable , el^M&fn^Hp&èssêchées y sont moins volumineuses et noiiB 
** fragiles... Ayez une bonn^^^a*ovisk)n de quatre sortes de papiei^ : 4° du pa- 
« pier gris, épais et peu oqjjtl^S'' du papier gris, épais et collé; 5° clu gros 
« papier blanc sur lequel on puisse écrire ; et 4" du papier blauc sur lequ||l vous 
*' fixerez vos plantes lorsque la dessiccation sera complète. Lorsque vofns vbu- 
« drez dessécher une plante il faut la cueiUir par un beau temps ; et lorsqjie 
« ses flettrs seront épanouies , laissez-la quelques heures se faner à l'air libre..' 
« Dès que ses parties seront amollies , étendez-la avec soin sur une feuille de 
« papier gris de la première espèce dont j'ai parlé ; mettee dessous celte f&iWk 
V une feuille de carton, et dessus, «liouze à quiiue doubles de papier de la prf- 
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cerai aiescoUeetions. Je de^erois seulement sà¥oir qtieUe forme 
vous préférez. Mon idée sercwt de faire le fond de chaque herbiar 
sur du papier à lettre tel que celui-ci ; c'est ainsi que j'en ai 
oomsiencé un pour mon usage, et Je sens chaque jour mieux 
que la ccMiimodité de ce format compense açiplement Favanta^ 
qu'ont de plus les grands herbiers. Le papièr sur lequel sont les 
plantes que je vous ai envoyées raudroit encore mieux, mais 
je ne puis retrouver du même; et Fimpôt ;5ur les papiers a 
tdlement dénaturé leur fabrication , que je n'en puis plus trou- 

« mière espèce ; mettez le tout eotre deux ais de bois ou deux planches bien 
« unies , que vous chargerez d'abord médiocremeat , et dont vous augmenterez 
« peu-à-peu la pression , à mesure que la dessiccation s'opérera. Il est pkis 
« avantageux de se servir de ces petites presses de brocheuses , parceque l'on 
« serre si peu et autant qu'on le veut ; au bout d'une heure ou deux serrez-la 
•« davantage, et laissez-la ainsi vingt-quatre heures au plus; retirez-la ensuite; 
« changez'la de papier, et mettez dessous une autre feuille de cafton bien sèche, 
« ainsi que les febilles de papier que vous allez mettre dessus ; remettez le tout 
«en presse; serrez plus que la première fois; laissez ainsi deux jours votre 
« plante sans y loucher, changez-la encore une troisième fois de papier; mais 
« prenez du papier gris collé ; serrez ehcore davantage la presse , et ne mettez 
« dessus que trois ou quatre doubles de papiers , ou seulement une feuille de 
« carton dessus et une dessous ; laissez-la ainsi en presse deux ou trois fois vingl- 
«« quatre heures; si, lorsque vous retirerez votre plante, elle ne vous paroi t pas 
« assez privée de son humidité, vous la changerez encore plusieurs fois de papier. 
« (U y a des plantes qu'il suffit de changer deux fois de papiers , et d'autres 
» qu'il faut changer jusqu'à six fois : ceUes qui sont de nature aqueuse exigent 
« qu'on en accélère la dessiccation.) Mais si, au contraire, les parties qui la com- 
« posent ont déjà perdu de leur flexibilité , il faut la mettre dans une feuille de 
«« gros papier blanc, où on la laissera en presse jusqu'à ce que la dessiccation 
«< soit parfaitement achevée ; ce sera alors qu'il faudra songer à assuré pour 
« longtemps la conserva lion de voire plante;" elle pourra être employée à la foi»- 
« mation de votre herbier; et il ne s'agit plus que de la fixer, de la nommer, et 
«< de la mettre en place... Pour garantir votre herbier des ravages qu'y feroient 
« les insectes, il faut trempér le papie^ sur lequel vous voulez fixer vos plantes 
(c dans nue forte dissolution d'alun, le faire bien sécher, et y attacher fos 
« plantes, .'^vec de petites bandelettes de papier, que vous collerez avec de la 
" colle à bouche ; c'est avec cette colle que vous pourrez aussi assujétir les or- 
« ganes de la fi:i!ictification des plantes , lorsque vous aurez eu ia patience de ks 
«« dessécher "à part../ Il seroit bon d'avoir plusieurs échantillons de la même 
" plante, surtout si elle est sujette à varier... Il faut renfermer vos plantes dans 
« des boîtes de tilleul que vous éiiquetterez; il faut qu'elles soient en un lieu 
sec, etc. » 
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ver pour noter qui ne perce pas. J'ai le projet aussi d'une forme 
de petits herbiers à mettre dans la poche pour les plantes en 
miniature > qui ne sont pas les moins curieuses, et je n'y ferois 
entrer néanmoins que des pUtntèsxiui pourroient y tenir entières, 
racine et tout ; entre autres , la plupart des mousses , les g^ux, 
peplis , montia, sagina, passe-pierre, etc. Il me semble que ces 
herbiers mignons pourroient devenir charmants et précieux en 
même temps. Enfin il y a des plantes d'une certaine grsmdeur 
qui ne peuvent conserver leur port dans un petit espace , et des 
échantillons si parfaits , que ce seroit dommage de les mutiler. 
Je destine à ces belles plantes du papier grand et fort ; et J'en 
ai déjà quelques-unes qui font un fort bel effet dans cette forme. 

n y a longtemps que j'éprouve les difficultés de la nomencla- 
ture , et j'ai souvent été tenté d'abandonner tout-ènfait cette 
partie. Mais il faudroit en même temps renoncer aux Kvres et k 
profiter des observations d'autrui ; et il me semble qu'un des 
plus grands charmes de la botanique est , après celui de voir par 
soi-même, celui de vérifier ce qu'ont vu les autres : donner, sur 
le témoignage de mes .propres yeux, mon assentiment aux ob- 
servations fines et justes d'un auteur me paroit une véritable 
jmiissance; au lieu que, quand je ne trouve pas ce qu'il dit, je 
suis toujours en inquiétude si ce n'est point moi qui vois mal. 
D'aiUeurs, ne pouvant voir par moi-même que si peu de choses, 
il faut bien sur le reste me fier à ce que d'autres ont vu ; et leurs 
différentes nomenclatures me forcent pour cela de percer de 
mon mieux le diaos de la synonymie. Il a fallu , pour ne pas 
m'y perdre, tout rapporter à une nomenclature particulière ; et 
j'ai choisi celle de Linnaeus , tant par la préférence que j'ai don- 
née à son système, que parcecfue ces noms, composés seule- 
ment de deux mots, me délivrent des longues phrases dès autres. 
Pour y rapporter sans peine celles de Tournefort , il'liîe faut 
très souvent recourir à l'auteur commun que tous deux citent 
assez constamment; savoir, Gaspard Bauhin. C'est dans son 
Pinax que je cherche leur concordance : car Linnœus me paroît 
faire une chose convenable et juste, quand ToUrnefort n'a feit 
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que prendre la phrase de Bauhin , de citer Tauteur original, et 
non pas celui qui l'a transcrit, comme on fait très injustement en 
France. De sorte que, quoique presque toute la nomenclature 
de Tournefort soit tirée mot à mot du PinaXy on èroiroit, à Hre 
les botanistes français, qu'il n'a jamais' existé ni Bauhin ni Pi- 
nax au monde; et, pour comble, ils font encore un crime à 
Linnseus de n'avoir pas imité leur partialité. A l'égard des plantes 
dont Tournefort n'a pas tiré les noms du Pinax^ on en trouve 
aisément la concordance dans les auteurs français linnaeistes, tels 
que Sauvages, Gouan, Gérard, Guettard, et d'Alibard, qui Ta 
presque toujours suivi. 

J'ai fait cet hiver une seule herborisation dans le boi» de Bou- 
logne, et j'en ai rapporté quelques mousses. Mais il lie faut pas 
s'attendre qu'on puisse compléter tous les genres, même par 
une espèce unique. Il y en a de bien difficiles à mettre dans un 
herbier, et il y en a de si rares , qu'ils n'ont jamais passé et vrai- 
semblablement ne passeront jamais sous mes yeux. Je crois que, 
dans cette famille et celle des algues ^ il faut se tenir aux genres, 
dont on rencontre assez souvent des espèces , pour avoir le plai- 
sir de s'y recojipoître, et négliger ceux dont la vue ne nous re- 
prochera jamais notre ignorance , ou dont la figure extraordi- 
naire nous fera faire Irffort pour la vaincre. J'ai la vue fort 
courte, mes yeux deviennent mauvais, et je ne puis plus espé- 
rer de i^ueillir que ce qui se présentera fortuitement dans les 
lieux à-peu-près où je saurai qu'est ce que je chferche. A l'égard 
de la manière de chercher, j'ai suivi M. de Jussieu dans sa der- 
nière herborisation, et je la trouvai si tumultueuse et si peu utile 
pour "moi, que, quand il en auroit encore fait, j'aurois renoncé 
à r*y suivre. J'ai accompagné son nev<;u l'atinée dqrnière, moi 
vingtième, à Montmorency, et.j'én ai rapporté quelques jolies 
plantes, entre autres la Ijsimachia tenella^ que je crois vous 
avoir envoyée. Mais j'ai trouvé dans cette herborisation que lés 
indications de Tournefort et de Vaillant sont très fautives , ou 
que, depuis eux, bien des plantes ont changé de sol. J'ai dierché 
entre autres, et j'ai engagé tout le monde à dier(^r avec soin 
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le plarttago monanthos à la queue de l'étang de Montmorency, 
et dans tous les endroits où Tournefort et Vaillant Vindiquent , 
et nous n'en avons pu trouver un seul pied : en revanche, j'ai 
trouvé plusieurs plantes de remarque, et même tout près de 
Paris, dans des lieux où elles ne sont pôint indiquées. En géné- 
ral j'ai toujours été mdheureux en cherchant d'après les autres. 
Je troilye encore mieux mon compte à chercher de mon chef. 

J'oubliok, monsieur, de vous parler de vos livres» Je n'ai ftut 
encore qu'y jeter les yeux ; et comme ils ne sont pas dfe taille à 
porter dans la poche, et que je ne lis guère Tété dans la chambre, 
je tarderai peut-être jusqu'à la fin de rhiver prochain à vous ren- 
dre ceu» dont vous n'aureje pas affaire avant ce temps-là. J'ai n 
commencé de lire \ Anthologie de Pontedera^ et j'y trouve 
contre le système sexuel des objections qui me paroissent bien 
fortes, et dont je ne sais pas comment Linnaéus s'est tiré. Je 
suis souvent tenté d'écrire dans cet auteur et dans les autres les 
noms de Linnseus à côté des leurs pour me reconnoître. J'ai 
déjà même cédé à cette tentation pour quelques unes , n'imagi- 
nant à cela rien que d'avantageux pom* l'exemplaire. Je sens 
pourtant que c'est une liberté que je n'aurois.jpas dû prench*e 
sans votre agrément, et je l'attendrai pour continuer. 

Je vous dois des remercîments , monsieur, pour l'emplace- 
ment que vous avez la bonté de m' offrir pour la dessiccation des 
pbntes : mais quoique ce soit un avantage dont je sen^bien de 
la privation, lajaécessité de les visiter souvent, et l'éloignement 
de» lieux , qui me feroit consumer beaucoup de temps en cour- 
, ses, fei'empêchent de me prévaloir de cette offre. 

La fantaisie m'a pris de faire une collection de fruits et de 
graines de toute espèce, qi4. devroient , avec un herbier, faure 
la troisième partie d'un cabinet d'histoire naturelle. Quoique' 
j'aie eiicore acquis très peu de chose , et que je ne puisse espérer 
de rie» acquérir que très lentement et par hasard , jé sens déjà 
jîour cet objet le défaut de place : itiais le plaisir de parcourir 
et de visiter incessamment ma petite collection peut seul me 
payer la peiae de la faire; et si je la tenois loin de mes yeux , je 
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cesserois d'en jouir. Si par hasard vos gardes el jardiniers trou- 
voient quelquefois sous leurs pas des faines de hêtres > des fruits 
d'aui^s, d'érables, de bouleau, et ^généralement de tous les 
fruits secs des arbres des forêts ou d'autres, qu'ilseiLranoassâs- 
sent, en passant, quelques-uns, dans leurs poches, et que vous^ 
voulussiez bien m'en faire parvenir quelques échantillons par oc- 
casion» j'auroisuB double plaisir d'en ornpr ma collection nais- 
sante. ^ 

Excepté V Histoire des MousWT^zr Dillenius , j'ai à moi les 
autres livres de botanique dont vous. m'envoyez la note: mais 
quand je n'en aurois aucun , je me garderois assurément de 
consentir à vous priver , pour mon agrément , du moindre des 
amusements qui sont à votre portée. Je vous prie^ monsieuF, 
d'agréer nion respect. 



LETTRE X. 

SUR LES MOUSSES. 

*■ A Paris, le 19 décembre 177 t. 

Voici, monsieur, quelques échantillons de mousses que j'ai 
rassemblés à la hâte , pour vous mettre à portée au moiQs]îfte 
distinguer let principaux genres avant que la saison de leMfeâjy-n 
ver soit passée. C'est une étude à laquelle j'employai délicieuse- 
ment l'hiver que j'ai passé à Wootton,oii je me trouvois environné 
de montagnes , de bois et de rochers tapissés de capillaires et 
de lUQUsses des plus curieuses. Mais, depuisilors, j'ai si bi^ 
pej^du cçttefamille de vue , que ma^mémoire éteinte ne me four- 
nit pre^e'^plqs rien de ce gue j'avois acquis en ce ^^^l # 
n'ayant point l'ouvrage de DilleniiÉ'^, guide indispen^j^ dans 
ces rej^erches, je ne suis parvenu qu'avec beaucoup d-éfforç, 
et sdttvent^Vec doute , à (îSermmer les espèces que je vous en- 
voie. Plus je'ni'opiniâtre à vaincre les diffioultés par moinaiême 
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et sans le secours de personne , plus je me confirme dans Topi- 
»nion que la botanique , telle qu'on la cultive , est une science qui 
ne s'acquiertque par tradition: on montre la plante, ofila^omme; 
sa figure et son nom' se gravent ensemble dans^ mémoire. D y 
a peu de peine à retenir ainsi la nomenclature d'un grand noaibre 
de plantes : mais, quand on se croit pour cela botaniste, on se 
trompe , on n'est qu'herboriste ; et quand il s'agit de déterminer 
par soi-même et sans guid^^ plantes qu'on n'a jamais vues, 
c'est alors qu'on se trouve^Rêté tout court , et qu'on est au 
bout de sa doctrine. Je suis resté plus ignorant encore en pre- 
nant la route contraire. Toujours seul et sans autre maître que 
la nature , j'ai mis des efforts incroyables à de très foibles pro» 
grès. Je suis parvenu à pouvoir , en bien travaillant, déterminer 
à-peu-près les genres; mais pour les espèces , dont les dilfféren- 
ces sont souvent très peu marquées par la nature , et plus mal 
énoncées par les auteurs , je n'ai pu parvenir à en distinguer 
avec certitude qu'un très petit nombre, surtout dans la famille 
des mousses, et surtout dans les genres difficiles, tels que les 
hypnum , les jungermania , les lichens. Je crois pourtant être sûr 
de celles que je vous envoie , à une ou deux près que j'ai dé- 
' signées par un point interrogant , afin que vous puissiez vérifier , 
dans Vaillant et dans Dillenius , si je me suis trompé ou non . Quoi 
qu'il en soit , je crois qu'il faut commencer à connoître empiri- 
qiAnent un certain nombre d'espèces pour parvenir à déterminer 
les autres, et je crois que celles que je vous envoie^^uvent suf- 
fire, en les étudiant bien , à vous familiariser avec la famille et 
à en distinguer au moins le» genres au premier coup-d'œil par 
le faciès propre à chacun d'eux.' Mais il y a une autre diffi- 
culté, c'est que les mousses ainsi disposées par brins.n'ont point 
sur le papier le même coup-d'œil qu'elles ont sîir la terre ras- 
semblées par touffes ou gazons serrés. Ainsi l'on herborise inu- 
tilement #ms un herbïér et silœtout dans un moussi^, si l'on n'a 
commencé par herboriser sur la terre. Ces sortes de recueib 
doivent servir seulement de mémoratifs, mais non pas d'instruc- 
tion première. Je doute cependant, monsieur, que' vous trôu- 



Digitized by 




SUR LA BOTANIQUE. 305 
vicB aisément le temps et la patience âe vous appesantir à Texa- 
men de chaque touffe d'herbe ou de mousse que vous trouverez 
en votre chemin. Mais voici le moyen qu'il me semble que vous 
pourriez prendre pour analyser avec succès toutes les produc- 
tions végétales de vos environs, sans vous ennuyer à des détails 
minutieux, insupportables pour les esprits accoutumés à géné- 
raliser les idées et à regarder toujours les objets en grand. Il 
feudroit inspirer à quelqu'un de vos laquais, garde ou garçon 
jardinier, un peu de goût pour l'étude des plantes, et le mener 
à votre suite dans vos promenades, lui faire cueillir les plantes 
que vous ne connoitriez pas, particulièrement les mousses et les 
graminées, deux familles ^difficiles et nombreuses. Il faudroit 
qu'il tâchât de les prendre dans l'état de floraison où leurs ca- 
ractères déterminants sont les plus marqués. En prenant deux 
exemplaires de chacun , il en mettroit un à part pour me l'en- 
voyer, sous le même numéro que le semblable qui vous resteroit, 
et sur lequel vous feriez mettre ensuite le nom de k plante, 
quand je vous Faurois envoyé. Vous vous éviteriez ainsi le tra- 
vail de cette détermination , et ce travail ne seroit qu'un plaisir 
pour moi, qui en ai l'habitude et qui m'y livre avec passion. Il 
me semble, monsieur, que de cette manière vous auriez fait en 
peu de temps le relevé des productions végétales de vos terres et 
des environs; et que, vous livrant sans fatigue au plaisir d'ob- 
server, vous pourriez encore, au moyen d'une nomenclature as- 
surée , avoir celui de comparer vos observations avec celles des 
auteurs. Je ne me fais pourtant pas fort de tout déterminer. 
Mais la longue habitude de fureter des campagnes m'a rendu 
familières la plupart des plantes indigènes. Il n'y a que -les jar- 
dms et productions exotiques où je me trouve en pays perdu.. 
Enfin ce que je n'aurai pn déterminer sera pour vous, monsieur, 
un objet de recherche et de curiosité qui rendra vos amusements 
plus piquants. Si cet arrangement vous plaît, je suis à vos or- 
dres, et vous pouvez être sûr de me procurer un amusement 
très intéressant peur moi. 
J'attends la note que vous m'avez promise pour travailler à la 
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remplir autant qu'il dépendra de moi. L'occupation de trayaiOer 
à des herbiers remplira très agréablement mes beaux jours d'été. 
Cependant je ne prévois pas d'être jamais bien riche en plantes 
étrangères; et, selon moi, le plus grand agrément de la bota- 
ni€|ue est de pouvoir étudier et connoitre la nature autour de 
soi (dutôt €|u'aux Indes. J'ai été pourtant assez heureux pour 
pouvoir insérer, dans le petit recueil cpie j'ai eu l'honneur de 
vous envoyer, quelques plantes curieuses, et entre antres le 
vrai papier, qui jusqu'ici n'étoit point connu en France, pas 
même de M. de Jussieu* D est vrai que je n'ai pu vous en en- 
voyer qu'un brin bien misérable, mais c'en est assez pour dis- 
tinguer ce rare et précieux souchet. Ypilà bien du bavardage; 
mais la botanique m'entraîne, et j'ai le plaisir d'en parler avec 
vous : accordez-mm, monsieur, un peu d'indulgence. 

Je ne vous envoie que de vieilles mousses; j'en ai vainement 
cherché de nouvelles, dans la campagne. Il n'y en aura guère 
qu'au mois de février, parceque l'automne a été trop sec; en- 
core faudra- 1- il les chercher au loin. On n'en trouve guère 
autour de Paris cpie les mêmes répétées. 




LETTRES 

ADRESSÉES 

21 Maiiame la IS^ntï^me Tue )P0rtlan^. 



LETTRE I. 

A Wootton, le 20 octobre 1766. 

Vous avez raison, madame la duchesse, de commencer la 
correspondance que vous me faites Tbonneur de me proposer, 
par m' envoyer des livres pour me mettre en état de la soutenir : 
mais je crains que ce ne soit peine perdue ; je ne reliens plus 
rien de ce que je lis; je n'ai plus de mémcnre pour les livres , 
il ne m'en reste que pour les personnes, pour les bontés qu'on 
a pour moi ; et j'espère à titre profiter plus avec vos lettres 
qu'avec tous les livres de l'univers. D en est un , madame , où 
vous savez si bien lire , et où je voudrois bien apprendre à épeler 
quelques mots après vous. Heureux qui sait prendre assez de 
goût à cette intéressante lecture pour n'avoir besoin d'aucune 
autre , et qui , méprisant les instructions des hommes', qui sont 
menteurs, s'attache à celles de la nature, qui ne ment point! 
Vous l'étudiez avec autant de plaisir que de succès ; vous la 
suivez dans tous ses règnes ; aucune de ses productions ne vous 
est étrangère ; vous savez assortir les fossites , les minéraux , 
les cocprillages , cultiver les plantes , apprivoiser les oiseaux : 
et que n'apprivoiseriez-vous pas ! Je connois un animal un peu 
sauvage qui vivroit avec grand plaisir dans votre ménagerie , en 
attendant l'honneur d'être admis un jour en momie dans votre 
cabinet. 

J'aurois bien les mêmes goûts si j'étois en état de les satisfaire; 
n^ais un solitaire et un commençant de mon âge doit rétrécir 
beaucoup l'univers , s'il veut le connoître ; et moi , qui me perds 
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comme un insecte parmi les herbes d'un pré , je n'ai garde d'aller 
escalader les palmiers de l'Afrique ni les cèdres du Liban. Le 
temps presse , et , loin d'aspirer à savoir un jour la botanique , 
j'ose à peine espérer d'herboriser aussi bien que les moutons 
qui paissent sous ma fenêtre , et de savoir comme eux trier mon 
foin. 

J'avoue pourtant , comme les hommes ne sont guère consé- 
quents , et que les tentations viennent par la facilité d'y suc- 
comber , que le jardin de mon excellent voisin , M. de Granville, 
m'a donné le projet ambitieux d'en connoître les^ richesses : 
mais voilà précisément ce qui prouve que , ne sachant rien , je 
ne suis fait pour rien apprendre. Je vois les plantes , il me les 
nomme , je les oublie; je les revois , il me les renomme , je les 
oublie encore; et il ne résulte de tout cela que l'épreuve que. 
nous faisons sans cesse , moi de sa complaisance , et lui de mon 
incapacité. Ainsi, du côté de la botanique, peu d'avantage; 
mais un très grand pour le bonheur de la vie , dans celui de 
cultiver la société d'un voisin bienfaisant , obligeant, aimable, 
et , pour dire encore plus , s'il est possible , à qui je dois l'hon- 
neur d'être connu de vous. 

Voyez donc , madame la duchesse , quel ignare correspon- 
dant vous vous choisissez , et ce qu'il pourra mettre du sien 
contre vos lumières. Je suis en conscience obligé de vous avertir 
de la me^re des miennes ; après cela , si vous daignez vous en 
contenter , à la bonne heure ; je n'ai garde de refuser un accord 
si avantageux pour moi. Je vous rendrai de l'herbe pour vos 
plantes, des rêveries pour vos observations; je m'instruirai ce- 
pendant par vos bontés : et puissé-je un jour , devenu meilleur 
herboriste, orner de quelques fleurs la couronne que vous doit 
la botanique , pour l'honneur que vous lui faites de la cultiver! 

J'avois apporté de Suisse quelques plantes sèches qui se sont 
pourries en chemin : c'est un herbier à recommencer, et je n'ai 
plus pour cela les mêmes ressources. Je détacherai toutefois de 
ce qui me reste quelques échantillons des moins gâtés, auxquels 
j'en joindrai quelques-uns de ce pays en fort petit nombre , selon 
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rétendue de mon savoir , et je prierai M. Granville de vous les 
faire passer quand il en aura Toecasion ; mais il faut aupara- 
vant les trier, les démoisir, et surtout retrouver les noms à 
moitié perdus ; ce qui n'est pas pour njoi une petite affaire. Et , 
à propos des noms, comment parviendrons-nous, madame, à 
nous entendre? Je ne connois point les noms^ anglois; ceux que 
je connois sont tous du Pinax de Gaspard Bauhin ou du Speties 
plantarum de M. Linnaeus , et je ne puis en faire la synonymie 
avec Gérard , qui leur est antérieur à l'un et à l'autre , ni avec le 
Synopsis, qui est antérieur au second, et qui cite rarement 
le premier ; en sorte que mon Species me devient inutile pour 
vous nommer l'espèce de plante que j'y connois, et pour y rap- 
porter celle que vous pouvez me faire connoître. Si par hasard , 
madame la duchesse , vous aviez aussi le Species plantarum ou 
le Pinax , ce point de réunion nous seroit très commode pour 
nous entendre , sans quoi je ne sais pas trop comment nous 
ferons. 

J'avois écrit à milord Maréchal deux jours avant de recevoir 
la lettre dont vous m*avez honoré. Je lui en écrirai bientôt une 
autre pour m' acquitter de votre commission , et pour lui de- 
mander ses félicitations sur l'avantage que son nom m'a pro- ' 
curé près de vous. J'ai renoncé à tout commerce de lettres, hors 
avec lui seul et un autre ami. Vous serez la troisième , madame 
la duchesse, et vous me ferez chérir toujours plus la botanique 
à qui je dois cet honneur. Passé cela, la porte est fermée aux 
correspondances. Je deviens de jour en jour plus paresseux; il 
m'en coûte beaucoup d'écrire à cause de mes incommodités ; et 
content d'un si beau choix je m'y borne , bien sûr que , si je l'é- 
tendois davantage , le même bonheur ne m'y suîvroit pas. 

Je vous supplie , madame la duchesse , d'agréer mon profond 
respect. «• 
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A Wootton, le la février 1767. 



Je n'aurois pas, madame la duchesse , tardé un seul instaDi 
de calmer , si je Tavoîs pu , vos inquiétudes sur la santé de mi- 
lord MiurédiaL : mais je craignis de ne faire y en vous écrivant , 
qu'augmenter ces inquiétudes , qui devinrent pour moi des alar- 
mes. La seule chose qui me rassurât ét(Ht que j'avois de loi une 
lettre du aa novembre; et je présumois que ce qu'en disoient les 
papiers publics ne pouvoit guère être plus récent que cela. Je 
raisonnai là -dessus avec M. Granville, qui devoit partir dans 
peu de jours, et qui se chargea de vous rendre compte de ce que 
nous avions pensé, en attendant que je pusse, madame, vous 
marquer quelque chose de plus positif : dans cette lettre du 22 
novembre , milord Maréchal me marquoit qu'il se sentoit vieillir 
et affoiblir , qû'il n'écrivoit plus qu'avec peine , qu'il avoit cessé 
d^écrire à ses parents et amis , et qu'il m*écriroit désormais fort 
rarement à moi-même. Cette résolution, qui peut-être étoit d^ 
l'effet de sa maladie , fait que son silence depuis ce temps-là me 
surprend moins , mais il me chagrine extrêmement. J'attendois 
quelque réponse aux lettres que je lui ai écrites; je la demandoîs 
incessamment , et j'espérois vous en faire part aussitôt; il n'est 
rien venu. J'ai aussi écrit à son banquier à Londres , qui ne sa- 
voit rien non plus , mais qui , ayant fait des informations , m*a 
marqué qu'en effet milord Maréchal avoit été fort malade , mais 
qu'il étoit beaucoup mieux. Yoilà tout ce que j'en sais , madame 
la duchesse. Probablement vous en savez davantage à présent 
vous-même ; et, cela supposé, j'oserois vous supplier de vouleir 
bien me faire écrire un mot pour me tirer du trouble où je suis, 
A moins que les amis charitables ne m'instruisent de ce cpi'il 
m'importe de savoir , je ne suis pas en position de pouvoir l'ap- 
prendre par moi-même. 
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Je u'ose presque plus vous parler de plantes, depuis que, 
vous ayant trop annoncé les chiffons que J'avois apportés de 
Suisse, je u'ai pu encore vous rien envoyer. Il faut , madame , 
vous avouer toute ma misère : outre q\ie ces débris valoient peu 
la peine de vous être offerts , j'ai été retardé par la difficulté 
d'en trouver les noms , €|ui manquoient à la plupart ; et cette 
difficulté mal vaincue m'a fait sentir que j'avois fait une entre- 
prise trop pénible à mon âge, en voulant m'obstiner à conooitre 
les plantes tout seul. Il faut, en botanique , conmiencer par être 
guidé ; il faut du mdns apprendre empiriquement les noms d'un 
certain nombre de plantes avant de vouloir les étudier métho- 
diquement : il faut premièrement être herboriste , et puis deve- 
nir botaniste après , si l'on peut. J'ai voulu faire le contraire, et 
je m'en suis mal trouvé. Les livres des botanistes modernesr 
n'instruisent que les botanistes, ils sont inutiles aux ignorants. 
B nous manque un livre vraiment élémentaire , avec lequel un 
honune qui n'auroit jamais vu de plantes pût parvenir à les étu- 
dier seul. Voilà le livre qu'il me faudroit au défaut d'instructions 
verbales; car où les trouver? Il n'y a point autour de ma de- 
meure d'autres herboristes que les moutons. Une difficulté plus 
grande est que j'ai de très mauvais yeux pour analyser les plan- 
tes par les parties de la fructification. Je voudrois étudier les 
mousses et les graments qui sont à ma portée ; je m'éborgne , et 
je ne vois rien. Il semble , madame la duchesse , que .vous ayez 
exactement deviné mes besoins en m'envoyant les deux livres 
qui me sont les plus utiles. Le Synopsis comprend des descrip- * 
tiens à ma portée et que je suis en état de suivre sans m'arracher 
les yeux , et le Petwer m'aide beaucoup par ses figures , qui 
prêtent à mou imagination autant qu'un objet sans couleur 
peut y prêter. C'est encore un grand défaut des botanistes 
modernes de l'avoir négligée entièrement. Quand j'ai vu dans 
mon Linnseus la dasse et l'ordre d'une plante qui m'est in- 
connue, je voudrois ihe figurer cette plante, savoir si elle est 
grande ou petite , si la fleur est bleue ou rouge , me repré- 
senter son port. Rien. Je lis une description caractéristique, 
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d'après laquelle je ne puis rien me représenter. Cda n'esl-fl 
pas désolant? 

Cependant , madame la duchesse , je suis assez fou pour;m'ob- 
stiner , ou plutôt je suis assez sage ; car goût est pour moi ane 
affaire de raison. J'ai quelquefois besoin d'art pour me conserver 
dans ce calme précieux au milieu des agitations qui troublent ma 
vie y pour tenir au loin ces passicms haineuses que vous ne con- 
noissez pas, que je n'ai guère connues que dans les autres, et 
que je ne veux pas laisser approcher de moi. Je ne veux pas, s'il 
est possible , que de tristes souvenirs viennent troubler la paix 
de ma solitude. Je veux oublier les hommes et leurs injustices. Je 
veux m^attendrir chaque jour sur les merveilles de celui qui les fit 
pour être bons, et dont ils ont si indignem^t dégradé l'ouvrage. 
Les végétaux dans nos bois et dans nos montagnes sont encore 
tels qu'ils sortirent originairement de ses mains, et c'est là que 
) aime à étudier la nature ; car je vous avoue que je ne sens plus 
le même charme à herboriser dans un jardin. Je trouve qu'elle 
n'y est plus la même ; elle y a phis d'éclat , mais die n'y est pas 
si touchante. Les hommes disent qu'ils Tembellissent , et moi je 
trouve qu'ils la défigurent. Pardon, madame la duchesse; en 
parlant des jardins j'ai péut-étre un peu médit du vôtre; mais, si 
j'étois à portée, je lui ferois bien réparation. Que n'y puis-je 
faire seulement cinq ou six herborisations à votre suites sous 
M. le docteur Solander ! Il me semble que le petit fonds de cod- 
noissances que je tâcherois de rapporter de ses instructions et 
des vôtres suffiroit pour ranimer mon courage, sauvent prêt à 
succomber sous le poids de mon ignorance. Je vous annonçois 
du bavardage et des rêveries; en voilà beaucoup trop. Ce scmt 
des herborisations d'hiver ; ^uand il n'y a plus rien sur la terre, 
j'herborise dans ma tête, et malheureusement je n'y trouve que 
de mauvaise herbe. Tout ce que j'ai de bon s'est réfugié dans 
mon cœur, madame la duchesse, et il est plein des sentiments 
qui vous sont dus. 

Mestîhiffous de plantes sont prêts ou à-peu-près ; mais, foute 
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de savoir les occasions pour les envoyer , j'attendrai le retour de 
M. Granville pour le prier de vous les faire parvenir. 



LETTRE III. 



Wootton, a8 février 1767. 



Madame la duchesse , 

Pardonnez mon importunité : je suis trop touché de la bonté 
que vous avez eue de me tirer de peine sur la santé de milord 
Maréchal, pour différer à vous en remercier. Je suis peu sensi- 
ble à mille bons offices où ceux qui veulent me les rendre à toute 
force consultent plus leur goût que le mien, M^is les soins pa- 
reils à celui que vous avez bien voulu prendre en cette occasion 
m'affectent véritablement , et me trouveront toujours plein de 
reconnoissance. C'est aussi , madame la duchesse , un sentiment 
qui sera joint désormais à tous ceux que vous m'avez inspirés. 

Pour dire à présent un petit mot de botanique, voici l'échan- 
tillon d'une plante que j'ai trouvée attachée à un rocher , et qui 
peut-être vous est très connue , mais que pour moi je né con- 
noissois point du tout. Par sa figure et par sa fructification, elle 
paroît appartenir aux fougères; mais, par sa substance et par 
sa stature, elle semble être de la famille des mousses. J'ai de 
trop mauvais yeux, un trop mauvais microscope, et trop peu de 
savoir pour rien décider là-dessus. Il faut , madame la duchesse, 
que vous acceptiez les hommages de mon ignorance et de ma 
bonne volonté ; c'est tout ce que je puis mettre de ma part dans 
notre correspondance, après le tribut de mon profond respect. 



Je reçois , madame la duchesse , avec une nouvelle reconnois- 
sance , les nouveaux témoignages de votre souvenir et de vos 
boutés dans le livre cpie M. Granville m'a remis de votre part , 



LETTRE IV. 



a Wootton, le 29 avril 1767. 



« 
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et dans l'instruction que vous avez bien voulu me donner sur b 
petite plante qui m'éloit inconnue. Vous avez trouvé un très bon 
moyen de ranimer ma mémoire éteinte ; et je suis très sûr de 
n'oublier jamais ce que j'aurai le bonheur d'apprendre de vous. 
Ce petit adiantum n'est pas rare sur nos rochers ; et j'en ai 
même vu plusieurs pieds sur des racines d'arbres, qu'il sera fa- 
cile d'en détacher pour le transplanter sur vos murs. 

Vous aurez occasion , madame , de redresser bien des err^u^ 
dans le petit misérable débris de plantes que M. Granviile veut 
bien se charger de vous faire tenir. J'ai hasardé de donner des 
noms du Species de Linnaeus à celles quj n'en avoienf; point; 
mais je n'ai eu cette confiance qu'avec celle que vous vou- 
driez bien marquer chaque faute, et prendre la peine de m'en 
avertir. Dans cet espoir, j'y ai même joint une petite plante 
qui me vient de vous» madame la duchesse, par M. Granviile, 
et dont n'ayant pu trouver le nom par moi-même , j'ai pris le 
parti de le laisser en blanc. Cette plante me paroît approcher de 
Tornithogale {Star of Bethlehem) plus que d'aucune que je 
connoisse; mais, sa fleur étant close, et sa racine n'étant pas 
bulbeuse, je ne puis imaginer ce que c'est. Je ne vous envoie 
cette plante que pour vous supplier de vouloir bien .me la nom- 
mer. 

De toutes les grades cpie vous m'avez faites, madame la du- 
chesse , celle à laquelle je suis le plus sensible , et dont je suis le 
plus tenté d'abuser, est d'avoir bien voulu me donner plusieurs 
fois des nouvelles de la santé de milord Maréchal. Ne pourrois- 
je point encore, par votre obligeante entremise, parvenir à sa- 
voir si mes lettres lui parviennent? Je fis partir, le 1 6 de ce 
mois, la quatrième que je lui ai écrite depuis sa dernière. Je ne 
demande point qu'il y réponde , je desirerois seulement d'ap- 
prendre s'il les reçoit. Je prends bien toutes les précautions qui 
' sont en mon pouvoir pour qu'elles lui parviennent; mais les 
précautions qui sont en mon pouvoir à cet égard, comme à 
beaucoup d'autres , sont bien peu de chose dans la situation où 
je suis. 
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Je vtAs supplie, madame la duchesse, d'agréer avec bonté 
mon profond respect. 



LETTRE V. 



Ce 10 juillet 1767. 



Permettez, madame la duchesse, que, quoique habitant hovs 
de TAfigleterre, je prenne la liberté de me rappeler à votre sou- 
venir. Celui de vos bontés m'a suivi daps mes voyages et contri- 
bue à embellir ma retraite. J'y ai apporté le deraier livre que 
vous m'avez envoyé ; et je m'amuse à faire la comparaison des 
plantes de ce canton avec cdles de vou*e île. Si j'osois me flatter, 
madame la duchesse , que mes observations pussent avoir pour 
vous le moindre intérêt, le désir de*vous plaire me les rendroit 
plus importantes, et l'ambition de vous appartenir me fait aspi- 
rer au titre de votre herboriste , comme si j'avois les connois- 
sances qui me rendroient digne de le porter. Accordez-moi, ma- 
dame, je vous en supplie, la permission de joindre <^ titre au 
nouveau nom que je substitue à celui sous lequel j'ai vécu si mal- 
heureux. Je dois cesser de l'être sous vos auspices; et l'herbo- 
riste de madame la duchesse de Portland se consolei'a sans peine 
de la mort de J. J. Rousseau. Au reste, je tâcherai bien que ce ne 
soit pas là un titre purement honoraire ; je souhaite qu'il m'at- 
tire aussi l'honneur de vos ordres, et je le mériterai du moins 
par mon zèle à les remplôr. 

Je ne signe point ici mon nouveau nom , et je ne date point 
du lieu de ma retraite ' , n'ayant pu demander encore la per- 
mis^on qi:^ j'ai besoin d'obtenir pour cela. S'il vous plaît , en 
attendant, m'honorer d'une réponse, vous pourrez, madame 
la duchesse, l'adresser sous mon ancien nom à Mess... , qui me 
la feront parvenir. Je finis par remplk* un devoir qui m'est bien 
précieux , en vous suppliant , madame la dudiesse , d'agréer ma 
très humble reconnoissance et les assurances de mon. profond 
respect. 

* Le château de Trye, où Rousseau éloit sous le nom de Rmou. 
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LETTRE VI 



la septembre 1767. 



Jt suis d'autant plus touché , madame la duchesse , dos nou- 
veaux témoignages de bonté dont il vous a plu m'honorer , que 
j'avois quelque crainte que Téloignement ne m'eût fait oublier 
de vous. Je tâcherai de mériter toujours par mes sentiments les 
mêmes grâces , et les mêmes souvenirs par mon assiduité à \om 
les rappeler. Je suis comblé de la permission que vous voulez 
bien m'accorder, et très fier de l'honneur de vous appartenir eu 
quelque chose. Pour commencer, madame , à remplir des fonc- 
tions que vous me rendez précieuses , je vous envoie ci-joints 
deux petits échantillons de plantes que j'ai trouvées à mon voi- 
sinage, parmi les bruyères qui bordent un parc, dans un ter- 
rein assez humide , où croissent aussi la camomille odorante , le 
Sagiîia procumbensj YHieracium umbellotunkde Linnaeus, 
et d'autres plantes que je ne puis vous nommer exactement , 
n'ayant point encore ici mes livrés de botanique, excepté le 
Flora Britannica j qui ne m'a pas quitté un seul moment. 

De ces deux plantes , l'une , n* 2 , me paroit être une petite 
gentiane, appelée, dans le Synopsis ^ Centaurium palustre 
luteum minimum nostras. Flor. Brit. i3i . 

Pour l'autre , n« i, je ne saurois dire ce que c'est , à moins 
que ce ne soit peut-être une élatine de Linnaeus» appelée par 
Vaillant Alsinastrum serpjllifolium , etc. La phrase s'y 
rapporte assez bien ; mais V élatine doit avoir huit étamines, et 
je n'en ai jamais pu découvrir que quatre. La fleur est très pe- 
tite ; et mes yeux , déjà foibles naturellement , ont tant pleuré, 
que je les^ perds avant le temps : ainsi je ne me fie plus à eux. 
Dites-moi de grâce ce qu'il en est, madame la dudiesse; c'est 
moi qui devrois, en vertu de mon emploi, vous instruire ; et 
c'est vous qui m'instruisez. Ne dédaignez pas de continiier, je 
vous en supplie ; et permettez que je vous rappelle la plante à 
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fleur jaune que vous envoyâtes l'année dernière à M. Granville, 
et dont je vous ai renvoyé un exemplaire pour en apprendre le 
nom. 

Et à propos de M. Granville, mon bon yoisin, permettez , 
madame , que je vous témoigne l'inquiétude que son silence me 
cause. Je lui ai écrit, et il ne m'a point répondu , lui qui est si 
exact. Seroit-il malade? J'en suis véritablement en peine. 

Mais je le suk plus encore de milord Maréchal , mon ami , 
mon protecteur, mon père, qui m'a totalement oublié. Non, 
madame, cela ne sauroit être. Quoiqu'on ait pu faire, je puis être 
dans sa disgrâce, mais jë suis sàr qu'il m'a^e toujours* Ce qui 
m'afflige de ma position , c'est qu'elle m'ôte les moyens de lui 
écrire. J'espère pourtant en avoir dans peu l'occasion , et je n'ai 
pas besoin de vous dire avec que) empressement je la saisirai. 
En attendant , j'implore vos bontés pour avoir de ses nou- 
velles, et, si j'ose ajouter, pour lui faire dire un mot de moi. 

J'ai l'houneur d'être avec un profond respect. 
Madame la ducbesse , 

Yotre très hiunble et très obéissant 
serviteur , 

Herboriste. 

P. S. J'âvofe dit au jardinier de M. Davenport que je lui mon- 
Irerois les^ochers où croissoit le petit adiarUum^ pour que 
vous puissiez , madame , en emporter des plantes. Je ne me par- 
donne point de l'avoir oublié. Ces rochers sont au midi de la 
maison et regardent le nord. Il est très aisé d'en détacher des 
plantes, parcequ'il y en a qui croissent sur des racines d'arbres. 

Le long retard, màdame, du départ de cette lettre, causé par 
des difficultés qui tiennent à ma situation, me met à portée de 
rectifier avant qu'elle parte ma balourdise sur la plante ci- 
jointe n° I ; car , ayant dans l'intervalle reçu mes livres de bota- 
nique, j'y ai trouvé, à l'aide des figures, que Michelius avoit 
fait un genre de cette plante sous le nom de Linocarpon ^ et 
que Linnaeus l'avoit mise pai*mi les espèces du lin. Elle est aussi 
dans leSjnopsis sous le nom de Radiola, et j'en aurois trouvé 
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la figure dans le Flora Britannica que j'avois avec x^o\ ; mak 
précisément la planche i5, où est cette figure , se trouve omise 
dans mon exemplaire et n'est que dans le Synopsis ^ que je 
n'avois pas. Ce long verbiage a pour but , madame la duchesse, 
de vous expliquer comment ma bévue tient à mon ignorance, 
à la vérité, mafe non pas à ma négligence. Je n'en mettrai ja- 
mais dans la correspondance que vous me permettez d'avoir 
avec vous, ni dans mes rfForts pour mériter un litre dont je 
pi'honôre : mais , tant que dureront les incommodités de ma 
position présente , l'exactitude de mes lettres en soufïrira, et je 
prends le parti de i^mer celle-ci sans être sûr encore du jour 
où je la pourrai faire partir . 



LETTRE VIL 

Ce 4 janvier 1768. 

Je n'aurois pas tardé si longtemps , madame la duchesse , à 
vous faire mes très humbles remerciments pour la peiné que 
tous avez prise d'écrire en ma faveur à milord Maréchal et à 
M. Granville , si je n'avois été détenu près de trois mois dans la 
chambre d'un ami qui est tombé malade chez moi, et dont je 
n'ai i>as quitté le chevet durant tout ce temps , sans pouvoir 
donner un moment à nul autre som. Enfin la Providince a béni 
mon zèle ; je l'ai guéri presque malgré lui. Il est parti hier bien 
rétabli ; et le premier moment que son départ me laisse est em- 
ployé , madame , à remplir auprès de vous un devoir que je mets 
au nombre de mes plusgrands plaisirs. 

Je n'ai reçu aucune nouvelle de milord Maréchal ; et, ne pou- 
vant lui écrire .directement d'ici, j'ai profité de l'occasion de rami 
qui vient de partir, pour lui faire passer une lettre : puisse-t-elle 
le trouver dans cet état de santé et de bonheur que les plus ten- 
dres vœux de mon cœur demandent au ciel pour lui tous les 
jours ! J'ai reçu de mon excellent voisin, M. Granville, une let- 
tre qui m'a tout réjoui le cœur . Je compte de lui écrire dans peu 
de jours. 
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Permettrez-vous, madame la duchesse, que je prenne la li- 
berté de disputer avec vous sur la plante sans nom que vous 
aviez envoyée à M. Granvilie, et dont je vous ai renvoyé un 
exemplaire avec les plantes de Suisse , pour vous supplier de 
Ibuloir bien me la nommer? Je ne crois pas cpie ce soit le viola 
futea, comme vous mêle marquez, ces deux plantes n'ayant 
rien de commun, ce me semble, que la couleur jaune de la fleur. 
Celle en question me paroit être de la famille des liliacées , à six 
pétales, six étamines en plumasseau : si la racine étoit bulbeuse, 
je la prendrois pour un ornithogale ; ne Tétant pas , elle me pa- 
roît ressembler fort à un anthericum ossifragumAe Linnaens, 
appelé par Gaspard Bauhin pseudo asphodelus anglicus ou 
scoticus. Je vous avoue , madame , que je serois très aise de 
m'assurer du vrai nom de cette plante ; car je ne peux être in- 
différent sur rien de ce qui me vient de vous. 

Je ne croyois pas qu'on trouvât en Angleterre plusieurs des 
nouvelles plantes dont vous venez d'orner vos jardins de Bulls- 
troçie ; mais , pour trouver la nature riche partout , il ne faut 
que des yeux qui sachent voir ses richesses. Voilà, madame la 
duchesse ce que vous avez et ce qui me manque ; si j'avois vos 
connoissances, en herborisant dans mes environs, je suis sûr 
que j'en tirerois beaucoup de choses qui pourroient peut-être 
avoir leur place à Bullstrode. Au retour de la belle saison, je 
prendrai note des plantes que j'observerai, à mesure que je 
pourrai les connoître; et, s'il s'en trouvoit encore quelqu'une 
qui vous convînt , je trouverois les moyens de vous l'envoyer, 
soit en nature, soit en graines. Si, par exemple, madame, 
vous vouliez faire semer le gentiana filiformis, j'en recueille- 
rois facilement de la graine l'automne prochain ; car j'ai décou- 
vert un canton où elle est en abondance. De grâce, madame la 
duchesse , puisque j'ai l'honneur de voûs.appartenb, ne laissez 
pas sans fonction un titre où je mets tant de gloire. Je n'en con- 
nois point , je vous proteste, qui me flatte dayantage que celle d'être 
toute ma vie, avec un profond respect, madame la duchesse, votre* 
très humble et très obéissant serviteur , Herboriste . 
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LETTRE VIII. 

A Lyan, le a juillet 1768. ^ 

S'il étoit en mon pouvoir» madame la dudiesse , de mettr^ 
de l'exactitude dans quelque corre^ndîuice, ce seroit assuré- 
ment dans celle dont vous m'honorez; mais, outre Tindolence et 
le découragement qui me subjuguent chaque jour davantage , les 
tracas secrets dont on me tourmente absorbent mdgré moi le 
peu d'activité qui me reste , et me voilà maintenant embarqué 
dans un grand voyage, qui sed seroit une terrible affaire pour 
un paresseux tel que moi. Cependant comme la botanique en 
est le principal objet , je tâcherai de l'approprier à Thonneur que 
j'ai de vous appartenir, en vous rendant compte de mes herbo- 
risations, au risque de vous ennuyer, madame, de détails tri- 
viaux qui n'ont rien de nouveau pour vous. Je pourrofe vous en 
faire d'intéressants sur le jardin de l'École vétérinaire de cette 
ville, dont les directeurs, naturalistes, botanistes, et de plus très 
aimables, sont en même tempitrès communicatife ; mais les ri- 
chesses exotiques de ce jardm m'accablent, me troublent, par 
leur multitude ; et , à force de voir à-la-fois trop de choses, je ne 
discerne et ne retiens rien du tout. J'espère me trouver un peu 
plus à l'aise dans les montagnes de la grande Chartreuse , où 
je compte âUer herboriser la semaine prochaine avec deux de ces 
messieurs, qui veulent bien faire cette course, et dont les lumiè- 
res me la rendront très utile. Si j'eusse été à portée de consulter 
plus souvent les vôtres , madame la duchesse , je serois plus 
avancé que je ne suis. 

Quelque riche que soit le jardin de l'École vétérinaire, je 
n'ai cependant pu y trouver le gentiana campestris ni le 
swertia perennis; et comme le gentiana Jîliformis n'étoit 
pas même encore sorti de terre avant mon départ de Trye, il 
m'a par conséquent été impossible d'en recueillir de la grame, 
et il se trouve qu'avec le plus grand zèle pour faire les commis- 
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sions dont vous avez bien voulu in'honorer, je n'ai pu encore en 
exécuter aucune. J'espère être à l'avenir moins malheureux, et 
pouvoir porter avec' plus de succès un titre dont je me glorifie. . 

J'ai commencé le catalogue d'un herbier dont on m'a fait pré- 
sent , et que je compte augmenter dans mes courses. J'ai pensé, 
madame la duchesse, qu'en vous envoyant ce catalogue, ou du 
moins celui des plantes que je puis avoir à double, si vous preniez 
la peine d'y marquer celles qui vous manquent, je pourrois avoir 
l'honneur de vous les envoyer fraîches ou sèches, selon la m^^i- 
nière que vous le voudriez, pour l'augmentation de voU*e jar- 
din ou de votre-herbi^. Donnez-moi vos ordres , madame , pour 
les Alpes ^ dont je vais parcourir quelques unes; je vous demande 
en grâce de pouvoir ajouter au pkûsh* que je trouve à mes her- 
borisations celui d'en faire qudques unes pour votre service. 
Mon adresse fixe, durant mes courses, sera celle-ci : 

A M. Aenouj chez Mess... 

Tose vous supplier, madame la duchesse, de vouloir bien me 
donner des nouvelles de milord Maréchal , toutes les fois cpie 
vous me ferez l'honneur de m'écrire. Je crains bien que tout ce 
qui se passe à Neuchâtel n'afflige son excellent cœur : car je sais 
qu'il aime toujours ce pays-là, malgré l'mgratitude de ses ha- 
bitants. Je suis affligé aussi de n'avoir plus de nouvelles de 
M. Granville : je lui serai toute ma vie attadié. 

Je vous supplie, madame la duchesse, d'agréer avec bonté 
mon profond respect. 



LETTRE IX. 

A Bourgoin en Danpbiné, le 21 aoAt 17^9. 

Madame la duchesse , 
Deux voyages consécutife immédiatement après la réception 
de la lettre dont vous m'avez honoré le 5 juin dernier , m'ont 
empêché de vous témoigner plus tôt ma joie , tant pour la con- 
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servaiion de votre saolé que pour le rétftbUBfieniefit de ceUe éà 
cher fils dont vous étiez en alarmes , et ma gratkiide pow les 
marqnes de souvenir qu'il vous a friu de m'aoomrder. Le second 
de ces voyages a été ^ à votre intentiOB ; et » voyant passer h 
sttson de rherbortsadon que f avois en vue , f ai ptéSiré dam 
cette occasion le plaisir de vous servk* à FboimeBr de vous ré- 
pondre. Je suis dcmc parti avec quelques anu^rs pour aller sur 
le mont Pâa > à doi^e ou quinze lieues d'id, dans fespràr , nuh 
thme la duchesse, d'y trouver quelques plantes ou qi^qves 
graines qui méritassent de trouver fiace dans votre lierl»^ ou 
dans vos jardins : je n*ai pas eu le bonheur de remplir à mon gré 
mon attente* Il étoit trop tard pour les fleurs et pour les grakies; 
la pluie et d'autres acddents, nous ayant sans cesse contrariés , 
m'ont Mi foire un voyage aussi peu utBe qu'agréable ; et je n'ai 
presque rien rapporté. Yoid pourtant, madame la duchesse, 
une note des débris de ma chétive collecte. C'est une courte liste 
des plantes dont j'ai pu conserver quelque chose en nature , et 
l'ai ajouté une ét<^le à chacune de ceHes dont j'ai racueiffi qud- 
ques çiraifies , h plupart en bien petite quantité. Si parmà les 
plantes ou pmû les graines il se trouve quelque chose ou le umt 
qui puisse vous agréer , daignez , madame , m'hoimw de vos 
ordres, et me marquer à qui je pourrois envoyer le paquet, soit 
à Lyon, soit à Paris, pour vous le fiôre parvenir. Je tiens prêt 
le tout pour parler hnmédiatement après ta réception de votre 
note; mais je crains bien qu*il ne se trouve rien là ^gned'y ti- 
trer, et que je ne continue d'être à votre égard un sa*vitiw inu- 
tile malgré son zèle. 

J'ai la mortification de ne pouvoir , quant à présent , vous en- 
voyer, madame la dudiesse, de la graine de gemiana JUifar- 
misj la plante étant très pe^, très fugitive, difficile à remarqua 
pour les yeux qui ne soai pas botanistes , un curé à qui j avoîs 
compté m'adresser pour cela, étant mort dans l'intervalle, et 
ne connoissant personne dans le pays à qui pouvoir donner ma 
commission. 

Une fonhn^e que je me suis fake à la main droite par une diute, 
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ne me pemettain d'écrire qu'avec beaucoup de peine, me force 
à finir cette lettre phis tôt que je n'anrois désiré. Daàgnez, ma- 
dame la dudiesse^ agréer avec bonté le zélé et le profond respect 
de votre très humble et très obéissant sa^viteur. 

Herboriste. 



LETTRE X. 

A Ifonqnia, le ai décembre t^j6g, 

Cmtj madame h diu^hesse, avec bien de la bonté et du re- 
gret que je m'acquitte si tard du petit envoi €[ue j'avois eu Fhon- 
oeur de vous annoncer , et qui ne valoit assurément pas la peine 
d'être attenchi. Enfin, pmsque mieux vaut tard que jamais, je fis 
partir jeudi dernier, pour Lyon, une botte à ra<k*esse de M. le 
chevalier Lambert , cmitenant les fentes et graines dont je joins 
id la note. Je désire extr^nement que le tout vous parvienne en 
bon état ; mais comme je n'ose espérer que la botte ne soit pas 
iMiverte es rente , et même plusieurs fois , je crains fort' que ces 
herbes , fragiles et déjà gâtées par l'humidité , ne vous arrivent 
absolument détruites ou méconnoissables. Les graines an moins 
pourroient, madame la <hi(Wse, vous dédonmiager des plantes, 
si elles étoient phis îdiKmdantes; mais vous pardonnerez leur mi- 
sère mx divers accidents qm ont là-dessus contrarié mes soins. 
Quelques-uns de ces acddents ne laissent pas d'être risibles, 
quoiqu'ils m'aient donné bi^ du (Aàgriii. Par eiempte^ les rats 
ont mangé sur ma table presque toitfe la|praiiie de bistorteque 
j'y avois étenche pour la £aire sédier; et, ayant mis d'autres 
graines sur ma fenêtre pour le même effet , un coup de vent a 
£ak voler dans la chambre tous mes papiers , et j'ai été condamné 
à la pénitence de Psydié ; mais il a jEaUu le faire moi-même, et 
les fourmis ne sont point venues m'aidei:. Toutes ces contrariétés 
m'ont d'autant plus fôdié , que j*aurois bien voulu qu'il p6t aller 
jusqu'à GaUwidh un peu du superflu de Bultetrode ; mais je t&che- 
. rai d'^e mieux fourni une autre fois ; car, quoique les honnêtes 
gens qui disposent de moi, fàdiés de me voir trouver des dou- 
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ceurs dans la botanique, cherchent à me rebuter de cet innocent, 
amusement en y versant le poison de leurs viles ames, ils ne me. 
forceront jamais à y renoncer volontairement. Ainsi y madame, 
la duchesse, veuillez bien m'honorer de vos ordres et me faire 
mériter le titre que vous m'avez permis de prendre ; je tâdberai 
de suppléer à mon ignorance à force de zèle pour exécuter vos 
commissions. 

Vous trouverez, madame , une ombellifère à laquelle j'ai pris 
la liberté de donner le . nom de seséti Malleri, faute de savoir 
la trouy^r dans le Species, au lieu qu'elle est bien décrite dans 
la dernière édition des Plantes de Suisse de M. Haller , n** 762. 
C'est une très l)elle plante , qui esc plus belle encore en ce pays 
que dans les contrées plus méridionales , parceque les premières 
attentes du froid lavent son vert foncé d'un beau pourpre , et- 
surtout la couronne des graines , car elle ne fleurit que dans 
Farrière-saison , ce qui fait aussi que les graines ont peine à mùr 
rir et qu'il est difficile d'en recudllir. J'ai cependant trouvé le 
moyen d'en ramasser quelques unes que vous trouviez , ma- 
dame la duchesse, avec les autres. Vous aurez la bonté de les 
recommander à votre jardinier , car , encore. un coup, la (dante 
est beUe, et si peu commune , qu*elle n a pas même encore un ' 
nom p^rmi les botanistes. Malheur^isement le spedmen que j'ai 
rhonneur.de vous envoyer est mesqiûn et en fort mauvais état ; 
mais les graines y suppléeront . 

Je vous suis. extrêmement obligé, madame, de la bonté que 
vous avez eue de me donner des nouvelles de mon excellent 
-voisin M. Granville, et des témoignages du souvenir de son 
aimable nièce miss Dewes. J'espère qu'elle se rappelle assez . 1^ 
traits de son vieux berger pour convenii* qu'il ne ressembla 
guère à la figure de cydope qu'il^a plu à M. Hume de fawe 
graver sous mon nom. Son graveur a peint mon visage cmime 
sa plume a peint mon caractère. Il n'a pas vu que la seule chose 
que tout cela peint fidMenaent est. lui-même. 

Je vous supplie, madame la duchesse, d'agréer avec bonté 
mon profond respect. 
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LETTRE XI. 



A Paris, le 17 avril 1772. 



J'ai reçu, madame la duchesse, avec bien de la reconnois- 
sance, et la lettre dont vous m'avez honoré le 17 mars, et le 
nombreux envoi de graines dont vous avez bien voulu enrichir 
ma petite collection. Cet envoi en fera de toutes manières la 
plus considérable partie, et réveille déjà mon zèle pour la com- 
pléter autant qu'il se peut. Je suis bien sensible aussi à la bonté 
qu'a M. le docMU" Solander d'y vouloir conlr&uer pour quel- 
que chose; maia comme je n'ai rien trouvé dans le paquet qai 
m'indiquât ce qui pouvoit venir de lui , je reste en doute si le 
petit nombre de graines ou fruits que vous me marquez qu'il 
m'envoie étoit joint au même paquet, ou s'il en a fait un autre 
à part, €[ui, cela supposé, ne m'est pas encore parvenu. 

Je vous remercie aussi, madame la duchesse, de la bonté que 
vous avez de m'apprendre l'heureux mariage de miss Dewes et 
de M. Sparow; je m'en réjouis de tout mon cœur, et pour elle, 
si bien faite pour rendre un honnête homme heureux et pour 
l'être , et pour son digne oncle, que l'heureux succès de ce ma- 
riage comblera de joie dans ses vieux jours. 

Je suis bien sensible au souvenir de milord Nuncham; j'espère 
qu'il ne doutera jamais de mes sentiments , comme je ne doute 
point de ses bontés. Je me serois flatté durant l'ambassade de 
milord Harcourt du plaisir de le voir à P^^ris, mais on m'assure 
qu il n'y est point venu, et ce n'est pas une mortification pour 
moi seul. 

Avez-vous pu douter un instant , madame la duchesse , que je 
n'eusse reçu avec autant d'empressement que de respect le livre 
des jardins anglms que vous avez bien voulu penser à m'envoyer? 
Quoique son plus grand prix fût venu pour moi de la main dont 
Je Taurois reçu, je n'ignore pas celui qu'il a par lui-même, puis- 
qu'il est estimé et traduit dans ce pays; et d'ailleurs j'en dois 
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aimer le sujet, ayant été le premier en terre ferme à célébrer 

et faire connoltre ces mêmes jardins. Mais celui de BuUstrode, 

où toutes les richesses de la nature sont rassemblées et assorties 

avec autant de savoir que de goût , mériteroit tnen un chantre 

particulier. 

Pour faire une diversion de moa goût à mes occupations , je 
me suis proposé de faire des herbiers pour les naturalistes et 
amateurs qui voudront en acquérir. Le règne végétal, le plos 
riant des trois, et peut-être le plus riche, est très né{^ige, et 
presque oublié dans les cabinets d'histoire ilaturelle où il devroit 
brilla* par préférence. J'ai pemsé que de petits herbi^, bien 
dioisis et faits avec soin* pcmrroient favoriser )fi goût de la bo- 
tanique, et je vais travailler cet été à des collections que je met- 
trai, j*espère, en état d'être distribuées dans un an d'id. S paar 
hasard il se trouvoit parmi vos connoissances quèlqu'un qui vou- 
lût acquérir de pareils heriHers, je les servirois de mon mieux, 
et je coutmuerai de même s'ils sont cont^ts de mes essais. Mais 
je souhaiterois particulièrement , madame la dudiesse, que vous 
m'honorassiez quelquefois de vos ordres, et de mériter toujours, 
par des actes de mon zèle, l'honneur que j'ai de vom appartenir « 



LETTRE XII. 

A Paris, le 19 mai 1772. 

Je dois , madame la dudiesse , le principal fdaésir que m'ak 
fait le poème sur les jardins anglois, que vous avez eu la bonté 
de m'envoyer, à la main dont il me vient. Car mon ignorance 
dans la langue angloise, qui m'empêche d'en entendre la poésie, 
ne me laisse pas partager le plaisir que l'on prend à le lire. Je 
croyois avoir eu l'honneur de vous marquer, madame, que nous 
avons cet ouvrage traduit id ; vous avez supposé que je préfërcNs 
Toriginàl, et cela s^it très vrai si j'étois en état de le lire, 
mais je n'en comprends tout au plus que lës notes , qui ne sont 
pas, à ce qu'il me semble, la partie la plus intéressante de l'ou- 
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vrage. Si mon étourderie m'a fait oublier mon incapacité , j'en 
suis puni par mes vains ^rts pour la surmonter. Ce qui n'em- 
péche pas que cet envoi ne me soit précieux comme un nouveau 
témoignage de vos bontés et une nouvelle marque de votre sou- 
venir . Je vous supplie , madame la duchesse » d'agré^ mon re- 
merdment et mon respect. 

Je reçois en ce moment , madame , la lettre que vous me fîtes 
rhonneur de m'écrire l'année dernière en date du mars 1 77 1 . 
Celui qui me l'envoie de Genève (M. Moultou) ne me dit point 
las raisons de 00 long retard : il me marque seulement qu'il n'y 
a pas de sa faute ; vmlà tout ce que j'en sais. 



LETTRE XIII. 

Paris , le 19 juillet 177a- 

C'est , madame la duchesse » par un quiproquo bien inexcu- 
sable» mais bien involontaire » que j'ai si tard l'honneur de vous 
remercier des fruits rares que vous av^ eu la bonté de m'envoyer 
de la part de M. le docteur Solander , et de la lettre du a4 juin, 
pdu* laqudle vous avez bien voulu me donner avis de cet envoi. 
Je dois aussi à ce savant naturaliste des remerclments, qui seront 
accueillis bien plus fav(Nrablementy si vous daignez , madame la 
duebesse, vous en charger, comme vous avez fait l'envoî , que 
venant directement d'un homme qui n'a point l'honneur d'être 
connu de lui. Pour comble de grâce , vous voulez bien encore 
me promettre les noms des nouveaux genres lorsqu'il leur en 
aura donné : ce qui suppose aussi la description du genre; car 
les noms dépourvus d'idées ne sont que des mots , qui servent 
moins à orner la mémoire qu'à la charger. A tant de bontés de 
votre part, je ne puis vous offrir, madame, en signe de recon- 
noissance que le plaisir que j ai de vous être obligé. 

Ce n'est point sans un vrai déplaisir que j'apprends que ce 
grand voyage, sur lequel toute l'Europe savante avoit les yeux 
n'aura pas lieu. C'est une grande perte pour la cosmographie, 
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pour la navigation, et ponr l'histoire naturelle en général, et 
c'est, j'en suis très sûr , un chagrin pour cet homme illustre que 
le zèle de rinstruction publique r^ddt insen^le aux périls et 
aux fatigues dont l'expérience l'avoit déjà si parfaitement instruit. 
Mais je vois chaque jour mieux que les hommes sont pmout les 
mêmes, et que le progrès de l'envie et de ta jalousie fsût plus 
de mal aux ames que celui des lumières , qui en est la cause , ne 
peut faire de bien aux esprits. 

Je n'ai certainement pas oublié, madame la duchés, q«e vous 
aviez désiré de la graine du gentiana JUiformit; ma» ce sou- 
venir n'a fait qu'augmenter mon regret d'avoir perdu cette plante, 
sans me fournir aucun moyen de la recouvrer. Sur le lieu même 
où je la trouvai , qui est à Trye , je la cherchai vainement l'année 
suivante, et soit que je n'eusse pas bien retenu la place ou le 
temps de sa florescence, soit qu'elle n eût point grené, et qu*elle 
ne se fût pas renouvelée, il me fut impossible d'en retrouver le 
mohidre vestige. J'ai éprouvé souvent la même mortification au 
sujet d'autres plantes que j'ai trouvées disparues des lieux où au- 
paravant on les rencontroit abondamment; par exemple, leplan- 
tago uniflora , qui jadis bordmt l'étang de Montmorency, et 
dont j'ai fait en vain Tannée dernière la recherdhe avec de meil- 
leurs botanistes , et qui avoient de meilleurs yeux qiïe moi ; je 
vous proteste, madame b dudiesse, que je ferois de tout mm 
cœur le voyage de Trye pour y cueiUir cette petite gentiane et sa 
graine, et vous faire parvenir Tune et l'autre, si j'avois le moin- 
dre espoir de succès. Mais ne l'ayant pas trotivée l'année sui- 
vante , étant encore sm* les lieux , qudie appai*ence qu'au bout 
de plusieurs années, où tous les renseignements qui me restoipnt 
encore se sont efifecés, je puisse retrouver la trace de cette pe- 
tite et fugace plante? Elle n'est point ici au jardin du Roi, ni, que 
je sache, en aucun autre jardin, et très peu de gens même la con- 
noiissent. A l'égard du carthamus lanatus^ j'en joindrai de la 
graine aux échantillons d'herbiers que j'espère vous envoyer à la 
fin de l'hiver. 

J'apprends, madame la duchesse, arec une Wen douce joie, 
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le i^SHrfek rétabUssement de mon andén et bon voisin M. Gran- 
vilie. Je SW& très toucM de la peine que vous avez prise de m'en 
instruire , et vous avez par là redoublé le prix d'une si bonne 
nouvelle. 

Je vous supplie, madame la duchesse, d'agréer, avec mon 
respect, mes vife et vrais remerctments de tQutes vos bontés. 



LETTRE XIV, 

A Paris, le 22 octcJjre 1773. 

J'ai reçu, dans son temps, la lettre dont m'a honoré madame 
la duchesse, le 7 octobre ; (juant à cdle dont il y est fair mention, 
écrite quinze Jours auparavant , je ne l'ai point reçue : la quan- 
tité de sottes lettres qui me venoient de toutes parts par la poste 
me force à rebuter toutes celles dont l'écriture ne m'est pas con- 
nue, et il se p^t qu'en riion abséneela lettre de madame la du- 
chesse n*ait pas été distinguée des autres. J'irois la réclamer à la 
poste, si l'expérience ne m'avoit appris que mes lettres ^sparois- 
soient aussitôt qu'elles sont rendues, et qu'il ne m'est plus pos- 
sible de les ravoir. 

C'est ainsi que j'en ai perdu une de M. Linnseus que je n'ai 
jamais pu ravoir , après avoir appris qu'elte étoit de lui, quoique 
j'aie employé pour cela le crédit d'une personne qui en a beau- 
coup dans lès postes. 

Le témoignage du souvenir de M. Granville, que madame 
la duchesse a eu la bonté de me transmettre, m'a fait un plaisH* 
auquel rien n'eut manqué, si j'eusse afqpris en même temps que 
sa santé étoit meilleure . 

M. de Saint-Paul doit avoir fait pass^ à madame la duchesse 
deux échantillons d'herbiers portatifs qui me paroissoient plvs 
commodes et presque aussi utiles que les grands. Si j'avois le 
bonheur que l'un ou l'autre, ou tous les deux iFussent du goàt 
de madame la duchesse, Je me ferots un vnd plaisir de les cm* 
t'muer et cela me conserveroit pour la botanique un reste dm 
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goàt presque éCeiot, el qœ je regrette. J'attends là-dessus les 
ordres ,de fliadame b duchesse, et je 1» supplie d'agréer bmni 
respect. 



LETTRE XV. 

A PtrU, !• II j«iU«t 1776. 

Le témoignage de souvenir et de bonté dont m'honore ipadame 
la duchesse de Portiand est un cadeau bien précieux que je reçois 
avec autant de reconnoissanoe que de respect. Quant à Tautre ca- 
deau qu'elle m'anaonoe, je la supplie de permettre que je 
ne l'accepte pas. Si la magnificeoce en est digne d'elle, 
elle n'est proportionnée ni à ma situation ni à mes besoins. Je 
me suis dé&it de tous mes Ihrres de botanique, j'^ ai qmtté l'a- 
gréddeamuaemait, derenutrop&tigvit pour m<m âge. Je n'ai 
pas un pouce de terre pov y nwttre du persil ou des œiUets» k 
plus forte raison des pfamtes d'Afrique ; et , dans ma phu 
passiou pour la bota^que, eontent du foin que je trouvois sous 
mes pas, je n'eus jamâs de go&t pour les plantes étrangères 
fu'on ne trouve parmi nous qu'en eidl et dénaturées dans les j»r* 
4fins des curieux. Celles que veut Ihou m'envoyer madame la du-* 
chasse seroient doac perdues entre mes mains; il en seroit de 
même et par la même rais<m de therbarium amboïnense, et 
cette perte seroit regrettable à proportion du prix de ce livre et 
de l'envoi. Voilà la raison qui m'empêche d'accepter ce superbe 
cadeau , û toutefois ce ja'est pas l'accepter que d'en garder le 
souvenir et la reonmwsance, &i denraat qu'il soit eo^yé plus 
utilement. 

Je suppfie très ImmbiflOMit madame la duchesse d'agréer mon 
profond respect 

On vient de m'envoyer la caisse ; et, quoique j'eusse extrême- 
ment desiréd'en retirer la lettre de madame la duchesse, il m*a 
paru plus convenable, puisque j'avois à la rendre, de la renvoyer 
sans l'ouvrir. 
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LETTRE 
7i Motmmr On pe^ou. 

lo octobre 1764. 

Traité historique des plantes qui Croissent dans la Lor- 
raine et les TroiS'Èvêchés y-par M. P. /. Buchoz, auocat 
au parlement de MetiB, docteur en médecine, etc. 

Cet ouvrs^y dont deux votames ont (^a paru, en aura vingt 
inri\ avec des planches gravées. 

Jeo étoîs ici, monsieur , quand j'm reçu votre doete lettre; 
je suis charmé de vos progrès. Je vous^horte à continuer ; vous 
s^ez notre matere, et vous aurez tout l'honneur de notre futur 
savoir. Je vous conseille pourtant de consulter M. Marais sur les 
noms des plantes, plus que sur leur étymologie; car asphù- 
delos, et non pas asphodeilos, n'a pour racine aucun mot qui 
signifie ni mort ni herbe, mm tout an plus un verbe qui signi- 
6e je me , parceque les pétales de Taspbodèle oai quelque res- 
semUance à des fers de pique. Au reste , j'ai connu des aspho- 
dëes qui avoient de longues tiges et des feuiHes semblables à 
oeUes des lis. Peut-être faut-il dire o^rectement du genre des 
asphodèles. La plante aquatique est tnen nénuphar , autrement 
nfmphœa, comme je Awm. Il faut redresser ma faute sur le 
calament , qui ne s'i^pelle pas en latin calamentum , nuûs ca^ 
lamimha, comme qui diroit beUe menthe. Le temps ni mon 
état présent ne m'^ laissent pas dire davantage. Puisque mon 
silence doit parler pour moi , vous swes , monneur , combieB j'ai 
à me taire. 
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LETTRE 

HERBORISTE A GRENOBLE. 

Bourgoin, le 7 novembre 1768. 

J*Ai reçu, monsieur, les- deux lettres que vous m'avez fait 
Tamitié de m'écrire. Je n'ai point fait de réponse à la première , 
parcequ'elle étoit une réponse elle-même , et qu'elle n'en exigeoit 
pas. Je vous envoie (>joint.le ci^atogue qui étoit avec la seconde, 
et sur lequel j'ai marqué les plantes que je serois bien aise d'a- 
voir. Les dénominations de plusieurs d'entre elles ne sont pas 
exactes , ou du moins ne sont pas dans mon Species de l'édition 
de. 1 762. Vous m'oWgerez de vouloir bien les y rapporter, avec 
le secours de M. Clappier, que je remercie et que je salue. J'ac- 
cepte l'offre de quelque^ mousses que vous voulez bien y joindre, 
pourvu que vous ayez la bonté d'y mettre aussi très exactement 
les noms; car je serois pe«t-étre fort embarrassé pour les déter- 
miner sans le secours de mon Dillenius, que je n'ai plus. A 
l'égard du prix, je le réglems de bop cœur si je pouvois n'écou- 
ter que la libéralité que j'y voudrois mettre ; mais , ma situation 
me forçant de me borner en toutes cboses aux prix communs, je 
vous prie de voidoir biai régler ceknhlà de façon que vous y trou- 
viez honnêtement votre compte, sans 'oublier de joindre à cette 
note celle des ports , et autres menus fraist qui doivent vous être 
remboursés ; et , comme je n'ai aucune correspondance à Greno- 
ble, je vous enverrai le montant par le courrier, à moins que 
vous ne m'im^imez qudque antre voiCi L'offre de venir vous- 
même est obligeante; mais je ne l'accepte pas, attendu que je 
n'en pourrois profiter, qu'il ne fait plus le temps d'herboriser, 
et que je ne suis pas en état de sortir pour cela. Portez-vous 
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bien, mon cher monsieur Liotard, je vous salue de tout mon* 
cœur. 

Rendu. 

Pourriez vous me dire si le pistacia terebinthus et Vosiris' 
alba cnnsêeni auprès de Grenoble ? Je crois avoir trouvé l'un' 
et l'autre au dessus de la Bastille' , mais je n'en suis pas sûr. 



LETTRES 

ADBBSSÂSS 

31 MoMxmx Ife la tonxette^ 

CONSBILLEK KR LA GOOB OM MOMKOIKS O» hton ". 



LETTRE I. 

A MonquiD, le 17^69 *. 

J'AicKfféré, monsieur, de quelques jours à vous accuser là 
réception du livre que vous avez eu la bonté de m'envoyer de la 
part dé M. Gouan, et à vous remercier, pour me débarrasser 
auparavant d'un envoi que j'avois à faire , et me ménager le 
plaisir de m'entretenir un peu plus longtemps avec vous. 

Je ne suis pas surpris que vous soyez revenu d'Italie plus sa- 
titfail de la nature que des hommes ; c'est ce qui arrive généra- 
lement aux bons observateurs, même dans les clhnats où elle est 
moins belle. Je sais qu'on trcfuve peu de penseurs dans ce pays- 

* Montagne auprès de laquelle Grenoble est situé. 

* Il étoit en eutre secrétaire de 1* Académie des Sciences et Belles -Lettres de 
cette Tille. 

' Pour l'explication de cette manitt'e de dater, comme pour connoilre le 
motif du quatrain placé en tête de chacune des lettres qui vont suivre , voyez 
dans la Correspondance la note qui ie rapporte à la lettre à Tabbé M**, du 
9 février 4770. 
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Ik ; mttB je ne oonviendrois pas toot^à-lik qn*M n'y irowe à 

satisfaire que les yeux, j'y vondrois ^jouter les oreyies. Au 
reste, quand j'appris votre voyage, je craignis, monsiair, que 
les autres parties de l'histoire naturelle ne fissent quelque tort à 
la tM)tankiue» et que vous ne rapportMsi^ de oe payB-là [dus 
de raretés pour vou*e cièin^ que de plantes pov vocre her- 
bier. Je présume, au ton de votre lettre, que je ne masim pas 
beaucoup trompé. Ah ! monsieur, vous fer^ grand tort à la bo- 
tanique de l'abandonner après lui avoir si bien m<Hitré, par le 
t^en que vous lui avez déjà fait, celui que Vous pouvez encore lui 
faire. 

Tous me faites bien sentir et déplorer ma misère, en me 
demandant compte de mon herborisation de Pila. J'y allai dans 
une mauvaise saison , par xm très mauvais temps, comme vous 
savez , avec de très mauvais yeux, et avec des compagnons de 
voyage encore plus ignorants que moi, et privé par conséquent 
de la ressource pow y suppléer que j'avais à la grande Char- 
treuse. Rajouterai qu'il n'y a point, selon moi, de comparai- 
son à faire entre les deux herborisations , et que de Pila 
me paroit aussi pauvre que ceOe de la Chartreuse est abondante 
et riche. Je n'aperçus pas une astrantia^ pas une pirola, pas 
unesoldaneUe, pas une ombelUfère, exeq[>té te maïun/ pas une 
saxifrage, pas une gentiane, pas une légumineuse , pas mie 
belle didyname, excepté la mélisse k grandes fleurs. Tmmt 
aussi que nous errions sans guides , et sans savrâr ou dierdier 
les places ridies, et je ne suis pas éUHiné qu'avec tmis les avan- 
tages qui me manquoient , vous ayez trouvé dans cette trîsie et 
vilaine montage des richesses que je n'y ai pas.vues. Quch <]pi'3 
en soit, je vous env<»e , monûeur, la courte liste d^ ce <ple j'y 
ai vu, plutôt que de ce que j*en ai rapporté; car la pluie et ma 
maladresse ont fait que presque tout ce que j'avois recueilli s'est 
trouvé gâté et pourri à mon arrivée ici. H n'y a dans tout eela qae 
deux ou trois plantes qm m'aient fait un grand plaisir. Je mets à 
leiu* tête le sonchus alpinus , plante de cinq pieds de haut, 
dont le feuillage et le port sont admirables, et à qui ses grandes 
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ei beBes flews bleues donnent on ëdjtt qni la rendreit digne 
d'enirarduiSTOtre jardin. Tmrom Tonh , pour tom au monde, 
m atoir det grames; maisèeh ne me fut pas possible, le seni 
pied que nous trouvâmes étant tout nouvellement en fleur; et , 
ni la grandeur de la plante , et qu*elle est extrêmement aqueuse, 
k pêne en ai-je pu conserver quelques débr» à demi pourris. 
Comme j*ai trouvé en route quelques autres plantes assez jolies , 
j'en ai syouté séparément la note , pour ne pas la confondre 
avec ce que j'ai trouvé sur la montagne. Quant à la désignation 
particulière des lieux, il m'est imposable de vous la donner ; car, 
outre la difficulté de la feire intelligiblement , je ne m'en res- 
souviens pas moi-même ; ma mauvaise vue et mon étourderie 
font que je ne sais presque jamais où je suis ; je ne puis venir 
à bout de m'orienter , et je me perds à chaque instant quand 
je suis seul , sitôt que je perds mon renseignement de vué. 

Vous souvenez-vous, monsieur , d'un petit souchet que nous 
trouvâmes en assez grande abondance auprès de la grande 
Qiartreuae, et que je crus d'abord être le cyperus fuscus^ 
lin ? Ce n'est point hii » et il n*en est fait aucune mention , que je , 
sadie , ni dans le Speciesj ni dans aucun auteur de botanique, 
bbrs le seul Micheiiusj àmt voici la phrase : Cyperus radice 
repente , odorà, locustis unciam longis et lineam latis, 
Tab. Si v;ous avez , monteur , quelque renseijg^nement 

ph» précis ou plus sûr dudit soudiet , je vous serois tr^ obl^ 
de vouloir bien m'en hke part. 

La botanique devient un tracas si embarrassant et û dispen- 
dieux quand on s'en occupe avec autant de passion , que, pour 
y mettre de la réforme , je suis tenté de me défaire de mes 
fivres de plantes. La nomenclature et la syncmymie forment une 
étude immense et pémbte : quand on ne veut qu'dbserver, 
s'instnnre, et s'amuser entre la nature et soi, l'on na pas be- 
soin éd tant de livres. Il en faut peut-^re pour prendre quelque 
idéedusystèflie végétal , et apprendre à observer; ma», quand 
une fois on a les yeux ouverts , quelque ignorant d'ailleurs qu'on 
puiaie être , on n*a pins besoin de livres pour voir et admirer 
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sans cesse. Pour moi ,.du moins , m qui ropiflîâtreté a mal sup- 
pléé à la mémoire , et qui n*ai feit qae bien peu de progrès » je 
sens néanmoins qu'avec les. grameiits d'nne cour ou d'un pi:é 
j'aurois de quoi m'occuper tout le reste de ma vie , sans jamais 
m^ennuyer. un moment. Pardon , monsieur, .de tout ce long 
bavardage. Le sujet fera mon exeuse auprès de vous. Agréez , 
je vous supplie , mes tréis humbles salutations. 



LETTRE II. 

Monquin, le 17-,- 70. 

Pauvres aveugles que uo&s sommes ! 
Ciel, démasque les impoeCeuM, 
Et force leurs barbares cœurs 
A s'ouvrir aux regards des hommes. 

C'en est fait, monsieur , pour moi de la botanique; il a'ei} 
est plus question quant à présent , et il y a peu d'apparence que 
• je sois dans le cas d'y revenir. D'ailleurs je vieillis, je ne suis plus 
ingambe pour herboriser ; et 4es incommodités qui m'avoient 
laissé d'assez longs relâches menacent de me faire payw cette 
trêve. C'est bien assez désormais pour mes forces des courses de 
nécessité ; je dois renoncer à celles d'agrément, ou les borner à 
des promenades qui ne satisfont pas l'avidité d'un botanophile. 
Mais , en renonçant à une étude charmante , qui pour moi s'é- 
toit transformée en passion, je ne renonce. pafe auK, avantages 
qu'elle m'a procurés , et surtout , monsieur , à cultiver vos con- 
noissances et vos bontés , dont j'espère aller dans peu vous re- 
mercier en personne. C'est à vous qu'il faut renvoyer toutes les 
exhortations que vous me faites sur l'eiïtreprise d'un diçlion- 
naire de botanique , dont il est étonnant que ceux qui cultivent 
cette science sentent si peu la nécessité. Votre âge , monsieur^ 
vos talents, vos connoissances, vous donnent les moyens de 
former, diriger et exéci^er supérieurement cette entreprise t 
et les' applaudissements avec lesquels vos premiers essais ont été 
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reçus du public vous sont garants de ceux avec lesquels il ac- 
cueiReroit un travail plus considérable. Pour moi , qui ne suis 
dans cette étude , ainsi que dans b^ucoup d'autres , qu'un 
écolier radoteur, j'ai songé plutôt, en herborisant , à me dis- 
traire et m'amuser qu'à m'instrdire , et n'ai point eu , dans mes 
observations tardives , la sotte idée d'enseigner au public ce que 
jene savois pas moi-même. Monsieur, j'ai vécu quarante ans heu- 
reux sans faire des livres , je me suis laissé entraîner dans cette 
carrière t^d et malgré moi : j'en suis sorti de bonne heure. Si 
je ne retrouve pas , après l'avoir quittée , le bonheur dont je 
jouissois avant d'y entrer , je retrouve au moins assez de bon 
sens poiH* sentir que je n'y étois pas propre , et pour perdre à 
jamsûs la tentation d'y rentrer. 

J*avoue pourtant que les difficultés que j'ai trouvées dans i e- 
tttde des plantes m'ont donné qudques idées sur le moyen de 
la faciliter et de la rendre utile aux antres, en suivant le fil du 
syttème végétal par une méthode plus graduelle et moins ab- 
straite que celle <fe Tournefbrtet de tous ses successeurs, sans 
«Lcepter Linnaeus lui-même. Peut-être mon idée est-elle impra- 
ticable. Nous en causerons , si vous vouiez , quand j*aurai l'hon- 
neiff de vous voir. Si vous la trouviez digne d'être adoptée , et 
qu'elle vous tentât d'entreprendre sur ce plan des institution» 
botaniques, je oroirois avoir beaucoup plus fait en vous excitant 
à ce travsûl , que si je Tavois entrepris moi-même. 

Je vous dois des remercîments, monsieur, pour les plantes 
que vous avez eu la bonté de m'envoyer dans votre lettre , et 
bien plus encore pour les éclaircissements dont vous les avez ac- 
compagnées. Le papyrus m'a fait grand plaisn*, et je l'ai mis 
bien précieusement dans mon herbier. Votre aiahirrhinum 
purpureum m'a bien prouvé que le mien u étoit pas le vrai , 
quoiqu'il y ressemUe beaucoup : je penche à croire avec vous 
que c'est une variété de Varvense ; et je vous avoue que j'^en 
trouve pinceurs dans le Speeies, dont les phrases ne sirffisent 
point pour me donner des différences spécifiques bien claires. 
Voilà , ce me semble, un défaut que n'auroil jamais la méthode 
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que j'imagiiie , parcequ'oa auroit toujours un objet fixe et réel 
de comparaison, sur lequel on pourroit aisément assigner les 
différences. \ 

Parmi les plantes dont, je vous ai précédemment envoyé la 
liste, j'en ai omis une dont Linnaeus n'a pas marqué la patrie, 
et que j'ai trouvée à Pila ; c'est le rubia peregrina : je ne s^ 
si vous l'avez aussi remarquée; elle n'est pas absolument rare 
dans la Savoie et dans le Dauphiné. 

Je suis ici dans un grand embarras pour le transport de mon 
bagage , consistant, en grande partie, dans un attirail de bota- 
nique. J'ai surtout, dans des papiers épars, un grand nombre 
de plantes sèchè&en assez nnuivais ordre , et communes pour la 
plupart , mais dont cependant quelques-unes mat plus curieuses : 
mais je n'ai ni le temps ni le courage de les trier, puisque ce 
travail me devient désormais inutile. Avant de jeter au feu tout 
ce fatras de paperasses , j'ai voulu prendre la liberté de vous en 
parler à tout hasard ; et si vous étiez tenté de parcourir ce foin , 
qui véritablement n'en vaut pas la peine , j'en pourrois faire une. 
liasse qui vous parviendroit par M. Pasquet; car, pour moi, je 
ne sais comment emporter tout cela , ni qu'en faire. Je crœs me 
rappeler, par exemple, qu'il s'y trouve quelques fougères, entre 
autres le polypodium fragrans, que j'ai herborisées en An- 
gleterre, et qui ne sont, pas communes partout. Si même la re- 
vue de mon herbier et de mes livres de botanique pouvoit vous 
amuser quelques moments , le tout pourroit être déposé chez 
vous , et vous le visiteriez à votre aise. Je ne doute pas que vous 
n'ayez la plupart de mes livres. H peut cependant s'en trouver, 
d'anglais, comme Parkinsouj et le Gérard èmaculéj que 
peut-être n'avez-vous pas. Le alerius Cordas est assez rare; 
j'avois aussi Tragus , mais je l'ai donné à M. Clappier. 

Je suis surpris de n'avoir àucune nouvdle de M. Gouaa, à 
qui j'm envoyé les carex ^ de ce pays qu'il paroissoit desirei*, et 
quelques autres petites plantes, le tout à l'adresse de M. de 

* Je me souviens d'avoir mis par mégarde un nom pour un autre, eareMvul- 
pifui, pour carex leporifia. 




ST3R LA BOTANIQUE. 339 
Sttint-Piiest , qu'il m'avoit donnée. Peut-être le paquet ne lui 
est*ii pas parvenu : c'est ce cpie je ne saurois yérîfier^ vu que ja- 
mais un seul mot de vérité ne pénètre à trayers l'édifice de ténè- 
bres qu'on a furis soin d'élever autoiir de moi. Heureusement 
les ouvrages des hommes sont périssables comme eux» mais la 
vérité est éternelle : ;?arf ^dneira^7ux. 

Agréez , monsieur, je vous supplie , mes plus sincères saluta- 
tions. 



LETTRE III. 

Monquin, le 17^^70. 

PaaTres •▼eogles qoe nous sommes I etc. 

Ne foites, monsieur, aucune attention à la bizarrerie de ma 
date; c'est une formule générale qui n'a nul trait à ceux à qui 
j'écris ; mais seulement aux honnêtes gens qui disposent de moi 
avec autant d'équité que de bonté. C'est pour ceux qui se lais- 
sent séduire par la puissance et tromper par l'imposture, un 
avis qui les rendra plus inexcusables , si, jugeant sur des choses 
que tout devroit leur rendre suspectes, ils s'obstinent à se refuser 
aux moyens que prescrit la justice pour s'assurer de la vérité. 

C'est avec regret que je vois reculer, par mon état et par la 
mauvaise saison , le moment de me rapprocher de vous. J'espèrè 
cependant ne pas tarder beaucoup encore. Si j'avois quelques 
graines qui valussent la peine de vous être présentées , je 
prendrois le parti de vous les envoyer d'avance, pour ne pas 
laisser passer le temps de les semer ; mais j'avois fort peu dé 
chose, et je le joignis avec des plantes de Pila, dans un envoi 
que je fis il y a quelques mois à madame la duchesse de Portiand 
et qui n'a' pas été plus heureux , selon toute apparence , que ce- 
I1K que j'ai fait à M. Gouan , puisse je n'ai aucune nouvelle ni 
de Tun ni de l'autre. Comme celui de madame de Portiand étoit 
phis considérable , et que j'y avois mis plus de soin et de temps, 
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je le regr^te davvatage; mais il faut bien que j'appreme à me 
consoler de lout. J'ai pourtant encore <iuelque gratoe d'un fort 
beau seseli de ce pays » que j'appdle seseli HaUeri , parceque 
je tie le tr0iM paa dsss lÀnnœuM^ fm m aussi d'une plante 
d'Amérique, que j'ai fA aemer dans w pays avec d'antres 
graines qu'on m'avoit données , «t qm seule a réussi. EUe s'ap- 
pelle gombaut dans lesUes, et j'ai trouvé que e'éloit Y hibiscus 
esculentus; il a bien levé, bien fleuri ; et j'en ai tiré d'une capsule 
quelques graiifes Uen mûres , que je vous porterai avec le seseli ^ 
si vous ne les avez pas. Comme l'une âe ces plantes est des pays 
chauds, et que l'autre grène fort tard dans nos campagnes , je 
présume que rien ne presse pour les mettre en terre, sans quoi 
je prendrois le parti de vous les envoyer. 

Votre galium rotundifolium , monsieur, est bien lui-même 
à mon avis , quoiqu'il doive avoir la flem" blanche , et que le vôtre 
l'ait flave*; mais conmie il arrive à beaucoup de fleurs blanches 
de jaunir en séchant , je pense que les bennes sont dans le même 
cas. Ce n'est point du tout mon rubia peregrina^ ][^nte beau- 
coup plus grande , plus rigide, plus âpre, et àe la consistance 
toiit au moins de la garance ordinah*e, outre que je suis certain 
d'y avoir vu des baies que n'a pas votre galium , et qui sont le 
caractère générique des rubia. Cependant je suis , je vous l'a- 
voue , hors d'état de vous en envoyer un échantillon. Voici, là- 
clessus , mon histoire. 

J'aveis souvent vu en Savoie et en Dauphiné la garance sau- 
vage , et j'en avois pris quelques échantillons. L'année dernière, 
à Pila , j'en vis encore ; mais elle me parut différente des autres, 
-et il me semble que j'en mis un spedmen dans mon portefeuille. 
Depuis mon retour, lisant , par hasard , dans l'article rubia pe- 
regrina, que sa feuille n'avoit point de nervure en dessus, je 
me rappelai ou crus me rappeler que mon nibia de Pila n'en 
avoit point non plus ; de là je conclus que c'étoit le rubia père- 
grina. En m'échauffant sur cette idée , je vins à conclure la 
même chose des autres garances que j' avois trouvées dans ces 
pays , parcequ' elles n'avoient d'ordinaire que quatre feuilles ; 



Digitized by 



SUR LA BOTANIQUE. M\ 
pour^qae cette conclusion fût raisonnable , ii aormt fattu clier- 
cher les plantes et vérifier; voilà ce que ma paresse ne me per- 
mit point de faire, vu le c^rdre de mes paperasses, et le 
temps qu'il auroit fallu mettre à cette recherche. Depuis la ré- 
ception , monsieur, de votre lettre, j'ai mis plus de huit jours à 
feuilleter tous mes livres et papiers l'un après l'autre sans pou- 
vwr retrouver ma plante de Pila , que j'ai peut-être jetée avec 
tout ce qui est arrivé pourri; j'en ai retrouvé quelcpies-unes 
des autres; mais j'ai eu la mmification d'y trouver la ner- 
vure bien marquée , qui m'a désabusé , du moins sur celles-là. 
Cependant , ma mémoire , qui me trompe si souvent , me retrace 
si bien celle de Pila , que j'ai peine encore à en démordre , et je 
ne désespère pas qu'eUe ne se retrouve dans mes papiers ou 
dans mes livres. Quoi qu'il en soit , figurez-vous dans l'échantil- 
lon ci-joint les feuilles un peu plus larges et sans nervure ; voflà 
ma plante de Pila. 

Quelqu'un de ma connoissance a souhaité d'acquérir mes livres 
de botanique en entier, et me demande même la préférence; 
ainsi , je ne me prévaudrai point sur cet article de vos obli- 
geantes offres. Quant au fournie épars dans des chiffons, 
puisque vous ne dédaignez pas de le parcourir , je le ferai re- 
mettre à M. Pasquet; mais il fiiut auparavant que je feuillette 
et vide mes Hvres , dans lesquels j'ai la mauvaise habitude ^de 
fourrer, en arrivant, les plantes que j'apporte, .parceque cela 
est plus tôt fait. J'ai trouvé le secret de gâter, de cette façop, 
presque tous mes livres , et de perdre presque toutes mes plan- 
tes, parcequ'elles tombent et se brisent sans que j'y fasse at- 
tention , tandis que je feiriBette et parcoure le livre , uniquement 
occupé de ce que j'y cherdie. 

Je vous prie , monsieur, de feire agréer mes remercîments 
et salutations à monsieur votre frère. Persuadé de ses bontés et 
des vôtres , je me prévaudrai volontiers de vos offres dans l'oc- 
casion. Je finis, sans façon , en vous saluant, monsieur, de tout 
cœur. 
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LETTRE IV. 

Monquin, I« l'j^'jo. 

Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. 

VoiGi , monsieur, mes misérables berbaîUes, où j'ai bien peur 
que vous ne trouviez rien qui mérite d'être ramassé , si ce n'est 
des plantes que vous m'avez données vous-même » dont j'avok 
quelques unes à double , et dont , après en avoir mis plusieurs 
dans mon herbier , je n'ai pas eu le temps de tirer le même parti 
des autres. Tout l'usage que je vous conseille d'en faire , est de 
mettre le tout au feu. Cependant, si vous avez la patience de 
feuilleter ce fatras , vous y trouverez , je crois , quelques plantes 
qu'un officier obligeant a eu la bonté de m'apporter de Corse, 
et que je ne connois pas. 

Yoici aussi quelques graiues du seseli Halleri. H y en a peu, 
et je ne l'ai recueillie qu'avec beaucoup de peine, parcequ'il 
grène fort tard , et mûrit difficilement en ce pays : mais il y < 
devient , en revanche, une très belle plante, tant par son beau 
port, que par la teinte de pourpre que les premières atteintes 
du froid donnent à ses ombelles et à ses tiges. Je hasarde aussi 
d*y joindre quelques graines de gombaut, quoique vous ne m'en 
ayez rien dit , et que peut-être vous l'ayez ou vous ne vous en 
souciiez pas , et quelques graines de Yheptaphillon , qu'on no 
s'avise guère de ramasser, et qui peut-être ne lève pas dans les 
jardins, car je ne me souviens pas d'y en avoir jamais vu. 

Pardon, monsieur , de la hâte extrême avec laquelle je vous 
écris ces deux mots , et qui m'a fait presque oublier de vous re- 
mercier de ïasperula taurina, qui m'a fait bien grand plaisir. 
Si nos chemins étoient praticables pour les voitures, je serois 
déjà près de vous. Je vous porterai le catalogue de mes livres, 
nous y marquerons ceux qui peuvent vous convenir ; et ^ l'ac- 
quéreur veut s'en défaire, j'aurai soin de vous les procurer. Je 
ne demande pas mieux , /nonsieur , je vous assure , que de ail- 
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tker vos bontés; et si jamais j'ai le bonheur d'être un peu 
mieux connu <fe vous que deM. qui dit si bien me eonnottre». 
j'espère que vous ne m'en trouverez pas indigne. Je vous salue 
de tout mon cœur. 

Avez^ous le éUaMhus superbus? Je vous l'envoie à tout 
hasard. C'est réellement un bien bel œillet , et d'une odeur bieç 
suave y quoique foible. Tai pu recueillir de la graine bien aisé- 
ment y car il croit en abondance dans un pré qui est sous mes 
fenêtres. H ne devroit être permis qu'aux chevaux du soleil de 
se nourrir d'un pareil foin. 



Je voulois , monsieur, vous rendre compte de mon voyage en 
arrivant à Paris ; mais il m*a fallu quelques jours pour m'arran- 
ger» et me remettre au courant avec mes anciennes connois- 
sauces. Fatigué d'un voyage de deux jours , j'en séjournai trois 
ou quatre à Dijon , d'où , par la même raison , j'allai faire un 
pareil séjour à Auxerre, après avoir eu le plaisir de voir, en 
passant , M. de Buffon , qui me fit l'accueil le plus obligeant. Je 
vis aussi, à Montbard, M. Daubenton, le subdélégué, lequel, 
après une heure ou deux de promenade ensemble dans le jardin, 
me dit que j'avois déjà des commencements , et qu'en conti- 
nuant de travailler, je pourrois devenir un peu botaniste. Mais 
le lendemain , l'étant allé voir avant mon départ , je parcourus 
avec lui sa pépinière , malgré la pluie qui nous incommodoit 
fort; et, n'y connoissant presque rien, je démentis si bien la 
bonne opinion qu'il avoit eue de moi la veille, qu'il rétracta 
son éloge, et ne me dit plus rien du tout. Malgré ee mauvais 
succès, je n'ai pas laissé d'herboriser un peu durant ma route, 
et de me trouver en pays de connoissance dans la campagne et 
dans les bois. Dans presque toute la Bourgogne , j*ai vu la terre 
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oouTerle , à droite el à gaiidie» de cette mène grande ffmmae 
jaune que je n'agis pu trouver à Pila. Les cbamp» , entre 
Montbardet CbaUis» sont pl^ns de hulbocasianum , mais la 
bulbe en est beaucoup plus àcre qu'en Angleterre , et {presque 
iflunangeaUe ; Xœnante Jîstulosa et la coquelwrde {puUatilla) 
y sont aussi en quantité : mais n'ayant traversé la forêt de Fou- 
taineUeau que très à la bâte, je n'y ai rien vu du tout de remm** 
quable que le géranium grandiflorum, que je trouvai sous aies 
pieds par hasard une seule fois. 

J'allai hier voir M. Daubenton au jardin du Roi ; j'y rracMi- 
trai, en me promenant, M. Richard, jardinier deXrianon, avec 
lequel je m'empressai , comme vous jugez bien , de faire connofe- 
sance. Il me promit de me faire voir son jardin , qui est beau- 
coup plus riche que celui du Roi à Paris : ainsi me voilà à portée 
de foire, dans l'un et dans l'autre, quelque connoissance avec les 
plantes exotiques , sur lesquelles, comme vous avez pu voir, je 
sub parfaitement ignorant. Je prendrai , pour voir Trianon plus 
à mon aise, quelque moment où la cour ne sera pas à Versailles,, 
et je tâcherai de me fournir à double de tout ce qu'on me per- 
mettra de prendre, afin de pouvoir vous envoyer ce que vous 
pourriez ne pas avoir. J'ai aussi vu le jardin de M. Cociiin , qui 
m'a paru fort beau; mais, en l'absence du maître, je n'ai osé 
toudier à rien. Je suis, depuis mon arrivée, tellement accablé 
de visites et de dîners, que, si ceci dure, il est impossible que j'y 
tienne , et malheureusement je manque de force pour me dé^ 
fendre. Cependant, si je ne prends bien vite un autre traip de 
vie, mon estomac et ma botanique sont en grand pérfl. Tout 
ceci n'est pas le moyen de reprendre la copie de musique d'une 
façon bien lucrative ; et j'ai peur qu'à force de dîner en ville , je 
ne finisse par mourir de faim chez moi. Mon ame navrée avoit 
besoin de quelque dissipation , je le sens; mais'je crains de n'en 
pouvoir ici régler la mesure , et j'aimerois encore mieux être 
tout ejà moi que tout hors de moi. Je n'ai pmnt trouvé , mon- 
sieur , de société mieux tempérée et qui me convint mieux que 
la vôtre; point d'accueil phis selon mon cœur que celui que. 
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sous vo» auspices , j'ai reçu de Tadorable Mélauie. S'il m'étoit 
donné de me choisir une vie égale et douce , je voudrois , tous 
les jours de la fn^nne , passer la matinée au travail , soit à ma 
cofie y soit sur mou herbter ; dîner avec vous et Mélanie; nourrir 
ensuite , une heure^ou deux , mon oreille et mon cœur, des sons 
de sa voi^ et de ceux de sa harpe ; puis me promener tête à téte 
avec vous le reste de la journée , en herborisant et philosophant 
sdon notre fantaisie^ Lyon m'a laissé des regrets qui m'en rap- 
prodieront quelque jour peut-être : si cela m'arrive, vous ne 
serez pas oublié, monsieur, dans mes projets : puissiez-vous 
concourir à leur exécution ! Je suis fâché de ne savoir pas ici 
l'adresse de monsieur vot^e frère , s'il y est encore : je n'aurois 
pas tardé si longtemps à l'aller voir, me rappder à son sou- 
venir, et le prier de vouloir bien me rappeler quelquefois au 
vôtre et à cehii de M. 

Si mon papier ne finissoit pas , si la poste n'alloit pas partir , 
je ne saurois pas finir moi-même. Mon bavardage n'est pas mieux 
ordonné sur le papier que dans la conversation. Veuillez sup- 
porter l'un comme vous avez siq>porté l'autre. Kale, et me 
ama. 



LETTRE VI. 

A Parii, le 17—70. 

PauTTM aveogles que nous tommes etc. 

Je ne voulois, monsieur , m'accuser de mes torts qu'après les 
avoir réparés; mais le mauvais temps qu'il fait et la saison qui 
se gâte me punissent d'avoir négligé le jardin du Roi tandis qu'il 
feisoit beau , et me mettent hors d'état de vous rendre compte, 
quant à présent , du plantago urUflora, et des antres plantes 
curieuses dont j'aurois pu vous parler si j'avois su mieux profi- 
ta des bontés de M. de Jussieu. Je ne désespère pas pourtant 
de profiter encore de quelque beau jour d'automne pour faire 
ce pélermage ^ et aller recevoir, pour ciette année j les adieux de 
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la syngénésie; mais, en attendant ce moment, p^mettez, mon- 
sieur, que je prenne celui-ci pour vous remercier, quoique tard, 
de la continuation de vos bontés et de vos lettresi, qui me feront 
toujours le plus vi*ai plaisir , quoique je sois peu exact à y ré- 
pondre. J'ai encore à m'accuser de beaucoup d'autres omissions 
«pour lesquelles je n'ai pas besoin de pardon. Je vouloir aller re- 
mercier M. votre frère de l'honneur de son souvenir , et lui 
rendre sa visite; j'ai tardé d'abord, et puis j'ai oublié son adresse. 
Je le revis une fois à la comédie italienne; mais nous étions dans 
des loges éloignées, je ne pus l'aborder , et maintenant j'ign<H*e 
même s'il est encore à Paris. Autre tort inexcusable ; je me suis 
rappelé de ne vous avoir point remercié de la connoissance de 
M. Robinet , et de l'accueil obligeant que vous m'avez attiré de 
lui. Si vous comptez avec votre serviteur, il restera trop insol- 
vable; mais puisque nous sommes en usage, moi de faillir, vous 
de pardonner, couvrez encore, cette fois mes fajptes de votrein- 
dulgence, et je tâcherai d'en avoir moins besoin dans la suite, 
pourvu toutefois que vous n'exigiez pas de l'exactitude dans mes 
réponses : car ce devoir est absolument au-dessus de mes forces, 
surtout dans ma position actuelle. Adieu, monsieur; souvenez- 
vous quelquefois , je vous supplie , d'un homme qui vous est 
bien sincèrement attaché, et qui ne se rappelle jamais sans plai- 
sir et sans regrets les promenades charmantes qu'il a eu le bon- 
heur de faire avec vous. 

On a représenté Pygmalion à Montigny ; je n'y étois pas, ainsi 
je n'en puis parler. Jamais le souvenir de ma première Gsdathée 
ne me laissera le désir d'en voir une autre. 



Je ne sais presque plus, monsieur, comment oser vous écrire, 
après avoir tardé si longtemps à vous remercier du trésor de 
plantes sèches que vous avez eu la bonté de m'envoyer en der- 




LETTRE VIL 



A Paris, le i7n7o. 



Pauvres aveugles que nous sommes ! etc. 
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nier lieu. N'ayant pas encore eu le temps de les placer, je ne 
les ai pas extrêmement examinées.; mais je vois à vue de pays 
qu'elles sont belles et bonnes ; je ne doute pas qu'elles ne soient 
bien dénommées , et que toutes les observations que vous me 
demandez ne se réduisent à des approbations. Cet envoi me re- 
mettra 9 je Tespère, un peu dans le train de la botanique , que 
d'autres soins m'ont fait extrêmement négliger depuis mon ar- 
rivée ici ; et le désir de vous témoigner ma bien impuissante , 
mais bien sincère reconnoissance , me fournira peut-être avec 
le temps quelque choses à vous envoyer. Quant à présent, je me 
• présente tout-à-fait à - vide , n'ayant des semences dont vous 
m'envoyez la note que le seul doronicum pardulianches que 
je crois vous avoir déjà donné, et dont je vous envoie mon mi- 
sérable reste. ^ j'eusse été prévenu quand j'allai à Pila Tannée 
dernière, j'aurois pu vous apporter aisément un litron des se- 
mences du prenanthes purpurea ^ et il y en a quelques autres 
comme le tamus , et la gentiane perfoliée , que vous devez trou- 
ver aisément autour de vous. Je n'ai pas oublié le plantage 
monanthos, mais on n'a pu me les donner au jardin du Roi, où 
il n'y en avoit qu'un seul pied sans fleur et sans fruit; j'en ai de- 
puis recouvré un petit vilain échantillon que je vous enverrai 
avec autre chose , si je ne trouve pas mieux ; mais , comme il 
croît en abondance autour de l'étang de Montmorency, j'y 
compte aller herboriser le printemps prochain, et vous envoyer, 
s'il se peut , plantes et graines. Depuis que je suis à Paris , je 
n'ai été encore que trois ou quatre fois au jardin du Roi; et 
quoiqu'on m'y accueille avec la plus grande honnêteté et qu'on 
m'y donne volontiers des échantillons de plantes , je vous avoue 
que je n'ai pu m'enhardir encore à demander des graines. Si j'en 
viens là , c'est pour vous servir que j'en aurai le courage, mais 
cela ne peut venu' tout d'un coup. J'ai parlé à M. de Jussieu du 
papyrus que vous avez rapporté de Naples; il doute que ce soit 
le vrai papier nilotica. Si vous pouviez lui en envoyer , soit 
plante , soit graines , soit par moi, soit par d'autres , j'ai vu que 
cela lui feroit grand plaisir , et ce seroit peut-être un excellent 
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moyen d'obcenir de lui beancoup de choses qu'alors bous au- 
rions bonne grâce à (temander , quoique je sache bien par expé- 
rience qu'il est charmé d'obliger gratuitement ; mais j'ai besoin 
de quelque chose pour m'en^hardir , quand il feut demander. 

Je remets , avec cette lettre, à MM. Boy de Lia Tour , qui 
s*en retournent , une boite contenant une araignée de mer, qui 
vient de bien loin ; car on me l'a envoyée du golfe du MenJque. 
Comme cependant ce n'est pa^ une pièce bien rare et qu'elle a 
été fort endommagée dans le trsget , j'héshois à vous l'envoyer; 
mais on me dit qu'elle peut se racconunoder et trouver place en- 
core dans un cabinet : cela supposé , je vous prie de lui en don- 
ner une dans le vôtre, en considération d'un homme qui vous 
sera toute sa vie bien sincèrement attaché. J'ai mis dans la même 
botte les deux ou trois semences de doronic et autres que j'avois 
sous la main. Je compte l'été prochain me remettre au courant 
de la botanique pour tâcher de mettre un peu du mien dans une 
correspondance qui m'est précieuse , et dont j'ai eu jusqu'ici 
seul tout le profit. Je crains d'avoir poussé l'étourderie au point 
de ne vous avoir pas remercié de la complaisance de M. Robi- 
net, et des honnêtetés dont il m'a combfê. J'ai aussi laissé repartûr 
d*ici M. de Fleurieu sans aller lui rendre mes devoirs , comme je 
le devoiset voulois faire. Ma volonté , monsiéur , n'aura jamais 
de tort auprès de vous ni des vôtres ; mais ma négligence m'en 
donne souvent de bien inexcusables que je vous prie tout^ois 
d'excuser dans votre miséricorde. Ma feoMne a été très sensible 
à l'honneur de votre souvenir, et nous vous prions l'un et l'autre 
d'agréer nos très humbles salutations. 



LETTRE VIII. 

A Pauris, le i7x7*- 

PaaTTttt iTeogles que noi» sommes ! etc. 

J'ai reçu, monsieur, avec grand plaisir, de vos nouvelles, des 
témoignages de votre souvenir , et des détails de vos intéressan- 
tes occupations. Mais vous me parlez d'un envoi de plantes par 
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M. Tabbé Rosier , que je n'ai point reçu. Je me souviens bi^ 
d'en avoir reçu un de voire part » et de vous en avoir remercié » 
qu(nque. un peu tard ^ avant votre voyage de Paris ; mais depuis 
votre retour à Lyon , votre lettre a été pour moi votre premier 
signe de vie ; et j*en ai été d'autant plus charmé , que j'avois 
presque cessé de m'y attendre. 

En apprenant les diangem^ts survenus à Lyon , j'avois si 
bien préjugé que vous vous regarderiez comme affirancbi d'un 
dur esclavage , et que , dégagé de devoirs , respectables assuré- 
ment , mais qu'un homme de goût mettra difficilement au nom» 
bre de ses pkisirs , vous en goûteriez un très vif à vous livrer 
tout entier à l'étude de Ja nature , que j'avois résolu de vous en 
ficher. Je suis fort aise de pouvoir du moins exécuter après 
coup f et sur votre propre témoignage , une résolution que ma 
paresse ne m'a pas p^mis d'exécuter d'avance, quoique très sûr 
que cette félidtation ne viendroit pas i^al-à-propos. 

Les détails de vos herborisations et de vos découvertes m'ont 
fait battre le cœur d'aise. H me sembloît que j'étois à votre suite, 
et que je pmageois vos plaisirs , ces plaisirs si purs , si doux , 
que si peu d'hommes savent goûter , et dont , parmi ce peu-là , 
• moids encore sont dignes, puisque je vois, avec autant de sur- 
prise que de chagrin, que la botanique elle-même n'est pas 
exempte de ces jalousies , de ces haines couvertes et cruelles qui 
empoisonnent et déshonorent tous les autres genres d'études. 
Ne me soupçonnez point , monsieur , d'avoir abandonné ce goût 
déUcieux ; il jette un charme toujours nouveau sur ma vie s:li- 
t^e. Je m'y livre pour moi seul, sans succès, sans progrès, 
furesque sans communication , mais chaque jour fins convaincu 
que les loisirs livrés à la contemplation de la nature sont les mo- 
ments de la vie où l'on jouit le plus délicieusement de soi. J'a- 
voue pourtant que , depuis votre départ , j'ai joint un petit ci^t 
d'amour-propre à celui d'amuser innocemment et agré9d)lement 
mon oi^veté. Quelques fruits étrangm, quelques graines qui 
me sont par hasard tombées entre les mains , m'ont inspiré la 
fantaisie de commencer une très petite collection en ce genre. Je 
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àm commencer , car je serois bien Càcbé de tenter de FaclieYer , 
quand la chose me seroît possible, n'ignorant pas que, tandis 
qu*on est pauvre , on ne sent que le plaisir d'acquérir , et que , 
quand on est riche , au contraire , on ne sent que la privation de 
ce qui nous manque, et l'inquiétude inséparable du désir de com- 
pléter ce qu'on a. Vous devez depuis longtemps en être à cette 
inquiétude , vous , monsieur , dont la ridie collection rassemble 
en petit presque toutes les productions de la nature , et prouve , 
par son bel assortiment , combien M. l'abbé Rosier a en raison 
de dire qu'eUe est l'ouvrage du choix et non du hs^ard. Pour 
moi, qui ne vais que tâtonnant dans un petit coin de cet immense 
kd[)yrinthe, je rassemble fortuitement et précieusement tout ce 
qui me tombe sous la main , et non seulement j'accepte avec ar- 
deur et reconnoissance les plantes que vous voulez bien m'ofFrir; 
mais , si vous vous trouviéz avec cela quelques fruits ou graines 
surnuméraires et de rebut dont vous voulussiez bien m'enrichir, 
j'en ferois la gloire de ma petite collection naissante. Je suis con- 
fus de ne pouvoir, dans ma misère, rien vous offrir en échange, 
au moins pour le moment. Car , quoique j'eusse rassemblé quel- 
ques plantes depuis mon arrivée à Paris , ma négligence et l'hu-' 
midité de la chambre que j'ai d'abord habitée ont tout laissé * 
pourrir. Peut-être serai-je p'us heureux cette année , ayant ré- 
solu d'employer plus de soin dans la dessiccation de mes plantes, 
et surtout de les coller à mesure qu'elles sont sèches ; moyen 
qui m'a paru le meilleur pour les conserver. J'aurois mauvaise 
grâce, ayant fait une recherche vaine, de vous faire valoir une 
herborisation que j'ai faite à Montmorency l'été dernier avec la 
caterve du jardin du Roi ; mais il est certain qu'elle ne ftit entre- 
prise de fna part que pour trouver le plantage monanthoT, 
que j'eus le chagrin d'y chercher inutilement. M. de Jussieu le 
jeune , qui vous a vu sans doute à Lyon , aura pu vous dire avec 
quelle ardeur je priai tous ces messieurs , sitôt que nous appro- 
châmes de la queue de l'étang, de m'aider à la recherche de cette 
plante; ce qu'ils firent, et entre autres M. Thouin, avec une 
complaisance et un soin qui méritoient un meilleur succès. 
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N0U8 ne trouvâmes rien ; et après deux heures (Tune recher- 
che inutile, au fort de la chaleur, et le jour le plus cbaud de 
Tannée, nous fumes respirer et faire la halte sous des arbres qui 
n-étoient pas loin , concluant unanimement que le plantago 
uniflora^ indiqué par Tournefort 'et M. de Jussieu aux environs 
de Tétang de Montmorency, en avoit absolument disparu. L'her- 
borisation au surplus fut assez riche en plantes communes; mais 
tout ce qui Tant la peine d'être mentionné se réduit à Yosmonde 
royale , le lythmm hyssopifolia , le lysimachia tenella ^ 
le peplis portula , le drosera rotundifolia , le cyperus fus- 
cuSj le schœnus nigricans et Yhydrocotyle, naissantes avec 
quelques feuilles petites et rares , sans aucune fleur. 

Le papier me manque pour prolonger ma lettre. Je ne vous 
parle point (le moi, parceque je n'ai plus rien de nouveau à vous 
ai dire , et que je ne prends plus aucun intérêt à ce que disent , 
publient , impriment , inventent , assurent , et prouvent , à ce 
qu'ils prétendent , mes contemporains , de l'être imaginaire et 
fantastique auquel it leur a plu de donner mon nom. Je fim's 
donc mon bavardage avec ma feuille , vous priant d'excuser le 
désordre et le griffonnage d'un homme qui a perdu toute habi- 
tude 'rfécrffe , et qui ne la reprend presque que pour vous. Je 
vous salue, monsieur, de tout mon cœur, et vous prie de ne pas 
m'oublier auprès de M. et madame de Fleurieu. 

LETTRE IX. 

A Paris, te i???^' 

Panrres ayeagles que nous sommes l etc. 

Votre seconde lettre, monsieur, m'a fait sentir bien vivement 
le tort d'avoir tardé si longtemps à répondre à la précédente, et 
à vous remercier des plantes qui l'accompagnoient. Ce n'est pas 
que je n'aie été bien sensible à votre souvenir et à votre envoi; 
mais la nécessité d'une vie trop sédentaire et l'inhabitude d'écrire 
des lettres en augmentent journellement la difficulté, et je sens 
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qu'il faudra reooncer bientôt à tout oommeroe épÎBtolatre» iiiéiiie 
avec les pmonnes qui» comme vous, monsîeurt me Tost tou- 
jours rendu instructif et agréable. 

Mon occupation principale et la diminution de mes forces ont 
ralenti mon goût pour la botanique, au point de craindre de le 
perdre toot«à-fait. Vos lettres et vos envois sont bien propres à 
le ranimer. Le retour de la heBe saison y contribuera peut-être: 
mais je doute qu'en aucun temps ma paresse s'accommode long- 
temps de la fontaisie des collections. Cdte de graines qu'a fake 
M. Thouin avoit excité mon émulation , et j'avœs tenté de ras- 
sembler en petit autant de diverses semences et de fruits , soit 
indigènes, soit exotiques, qu'il en pourroit tomber sous ma 
main : j*ai bien fait des courses dans cette intention. J'en suis re- 
venu avec des moissons assez raisonnables , et beaucoup de per- 
sonnes obligeantes ayant contribué à les augmenter , je me suis 
bientôt senti , dans ma pauvreté , l'embarras des ridiesses ; car , 
qu(»que je n'aie pas en tout un millier d'espèces, l'dBfroi m'a pris 
en tentant de ranger tout cela ; et la place d'ailleurs me man- 
quant pour y meure une espèce d'ordre , j'ai presque renoncé à 
cette entreprise ; et j'ai des paquets de graines qui m'ont été en- 
voyés d'Angleterre et d'ailleurs , depuis assez longtemps, sans 
que j'aie encore été tenté de les ouvrir. Ainsi, à moins que cette 
fantaisie ne se ranime , elle est , quant à présent , à-peu-près 
éteinte. 

Ce qui pourra contribuer, avec le goût de la promenade qui 
ne me quittera jamais , à roe conserver celui d'un peu d'herbori- 
sation, c'est l'entreprise des petits herbiers en miniature que je 
me suis chargé de faire pour quelques personnes , et qui , quoi-, 
que uniquement composés de plantes des environs de Paris, me 
tiendront toujours un peu en haleine pour les ramasser et les <ks- { 
sécher. 

Quoi qu'il arrive de ce goût attiédi , il me laissera toiyours des 
souvenirs agréables des promenades champêtres dans lesquelles 
j'ai eu l'honneur de vous suivre, et dont la botanique a été le 
si^^^ ; et , s'il me reste de tout cela quelque part dans votre bien- 
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veiUâQCe , je ne croirai pas avoir cultivé sans fruit la botanique 
même quand ette aura perdu pour moi ses attraits. Quant à Tad- 
miration dont vous me partez méritée ou non, je ne vous en 
remercie pas, parceque c'est un sentiment qui n'a jamais flatté 
mon cœur. J'ai promis à. M. de Chàteaubourg que je vous remer- 
cierois de m'avoir procuré le plaisir d'apprendre par lui de vos 
nouvelles, et je m'acquitte avec plaisir de ma promesse. Ma 
femme est très sensible à l'honneur de votre souvenir , et nous 
vous prions, monsieur, fun et l'autre, d'agréer nos remercî- 
ments et nos salutations. 



LETTRE 
31 JUneteut l'obbi |)ramant. 



N, B. — L'abbé de Pramont avoit confié à Rousseau une collection de plan* 
ches gravées représentant des plantes , et accompagnées d'un texte explicatif 
pour chaque plante. Rousseau les a rangées suivant la métlnxle de linnée, et a 
joint au texte des notes en assez grand nombre. Ce recueil en deux volumes grand 
in-folio , contenant 598 planches, et ayant pour titre la Botanique mise à la 
portée de tout le monde, par les sieur et dame BegnauU, 1 774 % Paris, est ac- 
tuellement d^osé à 1^ bibliothèque de la Chambre des Députés. En tète est , 
«Teo TfHrigiiial de la lettre qu'oa va lire, une table ntisonnéc et méthodique foite 
par Rousseàu avec beaucoup de soin. 

A Paris, le i3 avril 1778. 

Vos planches gravées, monsieur, sont revues et arrangées 
comme vous l'avez désiré. Vous êtes prié de vouloir bien les faire 
retirer. Elles pourroient se gftter dans ma chambre, et n'y fe- 
roieat plus qu'un embarras, parceque la peine que j'ai eue à les 
arranger me fait craindre d'y toudier derecbrf. Je dois vous 
prévenir, monsieur , qu'il y aquelques feuilles du disoourë extrê- 
mement barbouillées et presque inlisibles, difficiles même à relier 
sans rogner de l'écriture que j'ai qMclquefois prolongée étourdi- 
ment^ sur la marg^. Quoique j'aie assez rarement succombé à la 

* Il forme mrâiteBœit trois volumes ; mais à l'époque oit Rousseau Teut entre 
les m^ins on n'avoit encore publié que les deux premiers. 

LETTRES DX LA MOITTAGNX. 33 
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tentation de faire des remarques, Tamour de la botanique et le 
désir de vous complaire m*ont quelquefois emporté. Je ne puis 
écrire lisiblement que quand je copie, et j'avoue que je n'ai pas 
eu le courage de doubler mon travail en faisant des brouillons. 
Si ce griffonnage vous dégoûtoit de votre exemplaire, après l'a- 
voir parcouru , je vous (^e , monsieur , le remboursement , avec 
l'assurance qu'il ne restera pas à ma charge. Agréez, monsieur, 
mes très humbles salutations. 

La table méthodique dont il Tient d'être parlé est précédée d'un court préli- 
minaire et terminée par cette observation : 

c La méthode de Linnseus n'est pas , à la vérité , parfaitement 

< naturelle. Il est impossible de réduire en un ordre méthodique 
c et en même temps vrai et exact les productions de la nature, 
c qui sont si variées et qui ne se rapprochent que par des grada- 

< tions insensibles. Mais un système de botanique n'est point une 
c histoire naturelle : c'est une table, une méthode qui, à l'aide 
c de quelques caractères remarquables et à-peu-près constants , 
c apprend à rassembler les végétaux connus et à y ramener les 
c nouveaux individus qu'on découvre. Ce moyen est nécessaire 
c pour en faciliter l'étude et fixer la mémoire. Ainsi aucun sys- 
c tème botaniqifê n'est véritablement naturel. Le meilleur est 
c celui qui se trouve fondé sur les caractères^les plus fixes et les 
€ plus aisés à connottre. > 

Quant aux notes qu*on trouve presque sur chaque feuille du recueil en ques- 
tion , elles prouvent une profonde connoissance de la matière, et sont quelquefois 
rédigée! d'une manière piquante. En voici deux prises au hasard. 



c Madame de Linnée a remarqué que ses iSeurs rayonnent et 
i jettent une sorte de lue^r avant le crépuscule. Ce que je vois 

< de plus sùr dans cette observation , c'est que les dames dans 

< ce pays-là se lèvent plus matin que dans celui-d. > 



€ Chaque auteur la gratifie d'une vertu. Ctest comme les fées 
c marraines , dont diacime douoit la filleule de quelque beauté 
< ou qualité particulière. > 
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Le premier malheur de k botatlique est a\roir été regardée 
dès sa naissance comme une partie de la médecine. Gela fit qu'on 
ne s'attacha qu'à trouver ou supposer des vertus aux plantes , et 
qu'on négligea la connoLssance des plantes mêmes ; car comment 
se livrer aux courses inunenses et continuelles qu'exige cette re~ 
cherche, et en même temps aux travaux sédentaires du labora- 
toire , et aux traitements des malades, par lesquels on parvient à 
s'assurer de la nature des substances végétales , et de leurs effets 
dans le corps humain ? Cette fausse manière d'envisager la bota- 
nique en a longtemps rétréci I^tu^A, au . point de la borner 
presque aux plantes usuelles , ei de réduire la chaîne végétale à 
un petit nombre de chaînons interrompus ; encore ces chaînons 
mêmes ont -ils été très mal étudiés, parcequ'on y regardoit 
seulement la matière, et non pas l'organisation. Comment se 
seroit-on beaucoup occupé de la structure organique d'une 
substance ou plutôt d'une masse ramifiée, qu'on ne songeoit 
qu'à piler dans un mortier? On ne cherchoit des plantes que 
pour trouver des remèdes ; on ne cherchoit pas des plantes , 
mais des simples. Cétoit fort bieniait, dira-t-on; soit : mais il 
n'en a pas moins résulté que , si l'on connoissoit fort bien les 
remèdes , on ne laissoit pas de connoître fort mal les plantes , et 
c'est tout ce que j'avance ici. 

La botanique n'étoit rien : il n'y avoit point d'étude de la 
botanique, et ceux qui se piquoient le plus de connoître les 
plantes n'avoient aucune id^ ni de leur structure ni de l'éco- 
nomie végétale. Chacun confi<»ssoit de vue cinq ou six plantes de 
son canton, auxquelles il donnoH des noms au hasard, enrichis 
de vertus merveilleuses qu'il lui plaisoit de leur supposer; et 
chacune de ces plantes, changée eo panacée universelle, suffisoit 
seule pour immortaliser tout le genre humain. Ces plantes , 
transformées en baume et en emplâtres j^isparoissoicnt promp- 
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tement , et fàisoieiit bientôt plaçe à d'autre.s , auxquelles de nou- 
veaux venus, pour se distinguer, attribuoient les mêmes effets. 
Tantôt c'étoit une plante nouvelle qu'on déeoroit d'anciennes 
vertus, et tantôt d'anciennes plantes proposées sous de nouveaux 
noms sulfisoient pour enrichir de nouveaux charlatans. Ces 
plantes avoient des noms vulgaires, différents dans chaque can- 
ton; et ceux qui les indiquoient pour leurs drogues ne leur 
donnoient que des noms connus tout au plus dans le lieu qu'ils 
habitoient ; et, quand leurs récipés couroient dans d'autres pays, 
on ne savoit plus de quelle plante il y étoit parlé; chacun en 
substituoit une à sa fantaisie, sans autre soin que de lui donner le 
même nom. Voilà tout l'art que les Myrepsus , les Hildegardes , 
les Suardus , les Y illanova , et les autres docteurs de ces temps- 
là, mettoiept à l'étude des plantes dont ils ont parlé dans leurs 
livres : et il seroit difficile peut-être au peuple d'en reconnoîtr^ 
une seule sur leurs noms ou sur leurs descriptions. 
. A la renaissance des lettres « \put disparut pour faire place aux 
anciens livres : il n'y eut pïus pen de bon et de vrai que ce qui 
étoit dans Aristote et dans Gallien. Au lieu d'étudier les plantes 
sur la terre ^ on ne les étudioit plus que dans Pline et Dioscoride; 
et il n'y a rien de si fréquent, dans les auteurs de ces temps*là, 
que d'y voir nier l'existence d'une plante par l'unique raison que 
Dioscoride n'en a pas parlé* Mais ces doctes plantes, il falloit 
pourtant les trouver en nature pour les employer selon les pré- 
ceptes du maître. Alors on s'évertua; on se mit à chercher, à 
observer , à conjecturer ; et chacun ne manqua pas de faire tous 
ses efforts. pour trouver dans la plante qu'il avoit choisie les 
caractères décrits dans son auteur ; et, comme les traducteurs, 
les commentateurs, les praticiens, s'accordoient rarement sur 
le choix , on donnoit vingt noms à la même plante, et à vingt 
plantes le même nom, chacun soutenant que la sienne étoit la 
véritable ; et que toutes les autres, n'étant pas celles dont Dios- 
coride avoit parlé , dévoient être proscrites de dessus la terre. 
D^ ce conflit résultèrent enfin des recherches , à la vérité plus 
attentives, et quelques bonnes observations qui méritèrent d'être 
conservées, mais en même temps un tel chaos de nomenclature, 
que les médecins et les herboristes avoient absolument cessé de 
s'entendre entre eux. Il ne pouvoit plus y avoir communication 
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de lumières, il n'y avoit plus que des disputes de mots et de 
noms, et même toutes les recherches et descriptions utiles étoient 
perdues, faute de pouvoir décider de quelle plante chaque auteur 
avoit parlé. 

Il commença pourtant à se former de vrais botanistes , tels que 
Clusius y Gordus, Césalpin , Gesner , et à se i'aire de bons livres, et 
instructifs , sur cette matière , dans lesquels même on trouve déjà 
quelques traces de méthode. Et c'étoit certainement une perte 
que ces pièces devinssent inutiles et inintelligibles par la seule 
discordance des noms. Mais de cela même que les auteurs corn- 
mençoient à réunir les espèces , et à séparer les genres , chacun 
selon sa manière d'observer le port et la structure apparente, 
il résulta de nouveaux inconvénients et une. nouvelle obscurité , 
parceque chaque auteur , réglant sa nomenclature sur sa mé- 
thode, créoit de nouveaux genres, ou séparoit les anciens, 
selon que le requéroit le caractère des siens : de sorte qu'espèce^ 
et genres , tout étoit tellement mêlé, qu'il n'y avoit presque pas 
de plante qui n'eût autant de noms différents qu'il y avoit d^au- 
teurs qui l'avoient décrite > ce qui rendoit l'étude de la- concor^ 
dance aussi longue et souvent plus difficile que celle des plantes 
mêmes^ 

Enfin parurent ces deux illustres frères, qui ont plus fait eux 
seuls pour les progrès de la botanique que tous les autres ensem- 
ble qui les ont précédés et même suivis, jusqu'à Tournefort : 
hommes rares, dont le savoir immense, et les solides travaux 
consacrés à la botanique , les rendent dignes de l'immortalité 
qu'ils leur ont acquise; car, tant que cette science naturelle ne 
tombera pas dans l'oubli, les noms de Jean et de Gaspard Bauhin 
vivront avec elle dans la mémoire des hommes. 

Ces deux honunes entreprirent, chacun de son côté, une his- 
toire universelle des plantes ; et, ce qui se rapporte plus immé- 
diatement à cet article , ils entreprirent l'un et l'autre d'y joindre 
une synonymie, c'est-à-dire une liste exacte des noms que cha- 
cune (t'elles portoit dans tous les auteurs qui les avoient précédés. 
Ce travail devenoit absolument nécessaire pour qu'on pût profiter 
des observationsr de chacun d'eux; car, sans cela, il devenoit 
presque impossible de suivre et démêler chaque plante à travers 
tant de noms différents. 




360 INTRODUCTION. 

L'aîné a exécuté à peu près cette enlreprise dans les trois vo- 
lumes in-folio qu'on a imprimés après sa mort , et il y a joint 
une critique si juste, qu'il s'est rarement trompé dans ses sy- 
non3fmies. 

Le plan de son frère étoit encore plus vaste , comme il paroît 
par le premier volume qu'il en a donné , et qui peut faire juger 
de l'immensité de tout l'ôuvrage, s'il eût eu le temps de l'exé- 
cuter : mais , au volume près dont je viens de parler, nous n'a- 
vons que les titres du reste dans son Pinax; et ce Pinax, fruit de 
quarante ans de travail , est encore aujourd'hui, le guide de tous 
ceux qui veulent travailler sur cette matière , et consulter les an- 
ciens auteurs. 

Comme la nomenclature des Bauhin n'étoit formée que des 
titres de leurs chapitres, et que ces titres comprenoient ordi- 
nairement plusieurs mots , de là vient l'habitude de n'employer 
pour noms de plantes que des phrases louches assez longues y ce 
qui rendoit cette nomenclature non seulement traînante et em- 
barrassante, mais pédantesque et ridicule. Il y auroit à cela, je 
l'avoue, quelque avantage, si ces phrases avoient été mieux faites; 
mais composées indifféremment des noms des lieux d'où venoient 
ces plantes, des noms des gens qui les avoient envoyées, et 
même des Moms d'autres plantes avec lesquelles on leur trouvoit 
quelque similitude, ces phrases étoient des sources de nouveaux 9 
embarras et de nouveaux doutes , puisque lacofinoissance d'une 
seule plante exigeoit celle de plusieurs autres, auxquelles sa 
phrase renvoyoit , et dont les noms n'étoient pas plus déterminés 
que le sien. 

Cependant les voyages de long cours enrichissoient incessam- 
ment ia botanique de nouveaux trésors; et, tandis que les an- 
ciens noms accabloient déjà la mémoire , il en falloit inventer de 
nouveaux sans cesse pour les plantes nouvelles qu'on décou- 
vroit. Perdus dans ce labyrinthe immense , les botanistes , forcés 
de chercher un fil pour s'en tirer , s'attachèrent enfin sérieuse- 
ment à la méthode. Herman, Rivin, Ray, proposèrent chacun la 
sienne ; mais l'immortel Toumefort l'emporta sur eux tous : il 
rangea le premier, systématiquement, tout le règne végétal, et, 
réformant en partie la nomenclature , la combina par ses nou- 
veaux genres avec celle de Gaspard Bauhin. Mais loin de la dé- 
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barrasser de ses longues phrases , ou il en ajouta de nouvelles, ou 
il <^argea les anciennes des additions que sa méthode le forçoit 
d'y faire. Alors s'introduisit l'usage barbare de lier les nouveaux 
noma aux anciens par un giU, quce, ^uo^ contradictoire, qui 
d'une même }dante iaisoit deux genres tout diilferents. 

Dens leonis qui piloseUa folio minus villoso : Doria quae 
jacob€ea orientaUs Umonii folio : Titanokeratophyton quod Uto- 
phjrton marinum albicans. 

Ainsi la nomenclature se chargeoit ; les noms des plantes de- 
venoient non seulement des phrases , mais des périodes. Je n'en 
citerai qu'un seul, de Plukenet, qui prouvera que je n'exagère 
pas. « Gramen myloicophorum carolinianum, seu gramen akissi-- 
« mumypanicula maxima speciosa e spicis majorihus compres^ 
« siusculis uirinque pitmatis hlattam molendariam quodammodà 
« referentibus y compositdj foliis convolutus mucronatis pungen- 
« tibus, » AlnMigH37. 

C'en étoit fait de la botanique, si ces pratiques eussent été 
suivies. Devenue absolument insupportable, la nomenclature ne 
pouvoit plus subsister dans cet état, et il falloit de toute néces- 
sité qu'il s'y .fît une réforme, ou que la plus riche, la plus 
aimable , la plus facile des trois parties de Thlstoire naturelle fût 
abandonnée. 

Enfin M. Linnaeus , plein de son système sexuel , et des vastes 
idées qu'il lui avoit suggérées, forma le prpjet d'une refonte 
générale dont tout le monde sentoit le besoin , mais dont nul 
n'osoit tenter l'entreprise. Il fit plus, il l'exécuta et , après avoir 
préparé, dans son CriMca botanica, les règles sur lesquelles ce 
travail devoit être conduit, il détermina, dans son Gênera plan- 
tarum, les genres des plantes, ensuite les espèces dans son Spe^ 
cies; de sorte que, gardant tous les anciens noms qui pouvoient 
s'accorder avec ces nouvelles règles, et refondant tous les autres, 
il établit enfin une nomenclature éclairée , fondée sur les vrais 
principes de l'art, qu'il avoit lui-mên^e exposés. Il conserva tous 
ceux des anciens genres qui étoient vraiment naturels; il corrigea, 
simplifia , réunit, ou divisa les autres, selon que le requé/oient 
les vrais caractères; et, dans la confection des noms, il suivoit, 
quelquefois même un peu trop sévèrement, ses propres règles. 

A l'égard des espèces , il falloit bien, pour les déterminer, des 
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inscriptions et des différences ; ainsi les phrases restoient toujours 
indispensables, mais s'y bornant à un petit nombre de mots 
techniques bien choisis et bien adaptés , il s'attacha à faire de 
bonnes et brèves définitions tirées des vrais caractères de la 
plante , bannissant rigoureusement tout ce qui lui étoit étranger. 
Il fallut pour cela créer, pour ainsi dire, à la bot^inique une nou- 
velle langue qui qiargnât ce long circuit de paroles qu'on voit 
dans les anciennes descriptions. On s'est plaint que les mots de 
cette langue n'étoient pas tous dans Cicéron. Cette plainte auroit 
un sens raisonnable, si Cicéron eût fait un traité complet de bo- 
tanique. Ces mots cependant sont tous grçcs ou latins y expressif , 
courts , sonores , et forment même des constructions élégantes 
par leur extrême précision. C'est dans la pratique journalière de 
l'arjt qu'on sent tout l'avantage de cette nouvelle langue, aussi 
craunode et nécessaire aux botanistes qu'est celle de l'algèbre 
aux géomètres. 

Jusque-là M. Linnaeus avoit déterminé le plus grand nombre 
des plantes connues , mais il ne les avoit pas nommées ; car ce 
' n'est pas nommer une chose que de la définir : une phrase ne sera 
jamais un vrai mot % et n'en sauroit avoir l'usage. U pourvut à 
ce défaij^t par l'invention des noms triviaux qu'il joignit*à ceux 
des genres pour distinguer les espèces. De cette manière, le nom 
de chaque plante n'est composé jamais que de deux mots ; et ces 
deux mots sçuls, choisis avec discernement et appliqués avec jus- 
tesse, font souvent mieux connoître la plante que ne faisoient les 
longues phrases de Michelli et de Plukenet. Pour la connoître 
mieux encore et plus régulièrement, on a la phrase qu'il faut sa- 
voir sans doute, mais qu'on n'a plus besoin de répéter à tout 
propos lorsqu'il ne faut que nommer l'objet. 

Rien n'étoit plus maussade et plus ridicule , lorsqu'une femme 
ou quelqu'un de ces hommes qui leur ressemblent, vous deman- 
doit le nom d'une herbe ou d'une fleur dans un jardin^ que la 
nécessité de cracher en réponse une longue enfilade de mots la- 
tins, qui ressembloient à des évocations magiques ; inconvénient 

^ Cette leçon est conforme à Tédition de Genève, \ 78^2, et à l'édition de Paris 
en 58 vol.in-8". Dans quelques autres on lit : Une phrase ne sera jamais un 
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suffisant pour rebuter ces perscmnes frivoles d'une étude char- 
mante offerte ayec un appareil aussi pédantesque. 

Quelque nécessaire, qi.elque avaotageuse que fût cette réfor- 
me , il ne falloit pas moins que le profond savoir de M. Linnaeus 
pour la faire avec succès , et que la célébrité de ce grand natura- 
liste pour la faire universellement adopter. Elle a d'abord éprouvé 
de la résistance, elle en éprouve encore ; cela ne sauroit être au- 
trement ; ses rivaux dans la même carrière regardent cette adop- 
tion comme un aveu d'infériorité qu'ils n'ont garde de faire ; sa 
nomenclature paroît tenir tellement à son système qu'on ne s'a- 
vise guère de l'en séparer ; et les botanistes du premier ordre , 
qui se croient obligés , par hauteur , de n'adopter le système de 
personne, et d'avoir chacun le sien, n'iront pas sacrifier leurs 
prétentions aux progrès d'un art dont l'amour dans ceux qui le 
professent est rarement désintéressé. 

Les jalousies nationales s'opposent encore à l'admission d'un 
système étranger. On se croit obligé de soutenir les illustres de 
son pays, surtout lorsqu'ils ont cessé de vivre; car même l'amour- 
propre, qui faisoit souffrir avec peine leur supériorité durant 
leur vie, s'honore de leur gloire après leur mort. 

Malgré tout cela , la grande commodité de cette nouvelle no- 
menclature, et son utilité, que l'usage a fait connoître, l'ont fait 
adopter presque universellement dans toute l'Europe , plus tôt 
ou plus tard à la vérité , mais enfin à-peu-près partout, et même 
à Paris. M. de Jussieu vient de l'établir au jardin du Roi, préfi^ 
rànt ainsi l'utilité publique à la gloire d'une nouvelle refonte, 
que sembloit demander la méthode des familles naturelles, dont 
son illustre oncle est Tauteur. Ce n'est pas que cette nomencla- 
ture linnéenne n'ait encore ses défauts , et ne laisse de grandes 
prises à la critique; mais, en attendant qu'on en trouve une 
plus parfaite , à qui rien ne manque , il vaut cent fois mieux 
adopter c^lle-là que de n'en avoir aucune , ou de retomber dans 
les phrases de Toumefort et de Gaspard Bauhin. J'ai même peine 
à croire qu'une meilleure nomenclature pût avoir désormais 
assez de succès pour proscrire celle-ci , à laquelle les botanistes 
de l'Europe sont déjà tout accoutumés; et c'est par la double 
chaîne de l'habitude et de la commodité qu'ils y renonceroient 
avec plus de peine encore qu'ils n'en eurent à l'adopter. Il fau- 
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droit, poor opérer ce diangemeiiti un auteur dont le ctéët 
effaçât celui de M. Linnaeus, et à l'autorité duquel l'Europe en- 
tière Toulût se soumettre une seconde fois, ce qui me p«rott dif- 
ficile à espérer ; car si son système, quelque excdlent qu'il puisse 
être, n'est adopté que par une seule nation , il jettera la botani- 
que dans un nouveau labyrinthe , et nuira plus qu'il ne servira. 

Le travail même de M. Linnseus, bien qu'immense, reste en- 
core imparfait; tant qu'il ne comprend pas toutes les plantes 
connues , et tant qu'il n'est pas adopté par tous les botani^ 
sans exception ; car les livret de ceux qui ne s'y soumettent pas 
exigent de la part des lecteurs le même travail pour la* concor- 
dance auquel ils étoient forcés pour les livres qui ont précédé. 
On a obligation à M. Grantz , malgré sa passion contre M. Lin- 
naeus, d'avoir, en rejetant son système, adopté sa nomencla- 
ture. Mais M. Haller, dàns un grand et excellent Traité des plan- 
tes alpines, rejette à-la*fois l'un ^ l'autre, et M. Adanson fait 
encore |4us ; il prend une nomenclature toute nouvelle , et ne 
fournit aucun renseignement pour y rapporter celle de M. Lin- 
nsBus. M. Haller cite toujours les genres et quelquefois les phra- 
ses des espèces de M. Linnaeus, niais M. Adanson n'en cite ja- 
mais ni genre ni phrase. M. Haller s'attache à une synonymie 
exacte, par laquelle , quand il n'y joint pas la phrase de M. Lin- 
naeus , on peut du moins la trouver indirectement par le rapport 
des synonymes. Mais M. Linnaeus et ses livres sont tout-à-fait 
nuls pour M. Adanson et ses lecteurs ; il ne laisse aifcun rensei- 
gnement par lequel on s'y puisse reconnoître : ainsi il faut opter 
entre M. Linnasus et M. Adanson , qui l'exclut sans miséricorde, 
et jeter tous les livres de l'un ou de l'at^ au feu , ou bien il faut 
entreprendre un nouveau travail, qui ne sera ni court ni facile, 
pour faire accorder deux nomenclatures' qui n'oflrent auçun 
point de réunion. 

De plus , M. Linnseus n'a point donné une synonymie com- 
plète. Il s'est contenté , pour les plantes anciennement connues, 
de citer les Bauhin et Glusius , et une figure de chaque plante. 
Pour les plantes exotiques découvertes récemn^nt, il a cité un 
ou deux auteurs modernes , et les figures de Rheedi , de Rum- 
plïius, et quelques autres, et s'en est tenu là. Son entrq)risc 
n'exigeoit pas de lui une compilation plus étendue, et c'étoit 
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assez <|u'il donnât un seul renseignement sûr pour chaque plante 
dont il parloit. 

Tel est l'état actuel des choses. Or, sur cet eiposé , je demande 
à tout lecteur sensé comment il est possible de s'attacher à l'é- 
tude des plantes en rejetant celle de la nomenclature. C'est comme 
si l'on Touloit se rendre savant dans une langue sans vouloir en 
apprendre les mots. Il est vrai que les noms sont arbitraires^ que 
la connoissance des plantes ne tient point nécessairement à celle 
de la nomenclature , et qu'il est aisé de supposer qu'un homme 
intelligent pourroit être un excellent botaniste, quoiqu'il ne 
connût pas une seule plante par son nom ; mais qu'un homme , 
seul , sans livres et sans aucun secours des lumières communi- 
quées , parvienne à devenir de lui-même un très médiocre bota- 
niste, c'est une assertion ridicule à faire, et une entreprise im- 
possible à exécuter. Il s'agit de savoir si trois cents ans d'études 
et d'observations doivent être perdus pour la botanique , si trois 
cents volumes de figures et de descriptions doivent être jetés au 
ièu , si le« connoissances acquises par tous les savants qui ont 
consacré leur bourse, leur vie et leur veilles, à des voyages im- 
menses, coûteux, pénibles et périlleux, doivent être inutiles à 
leurs successeurs, et si chacun, partant toujours de zéro pour 
son premier point, pourra parvenir de lui-même aux mêmes 
connoissanoee qu'une longue suite de recherches et d'études a 
répandues dans la masse du genre humain. Si cela n'est pas , et 
que la troisième et plus aimable partie de l'histoire naturelle 
mérite l'attention des curieux , qu'on me dise comment on s'y 
prendra pour faire usage des connoissances ci-devant acquises^ 
si l'on ne commence par apprendre la langue des auteurs, et par 
savoir à quels c^jets se rapportent les noms employés par chacun 
d'eux. Admettre f étude de la botanique , et rejeter celle de la 
nomendature, c'est donc tomber dans la plus absurde contra- 
dictim. 
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Abrupte. On donne Tépithète A* abrupte aux feuilles pinnéeft, 
au sommet desquelles manque la foliole im))aire terminale qu'elles 
ont ordinairement. 

Abreuvoirs, ou gouttières. Trous qui se forment dans le bois 
pourri des chicots, et qui , retenant l'eau des pluies , pourrissent 
enfin le reste du tronc. 

Agaulis , sans tige. 

Aigrette. Touffe de filaments simples ou plumeux qui cou- 
ronnent les semences dans plusieurs genres de composées et 
d'autres fleurs. L'aigrette est ou sessile, c'est-à-dire immédia- 
tement attachée autour de l'embryon qui la porte , ou pédiculée , 
c'est-à-dire portée par un pied zp^Xé en latin stipes, qui la 
tient élevée au-dessus de l'embryon. L'aigrette sert d'abord de 
calice au fleuron ; ensuite elle le pousse et le chasse à mesure 
qu'il se fane , pour qu'il ne reste pas sous la semence et ne l'em- 
pédie pas de mûrir ; elle garantit cette même semence nue de 
l'eau de la pluie qui pourroit la pourrir; et, lorsque la semence 
est mûre , elle lui sert d'asile pour être portée et disséminée au 
loin par les vents. 

AiLEE. Une feuille composée de deux folioles opposées sur 
le même pétiole s'appèle la feuille ailée. 

Aisselle. Angle aigu ou droit, formé par une brandie sur 
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une autre branche, ou siu* la tige , os par une feijdlle sw* une 
branche. 

Amande. Semence enfermée dans un noyau. 

Androgtne. Qui porte des fleurs mâles et des fleurs femelles 
sur le même pied. Ces mots androgyne et monoïque signifient 
absokiment la même chose , excepté que , dans le premier, on 
fait plus d'attention au différent sexe des fleurs » et , dans le se- 
cond , à leur assemblage sur le même individu. 

Angiosperbie y à semences enveloppées. Ce terme d'angios- 
perme convient également aux fruits à capsule et aux fruits à 
baie. 

Anthère. Capsule ou botte portée par le filet de Tétamine , 
et qui , s* ouvrant au moment de la fécondation , répand la pous- 
sière prolifique. 

Anthologie. Discours sur les fleurs. C'est le titre d'un livre 
de Pontedera , dans lequel il combat de toute sa force le système 
sexuel y qu'il eût sans doute adopté lui-même , ^ les écrits de 
Vaillant et de Linnseus avoient précédé le sien. 

Aphrodites. m. Adanson donne ce nom à des animaux dont 
chaque individu reproduit son semblable par la génération , mais 
sans aucun acte extérieur de o^mlation ou de fécondation , tds 
que quelques pucerons , les çoaques, la plupart des vers sans 
sexe , les insectes qui se reproduisent sans génération , mais par 
la section d'i|ne partie de leur ccurps. En ce s^s, les fdsmtes qui 
se multiplient par boutures et par caïeux peuvent être appelées 
aussi aphrodites. Cette irrégularité , si cmuraire à la mardie or* 
dinaire de la nature , offre bien des difficukés à la définition de 
l'espèce : est-ce qu'à propremait parler il n'existeroit point 
d'espèces dans la nature » mais seutement des individus ? Mais 
on peut douter, je crois, s'il est des plantes absolument aphro- 
dites » c'est-à-dire qui n'ont réellement p<»nt de sexe et peu* 
vent se multiplier par copulation. Au reste, il y aeettediffi^enoe 
entre ^ deux mots aphrodite et asexe^ que le premier s'ap- 
plique aux plantes qui » n'ayant point de sexe, ne laissent pas 
4^ multiplier, au lieu que l'autre ne conviait qu'à celles sont 
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neutres ou stériles, et incapables de reproduire leur sem- 
blable. 

Aphylle. On pourroit cKre effeuillé ; mais effeuillé signifie 
dont on a ôté les feuilles , et aphjlle^ qui n*en a point. 

Arbre. Plante d'une grandeur considérable, qui n'a qu'un 
seul et principal tronc , divisé eh maîtresses branches^ 

Arbrisseau. Plante ligneuse de moindre taille que Marbre, 
laquelle se divise ordinairement dès la racine en plusieurs tiges. 
Les arbres et les arbrisseaux poussent , en automne , des boutons 
dans les aisselles des femHes , qui se développent dans le prin- 
temps-, et s'épanouissent en fleurs et en fruits : différence qui 
les distingue deis sous-arbrisseaux. 

Articulé. Tige, racines, feuifles", silique : se dit lorsque 
quelqu'une de ces parties de la plante se trouve coupée par des 
nœuds distribués de distance en cRstance. 

AxiLLAiRE. Qui sort d'une aisselle. - 

Baie. Fruit charnu ou succuleBt h une ou plusieurs loges. 

Balle. Calice dans tes graminées. 

BoOLON. Groupe de fleurettes amassées en téte. 

Bourgeon. Germe des feuilles et des branches. 

Bouton. Germe des fleurs. 

Bouture. Est une jeune branche que Ton coupe à certains 
arbres mielleux', te|s que le figuier, le saule, le cognassi^, la- 
quelle reprend en terre sans racine. La réussite des boutures 
dépçnd plutôt de leur facilité à produire des racines, que de l'a- 
bondancô de la moelle des branches; car l'oranger, le bonis, 
l'if et la Sîd)ine , qui ont peu de moelle, reprennent facilement 
de bouturé. 

Branches. Bras pliants et élastiques du corps de l'arbre : ce 
sont elles qui lui donnent la figure ; elles sont Ou alternés, ou op- 
posées ^, ou verticillées. Le bourgeon s'étend peu-à-peu en bran- 
ches posées collatéralement et composées des mêmes parties de 
la tige ; et l'on prétend que l'agitation des branches causées par 
le vent est aux arbres ce qu'est aux animaux l'impulsion du 
cœur. On distingue , 

LETTRES DE LA MOlCTAGIfE. 24 
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I* Les maîtresses branches, qui tiennent immédktemem an 
tronc , et d'où partent toutes les autres ; 

2* Les branches à bois , qtd , étant les plm grosses et pleines 
de boutons plats , donnent la forme à un arbre fruitier, et doi- 
vent le conserver en partie; 

y Les branches à fruits sont plus foibles et ont des boutons 
ronds; 

4* Les chiffonnes sont courtes et menues ; 

5* Les gourmandes sont grosses , droites et longues ; 

6* Les veules sont longues, et ne promettent aucune fécondité ; 

7* La branche aoûtée est celle qui , après le mcws d'août , a 
pris naissance , s'endurcit , et devient noirâtre; 

8* Enfin , la bninche de faux4)ois est grosse à l'endroit oji 
die devroit être nœnue , et ne donne aucune marque de fécondité. 

Bulbe . Est une racine orbîculaire composée de plusieurs peaUx 
ou tuniques emboîtées les unes dans les autres. Les bulbes sont 
plutôt des boutons sous terre' que des racines; îk en ont eux- 
mêmes de véritables , généralement presque cylindriques et ra- 
meuses. 

Calice, Enveloppe extérieure, ou soutfên des autres parties 
de la fleur, etc. Comme il y a des plantes qui n'ont point de ca- 
lice , il y en a aussi dont le calice se niétamoriAose peu-à*-peu en 
feuilles de la plante , et réciproquement il y .en à dont les feuifles 
de la plante se diangen t en calice : c'est ce qui se voit dans la fam^ 
àe qu^{ues renoncules , comme l'anémone , la pulsatMle , etc. 

Campaniforme, ou Campanulée, {V. Cloche.) 

Capillaires. On appelle feuilles capillaires, dans. la famille des 
mousses , celles qui sont déliées comme des cheveux. C'est ce 
qu'on trouve souvent exprimé dans le Synopsis de Ray, et dans 
l'histoire des mousses de DiUen , par le mot grec de iriçkodes. 

Oa donne aussi le nom de oapillanres à une branche de la fa- 
mille des fougères, qui porte comme elle sa fructification sur le 
dos des feuilles , et ne s'en distingue que par la stature des plan- 
tes qui la composent beaucoup plus petite dans (es caqpillaires que 
dans les fougères. 
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Capïofigatio]». Fécondation des fleurs femelles d'nne sorte de 
figuier dioïque par la poussière des étamines de l'individu mâ]e> 
appelé caprifiguîer. Au moyen de cette opération de la nature , 
aidée en cela de Tindtistrie humaine , les figyes ainsi fécondées 
grossissent , mûrissent , et donnent une récolte meilleure et plus 
abondante qu'on ne Tobtiendroit sans cela. 

La merveille de cette opération consiste en ce que, dansMe 
genre du figuier, les fleurs étant encloses dans le fruit , il n*y a 
que celles qui sont hermaphrodites ou androgynes qui semblent 
pouvoir être fécondées; car, quand les sexes sont tout-à-fait sé* 
parés , on ne voit pas comment la poussière des fleurs mâles 
pourroit pénétrer sa propre enveloppe et celle du fruit femelle 
jusqu'aux pistils qu'elle doit féconder. C'est un insecte qui se 
charge de ce transport : une sorte de moucheron particulière 
au caprifiguier y pond , y éclôt > s'y couvre de la poussière des 
étamines , la porte par l'œil de la figue à travers les ^cailles qui 
en garnissent l'entrée , jusque dans l'intérieur du fruit , et là , 
cette poussière , ne trouvant plus d'obstacle , se dépose sur l'or- 
gane destiné à la recevoir. 

L'histoire de cette opération a été détaillée , en premier lieu , 
par Théophraste , le premier, le plus savant , ou , pour mieux 
" dire , l'unique et vrai botaniste de l'antiquité ; et , après lui , par 
Pline chez les anciens; chez les modernes , par Jean Bauhin ; 
puis par Tournefort , sur les lieux mêmes ; après lui , par Pon-» 
tedera, et par tous les compilateurs de botanique et d'histoire 
naturelle, qui n'ont fait que transcrire la relation de Tournefort. 

Capsulaire. Les plantes capsulaires sont celles dont le fruit 
est à capsules. Ray a fait de cette division sa dix-neuvième 
classe, Herba vasculiferaé 

Capsule. Péricarpe sec d'un fruit sec; car on ne donne point, 
par exemple, le nom de capsule à l'écorce de la grenade , quoi- 
que aussi sèche et dure que beaucoup d'autres capsules , parce-» 
qu'elle enveloppe un fruit mou. 

Capuchon {Caljptra). Coiffe pomtue cpii couvre ordinaire* 
ment l'urne des mousses. Le capuchon est d'abord adhérent a. 
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l'urne, mais ensuite il se détache et tombe quand elle approche 
de la maturité. 

Caryophyllée. Fleur caryophyllée ou en œillet. 

Cayeux. Bulles par lesquelles plusieurs liliacées et autres 
plantes se reproduisent. 

Chaton. Assemblage de fleurs mâles ou lemdies spFralement 
attachées à un axe, ou réceptacle commun, autour duquel ces 
fleurs prennent la figure d'une queue de chat. Il y a plus d'ar- 
bres à chatoas mâles qu'il n'y en a qui aient aussi des chatons 
femelles. 

Chaume (Culmus). Nom particulier dont on distingue la. tige 
des graminées de celles des auti*es plantes , et à qui l'on donne 
pour caractère propre d'être géniculée et fistuleuse , quoique 
beaucoup d'autres plantes aient ce même caractère, et que les 
laîches et divers graments des Indes ne l'aient pas. On ajoute que 
le chaume n'est jamais rameux, ce qui néanmoins souffre encore 
exception dans ïarundo calamagrostris ^ et dans d'autres. 

Cloche. Fleurs en cloche , ou campaniformes. 

Coloré. Les calices , les balles , les écailles , les enveloppes , 
les parties extérieures de« plantes qui sont vertes ou grises, 
communément sont dites colorées lorsqu'elles ont une couleur 
plus éclatante et plus vive que leurs semblables; tels sont les 
calices de la circée , de la moutarde , de la carline; les enveloppes 
(fefastrantia : la corolle des ornithogales Wancs et jaunes est 
*¥erte au-dessous, et colorée en dessus; les écailles du xéran- 
thême sont si colorées qu'on lefe prendroit pour des pétales ; et 
le calice du polygala, d'abord très coloré , perd sa couleur peu- 
à-peu, et prend enfin celle d'un calice ordinaire. 
. Cordon ombilical dans les capillaires et fougères. 

Cornet. Sorte de nectaire infundibuliforme. 

CoRYMBE. Disposition de fleur qui tient le milieu -entre Tom- 
belle et la panicule, les pédicules sont gradués le long la tige 
comme dans la panicule, et arrivent tous à la même hauteur, 
formant à leur sommet une surface plane. 

Le corymbe diffère de Tombelle en ce que les pédicules qui 
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le forment , au lieu de partir du même centre, partent, k diffé- 
rentes hauteurs , de divers points suir le même axe. 

CoRYMBiFÈREs. Ce mot sembleroit devoir cosigner tes plantes 
à fleurs en corymbe , comme celui d'ombellifères désigne les 
plantes à. fleurs en parasol. Mais Tusage n'a pas autorisé cette 
analogie , Tacception dont je vais parler n'est pas même fort 
usitée ; mais , comme elle a été employée par Ray et par d'autres 
botanistes , il la faut connoître pour les entendre. 

Les plantes corymbifères sont donc dans la classe des com- 
posées, et dans la section des discoïdes celles qui portent leurs 
semences nues, c'est-à-dire sans aigrettes ni filets qui les 
couronnent; tels sont les bidens, les armoises, la tanaisie, etc. 
On observera que les demi-fleuronnées , à semences nues, 
comme la lampsane , l'hioseris, lacatauance , etc., ne s'appellent 
pas cependant corymbifères, parcequ'elles ne sont pas du 
nombre des discoïdes. 

Cosse. Péricarpe des.fruj^ légumineux. La cosse est com- 
posée ordinairement de deux valvules, et quelquefois n'en- a- 
qu'une seule. 

CossoN. Nouveau sarment qui croît sur la vigne après qu'elle- 
est taillée. 

Cotylédon. Folliole, ou partie de l'embryon, dans laquelle 
s'élaborent et se préparent les sucs nutritifs de la nouvelle 
plante. ^ 

Les cotylédons, autrement appelés feuilles séminales, sont 
les premières parties de la plante qui paroissent hors de terre» 
lorsqu'elle commence à végéter. Ces premières feuilles sont très 
souvent d'une autre forme que celles qui les suivent , et qi]^|pi)t 
les véritables feuilles de la plante. Car, pour rordinaire, l^abo-^ 
tyledoRS ne tardent pas à se flétrir et à tomber peu après que la 
plante est levée, et qu'fd|^eçoit par d'autres parties une nour- 
riture plus abondante que celle qu'elle ât^it par eux de la sub- 
stance même de la semence. 

Il y a des plantes qui n'ont qu*un cotylédon , et qui pour cela, 
s'appellent monocotyledones; tels sont les palmiers, lesliliacées. 
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les graminées , et d'autres plantes ; le plus grand nombre en 
ont deux , et s'appellent dicotylédones; si d'autres en ont davan- 
tage» elles s'appelleront polycotyledones. Les acoolytedones 
sont celles qui n ont pas de cotylédons , telles que les fougères, 
les mousses , les champignons , et toutes les cryptogames. 

Ces différences de la germination ont fourni à Ray, à 
d'autres botanistes, et en dernier lieu à MM. de Jussieu et Hal* 
1er, la première ou plus grande division naturelle du règne 
végétal. 

Mais , pour classer les plantes suivant cette méthode , il faut 
les examiner sortant de terre dans leur première germination , 
et jusque dans la semence même; ce qui est souvent fort diffi- 
cile , surtout pour les plantes marines et aquatiques, et pour les 
arbres et plantes étrangères ou alpines qui refusent de germa* 
et naître dans nos jardins. 

Crucifère , ou Cruciforme , disposé en forme de croix. On 
donne spécialement le nom de crucifère à une famille de plantes 
dont le caractère est d'avoir des fleurs composées de quatre pé- 
tales disposés en croix , sur un calice composé d'autant de fo- 
lioles, et, autour du pistil, six étamines, dont deux, égales 
entre elles , son( plus courtes que les quatre autres , et les divi- 
sent également. 

Cupules. Sortes de petites calottes ou coupes qui naissent le 
plus souvent sur plusieurs lichens et algues, et dans le creux 
desquelles on voit les semences croître et se former, surtout 
dans le genre appefé jadis hépatique des fontaines , et aujour- 
^i^marçhantîâ. 

Cyme ou Cymdsr. Sorte d'ombelle, qui n'a rien de r^iulier, 
quoique tous ses rayons partent du même centre ; teUes sont les 
fleurs de l'obier, du chèvre-feuille , etc. 

Demi-fleuron. Cest le nom donné par Tournefort, dans les 
fleurs composées, aux fleurons échancrés qui garnissent le dis- 
que des lactucées , et à ceux qui forment le oontow des radiées. 
Quoique ces deux sortes de demi-fleurons soient exactement de 
çiéme figure, et pour cela confondus sous le même nom par les 
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botanistes , Ua dtffèl'ent pourtant essentiellement en ce que les 
premiers ont toujours des étamines , et que les autres n'^n oui 
jamais. Les demi-fleurons, de même que les fleuroms, sont 
toiyours supères , et portés par la semence, qui est portée à 
son tour par le disque , ou réceptacle de la fleur. Le ^mi-fleu- 
rpn est formé de deux parties, l'inférieure, qui est un tube ou 
cylindre très court, et la supérieure, qui est plane, taUtée m 
languette, et à qui Ton en donne le nom. (Voyea fijeuron, 

Fî^EUR.) 

DiÉciE, ou DioÉciE , habitation séparée. Cto donne le nom 
de diécie à une classe de plantes composées de toutes celles qui 
portent leurs fleurs mâles sur un pied , et leurs fleurs femelles 
sur un autre pied. 

PiGiTÉ. Une feuille est digitée lorsque ses folioles parlent 
totites du sommet de son pétiole comme d'un centre commun. 
Telle est , par exemple, la feuille du liiaronnier d'Inde. 

DioïQUE. Toutes les plantes deja diécie sont dioiqu^. 

Disque. Corps intermédiaire qui tient la fleur ou quelques- 
unes de ses parties élevées au-dessus du vrai réceptacle. 

Quelquefois on appelle disque le. réceptacle m^ne, eomnie 
dans les composées ; alors on distingue la surface du récepta- 
cle, ou le disque, du contour qui le borde , et qu'on nomme 
rayon. 

Disque est aussi un corps charnu qui se trouve dans quelques 
genres de plante au fond du calice , dessous l'embryon ; quel- 
quefois les étamines sont attachées autour de ce disque. 

Drageons. Branches enracinées qui tiennent au pied d'un 
arbre, ou au tronc, dont on ne peut les arracher, sans l'éclater. 

Écailles, ou Paillettes. Petites languettes paléacées, qui , 
dans plusieurs genres de fleurs composées , implantées sur le 
réceptacle, distinguant et séparent les fleurons : quand les pail- 
lettes sont de simples filets, on les appelle des poils; mais, 
quand elles ont quelque largeur, elles prennent le nom d'écaillés, 

D est singulier, dans le xéranthéme à flem* double, que les 
écailles autour du disque s'allongent , se colorent , et prennent 
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TappareBoe de vrais demi-aflBurons , au point de tromper à l'as- 
pect quiconque n'y regarderoit pas de bien près. 

On donne très souvent le nom d*écaiUes aux calices des cha- 
tons et des cônes : on le donne aussi aux folioles des calices im- 
briqués des fleurs en téte , tels que les chardons , les jacées , et 
à celles des calices de substance sèche et scarieuse du x#andiême 
et de la catananche. 

La tige des plantes dans quelques espèces est aussi chargée 
d'écaillés : ce sont des rudiments coriaces de feuilles qui quel- 
quefois en tiennent lieu , comme dans Torabanche et le tussilage. 

Enfin on appdie encore écailles les enveloppes imbriquées des 
balles de plusieurs liliacées , et les balles ou calices aplatis des 
schaenus , et d'autres graminacées. 

ÉcoRCE. Vêtement ou partie enveloppante du tr(Mic et des 
branches d'un arbre. L'écorce est moyenne entre Tépiderme 
à Textérieur, et le liber à l'intérieur ; ces trois enveloppes se 
réunissent souvetit dans l'usage vulgaire , sous le nom commun 
d'écorce. 

ÉDuxE (Edulis)^ bon à manger. Ce mot est du nombre de 
ceux qu'il est à désirer qu'on fasse passer du latin dans la langue 
universelle de la botauique. 

Entre-notuds. Ce sont, dans les chaumes des graminées , 
les intervalles qui séparent les nœuds d'où naissent les feuilles. 
Il y a quelques graments , mais en petit nombre , dont le diaume» 
nu d'un bout à l'autre, est sans nœud, et, par conséquent,, 
sans entre-nœuds, tel , par exemple , que taira cœrulea. 

Enveloppe. Espèce de calice qui contient plusieurs fleurs, 
comme dans le pied-de-veau , le figuier, les fleurs à fleurons. 
Les fleurs garnies d'une enveloppe ne sont pas pour cela dé- 
pourvues de calice. 

Éperon. Protubérance en forme de cône droit ou recouribé, 
faite dans plusieurs sortes de fleurs par le prolongement du nec- 
taire j tels sont les éperons des orchis , des linaires, des ancolieSt 
des pieds-d'alouette , de plusieurs géranium, et de beaucoup 
d'autres plantes. 
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Épi. Forme de bouquet dans laquelle les fleurs sont attachées 
autour â*un axe ou réceptacle commun formé par l'extrémité 
du chaume ou delà tige unique. Quand les fleurs sont pédiculées» 
pourvu que tous les pédicules soient simples et attachés inuné- 
diatemeht à Taxe , le bouquet s'appelle toujours épi ; mais dans 
Tépi , rigoureusement pris , les fleurs sont sessiles. 

Épiderme (r). Est la peau fine extérieure qui enveloppe les 
couches corticales; c'est une membrane très fine, transparente, 
ordinairement sans couleur, élastique, et un peu poreuse. 

Espèce. Réunion de plusieurs variétés ou individus sous un 
caractère commun qui les distingue de toutes feli autres plantes 
du même genre. 

Étamines. Agents masculins de la fécondation : leur forme est 
ordinairement celle d*un filet qui suppôrt6-tB|& téte âîpfi^& an- 
thère ou sommet. Cette anthère est une espèce de capsule qiii 
contient la poussière -prolifique : cette poussière s'échsippe, soit 
par explosion , soit par dilatation , et va s'introduire dans le 
stigmate pour être portée jusqu'aux ovaires qu'elle féconde. Les 
étamines varient par la forme et par le nombre. 

Étendard. Pétale supérieur des fleurs légumineuses. 

Fane. La fane d'une plante est l'assemblage des feuilles d'en- 
bas. 

FÉCONDATION. Opération naturelle par laquelle les étamines 
portent , au moyen du pistil , jusqu'à l'ovaire le principe de vie 
nécessaire à la maturation des semences et à leur germination. 

Feuilles. Sont des organes nécessaires aux plantes pour 
pomper l'humidité de l'air pendant la nuit et faciliter la transpi- 
ration durant le jour : elles suppléent encore dans les végétaux 
au mouvement progressif et spontané des animaux, en donnant 
prise au vent pour agiter les plantes et les rendre plus robustes. 
Les plantes alpines , sans cesse battues du vent et des ouragans, 
sont toutes fortes et vigoureuses : au contraire, celles qu'on élève 
dans un jardin ont un air trop cabne, y prospèrent moins, et 
souvent languissent et dégénèrent. 

Filet, Pédicule qui soutient l'étamine. On donne aussi le nom 
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de filets aux poils qu'on voit 9ur k sarfooç des tiges, des feuilles 
et même des fleurs de plusieurs plantes. 

Fleub. Si je livrois mon imagination aux douces saisations 
que ce mot semble appeler, je pourrois foire un artide agréable 
peut-être aux bergers , mais fort mauvais pour tes botanktes : 
écartons donc un moment les vives couleurs , les odeurs suaves, 
les formes élégantes , pour chercher premièrement à bien con- 
noltre Têtre organisé qui les rassemble, ffien ne parolt d'abord 
plus facile : qui est-ce qui croit avoir besoin qu'on lui apprenne 
ce que c'est qu'une fleur? Quand on ne me demande pas ce que 
c'est que le temps , disoit saint Augustin , je le sais fort bien ; je 
ne le sais plus quand on me le demande. On en pourroit dire 
autant de la fleur et peut-être de la beauté même, qui, comme 
elle , est la rapide proie du temps. En effet , tous les botankies 
qui ont voulu donner jusqu'ici des définitions de la fleur ont 
échoué dans cette entreprise, et les plus illustres, tels que 
MM. Linnaeus, Haller, Adanson, qui sentoient mieux la diffi- 
culté que les autres , n'ont pas même tenté de la surmonter, et 
ont laissé la fleur à définir. Le premier a bien donné dans sa 
Philosophie botanique les définitions de Jungins, de Ray, de 
Tournefort, dePontedera, deLudwig, mais sans en adopter 
aucune , et sans en proposer de son chef. 

Avant lui Pontedera avoit bien senti ^ bien exposé cette dif- 
ficulté; mais il ne put résister à la tentation de la vaincre. Le 
lecteur pourra bientôt juger du succès. Disons maintenant en 
quoi cette difficulté consiste , sans néanmoins compter, si je 
tente à mon tour de lutter contre elle , de réussir mieux qu'on 
n'a fait jusqu'ici. 

On me prés€iite une rose , et Ton me dit : Voilà une fleur. 
C'est me la montrer, je l'avoue , mais ce n'est pas la définir, et 
cette inspection ne me suffira pas pour décider sur toute autre 
liante si ce que je vois est ou n'est pas la fleur ; car il y a une 
multitude de végétaux qui n'ont , dans aucune de leurs parties , 
la couleur apparente que Ray, Tournefort, Jungins, font en- 
trer dans la définition de la fleur, et qui pourtant portent des 
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fleurs noD moins réelles que celles du rosier, quoique bien moins 
apparentes. 

On prend généralement pour la fleur la partie colorée de la 
fleur qui est la corolle, mais on s'y trompe aisément : il y a des 
bractées et d'autres organes autant et plus coforés que la fleur 
même et qui n'en font point partie , comme on le voit dans Tor- 
min , dans le blé-de-vache , dans plusieurs aiïiaranthes et cheno- 
podium; il y a des multitudes de fleurs qui n'ont point du tout 
de corolle , d'autres qui l'ont sans couleur , si petite et si peu 
apparente, qu'il n'y a quune recherche bien soigneuse qui 
paisse l'y faire trouver. Lorsque les blés sont en fleurs , y voit- 
on des pétales colorés? en voit-on dans les mousses, dans les 
graminées? en voit-on dans les chatons du noyer, du hêtre et 
du chêne , dans l'aune , dans le noisetier , dans le pin , et dans 
oes multitudes d'arbres et d'herbes qui n'ont que des fleurs à 
étamines? Ces fleurs néanmoins n'en portent pas moins le 
nom de fleurs : l'essence de la fleur n'est donc' pas dans la 
corolle. 

Elle n'est pas non plus séparément dans aucune des autres 
parties constituantes de la fleur , puisqu'il n'y a aucune de ces 
parties qui ne manque à quelques espèces de fleurs : le calice 
manque , par exemple , à presque toute la famille des liliacées , 
et l'on ne dira pas qu'une tulipe ou un lis ne sont pas une fleur. 
S'il yaqudqu'^ parties plus essentielles que d'autres à une 
fleur , ce sont certainement le pistil et les étamines : or , dans 
toute la famille des cucurbitacées, et même dans toute la classe 
des monoïques, la moitié des fleurs sont sans pistil, l'autre 
moitié sans étamines , et cette privation n'empêche pas qu'on 
ne les nomme et qu'elles ne soient les unes et les autres de vé- 
ritables fleurs. L'essence de la fleur ne consiste donc ni séparé- 
ment dans quelques-unes de ses parties dites constituantes , ni 
même dans l'assemblage de toutes ces parties. En quoi donc 
consiste proprement œtte essence? Voilà la question, voilà b 
difficulté , et voici la solution par laquelle Pontedera a tâché d^ 
^en tir^, 
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La fleur , dit-il' est ane partie dans la plante, différente des 
autres par sa nature et par sa forme , toujours adhérente et utile 
à l'embryon, si la fleur a un pistil; et , si le pistil manque, ne 
tenant à nul embryon. 

Cette définition pèche , ce me semble, en ce qu'elle embrasse 
trop; car, lorsque le pistil manque, la fleur n'ayant plus d'au- 
tres caractères que de différer des autres parties de la plante 
par sa nature et par sa forme, on pourra donner ce nom aux 
bractées, aux stipules, aux nectarium , aux épines , et à tout ce 
qui n'est ni feuilles ni branches; et quand la corolle est tombée 
et que le fruit approche de sa maturité, on pourroit encore 
donner le nom de fleur au calice ou réceptacle, quoique réelle- 
ment il n'y ait alors plus de fleur. Si donc cette définition con- 
vient omniy elle ne convient pas soli^ et manque par là d'une 
des deux principales conditions requises : elle laisse d'aiUeurs 
un vide dans l'esprit , qui est le plus grand défaut qu'une défi- 
nition puisse avoir ; car , après avoir assigné l'usage de la fleur 
au profit de l'embryon quand elle y adhère, elle fait supposer 
totalement inutile celle qui n'y adhère pas , et cela remplit mal 
l'idée que le botaniste doit avoir du concours des parties et de 
leur emploi dans le jeu de la machine organique. 

Je crois que le défout général vient ici d'avoir trop considéré 
la fleur comme une substance absolue , tandis qu'elle n'est , ce 
me semble , qu'un être collectif et relatif; et d'avoir trop raffiné 
sm» les idées, tandis qu'il faUoit se borner à celle qui se pré- 
sentoit naturellement. Selon cette idée , la fleur ne me parok 
êtrejque l'état passager des parties de la fructification durant 
la fécondation du germe: de là suit que, quand toutes les 
parties de la fructification seront réunies , il n'y aura qu'une 
fleur ; quand elles seront séparées, il y en aura autant qu'il y a 
dejparties essentielles à la fécondation; et, comme ces parties 
essentielles ne sont qu'au nombre de deux , savoir , le pistil et 
lés étamines, il n'y aura par conséquent que deux fleurs. Tune 
mâle et l'autre femelle, qui soient nécessaires à la fructifi- 
cation. On en peut cependant supposer une troisième qui réuni-* 




381 



roit les sexes séparés dans les deux autres ; mais alors , si 
toutes ces fleurs étoient également fertiles, la troisième ren- 
droit .les deux autres superflues et pourroit seule suiBre à 
Tœuvre, ou bien il y auroit réellement deux fécondations; et 
nous n'examinons ici la fleur que dans une. 

La fleur n'est donc que le foyer et l'instrument de la fécon- 
dation : une seule suffit quand elle est hermaphrodite; quand 
elle n'est que mâle ou femelle , il en faut deux; savoir, une de 
chaque sexe: et si l'on fait entrer d'autres parties, comme le 
calice et la corolle, dans la composition de la fleur, ce ne peut 
être comme essentielles, mais seulement comnae nutritives et con- 
servatrices de celles qui le sont. Il y a des fleurs sans calice; il 
y en a sans corolle ; il y en a même sans l'un et sans l'autre : mais 
il n'y en a point, et il n'y en sauroit avoir qui soient en même 
temps sàns pistil et sans étamines. 

La fleur est une partie locale et passagère de la plante qui 
précède la fécondation du germe , et dans laquelle ou par la- 
quelle «lie s'opère. 

Je ne m'étendrai pas à justifier ici tous les termes de cette 
définition qui peut-être n'en vaut pas la peine; je dirai seulement 
que le mot précède m'y paroit essentiel , parceque le plus sou- 
vent la corolle s'ouvre et s'épanouit avant que les anthères 
s'ouvrent à leur tour; et, dans ce cas, il est incontestable que 
la fleur préexiste à l'œuvre de la fécondation. J'ajoute que cette 
fécondation s'opère dans elle ou par elle^ parceque, dans les 
fleurs mâles des plantes androgynes et dioïques, il ne s'opère 
aucune fructification, et qu'elles n'en sont pas moins des fleurs 
pour cela. 

Voila, ce me semble, la notion la plus jûste qu'on puisse se 
Éaire de la fleur, et la seule qui ne laisse aucune prise aux objec- 
tions qui renversent toutes les autres définitions qu'on a tenté 
d'en donner jusqu'ici : il faut seulement ne pas prendre trop 
strictement le mot durara, que j'ai employé dans la mienne; 
car, même avant que la fécondation du germe soit commencée, 
on peut dire que la fleur existe aussitôt que les organes sexuels 
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sont en évidence, c'est-à-dire aussitôt que la coroHe ^est épsH 
nouie; et d'ordinaire les anthères ne s'ouvrent pas à la poussière 
séminale dès l'instant que la corolle s'ouvre aux anthères. Ce- 
pendant la fécondation ne peut conunencer avant que les anthms 
soient ouvertes : de même l'œuvre de la fécondation s'adbève 
souvent avant que la corolle se flétrisse et tombe; or, jusqu'à 
cette chûte , ôn peut dire que la fleur existe encore. Il faut donc 
donner nécessairement un peu d'extension au mot durant^ pour 
pouvoir dire que la fleur et Tœuvre de la fécondation commen- 
cent et finissent ensemble. 

Comme généralement la fleur se fait remarquer par sa corolle, 
partie bien plus apparente que les autres par k vivadté de ses 
couleurs, cest dans cette corolle aussi qu'on fait machinale- 
ment consister l'essence de la fleur ; et les botanistes eux-mêmes 
ne sont pas toujours exempts de cette petite illusion , car sou* 
vent ils emploient le mot de fleui* pour celui de corolle ; mais 
ces petites impropriétés d'inadvertance importent peu quand 
elles ne changent rien aux idées qu on a des choses quand on y 
pense. De là ces mots de fleurs mouopétales, poly pétales, 
de fleurs labiées, personnées, de fleurs réguUères, irrégu- 
lières, etc., qu'on trouve fréquemment dans les Uvres même 
d'institution. Cette petite impropriété étoit non-seulement par- 
donnable, mais presque forcée à Tournefort et ses contempo- 
rams, qui n'avoient pas encore le mot de corolle, et l'usage s'en 
est conservé depuis eux par l'habitude, sans^and inconvénient; 
mais il ne seroit pas permis à moi qui remarque cette incor- 
rection de l'imiter ici; ainsi je renvoie au mot Corolle à 
parler de ses formes diverses et de ses divisions. 

jVIais je dois parler ici des fleurs composées et simples , parce- 
que cest la fleur même et non la corolle qui se compose, 
coflune on le va voir après l'exposition des parties de la fleur 
simple. 

On divise cette fleur en complète et incomplète. La fleur corn-* 
plète est ceUe qui contient toutes les parties essentielles ou con- 
courantes à la fructification , et ces parties sont -au nombre de 
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quatre : deux essentielles , savoir , le pistil ei rétamine , on les 
étamines; et deux accessoires on concourantes, savoir, la co- 
rolle et le calice ; à quoi l'on doit ajouter Je disque ou réceptacle 
qui porte le tout. 

La fleur est complète quand elle est composée de toutes ces 
parties ; quand il lui en manque quelqu'une , elle est incomplète. 
Or , la fleur incomplète peut manquer non-seulement de corolle 
et de calice , mais même de pistil ou d'étafnines ; et , dans ce 
dernier cas, il y a toujours une autre fleur, soit sur le même 
individu, soit sur un différent , qui porte l'autre partie essen- 
tielle qui manque à celle-ci ; de là la division en fleurs herma- 
phrodites , qui peuvent être complètes ou ne Têtre pas , et en 
fleurs purement mâles ou femelles , qui sont toujours incom- 
plètes. 

La fleur hermaphrodite incomplète n*en est pas moins par- 
faite pour cela, puisqu'elle se suffit à elle-même pour opérer la 
fécondation; mais elle ne peut être appelée complète, puisqu'elle 
manque de quelqu'une des parties de celles qu'on appelle ainsi. 
.Une rose , un œillet , sont , par exemple , des fleurs parfaites et 
complètes , parcequ' elles sont pourvues de toutes ces parties. 
Mais une tulipe, un lis, ne sont point des fleurs complètes, 
quoique parfaites , parcequ'elles n'ont point de calice; de même 
la jolie petite fleur appelée paronychia est parfaite comme her- 
maphrodite ; mais elle est incomplète , parceque , malgré sa 
riante couleur , il lui manque une corolle. 

Je pourrois, sans sorth» encore de la section des fleurs sim* 
pies , parler ici des fleurs régulières et des fleurs appelées irré- 
guliéres. Mais , comme ceci se rapporte principalement à là 
cwoUe, il vaut mieux sur cet article renvoyer le lecteur à ce 
mot. Reste donc à parler des oppositions que peut souffrir ce 
nom de fleur simple. 

Toute fteur d'où résulte une seule fructification est une fleur 
simple. Mais si d'une seule fleur résultent plusieurs fruits, cette 
fleur s'appellera composée , et cette pluralité n'a jamais lieu dans 
les fleurs qui n'ont qu'une corolle. Ainsi toute fleur composée a 
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nécessairement non senlement plusieurs pétales, mais plusieurs 
corolles; et, pour que la fleur soit réellement composée, et non 
pas une seule agrégation de plusieurs fleurs simples , il faut que i 
quelqu'une des parties de la fructification soit commune à tous les ! 
fleurons composants, et manque à chacun d'eux en particulier. I 

Je prends , par exemple , une fleur de laitron , la voyant 
remplie de plu^urs petites fleurettes , et je me demande si c'est 
une fleur composée. Pour savoir cela , j'examine toutes les 
parties de la fructification l'une après l'autre, et je trouvé que 
chaque fleurette a des étamines , un pistil, une corolle , mais 
qu'il n'y a qu'un seul réceptacle en forme de disque qui les reçoit 
toutes, et qu'il n'y a qu'un seul grand calice qui les environne; 
d'où je conclus que la fleur est composée, puisque deux parties 
de la fipuctification , savoir le calice et le réceptacle , sont com- 
munes à toutes et manquent à chacune en particulier. 

Je prends ensuite une fleur de scabieuse où je distingue aussi 
plusieurs fleurettes ; je l'examine de même , et je trouve que 
chacune d'elles est pourvue en son particulier de toutes les 
parties de la fructification , sans en excepter le calice et même 
le réceptacle, puisqu'on peut regarder comme tel le second 
calice qui sert de base à la semence. Je conclus donc que la sca- 
bieuse n'est point une fleur composée , quoiqu'elle rassemble 
comme elle plusieurs fleurettes sur un même disque et dans un 
même calice. 

Comme ceci pourtant est sujet à dispute, surtout à cause du 
réceptacle, on tire des fleurettes mêmes un caractère plus sûr, 
qui convient à toutes celles qui constituent proprement une fleur 
composée et qui ne convient qu'à elles ; c'est d'avoir cinq étamines 
réunies en tube ou cylindre par leurs anthères autour du style, 
et divisées par leurs cinq filets au bas de la corolle : toute fleur 
dont les fleurettes ont leurs anthères ainsi disposées est donc une 
fleur composée , et toute fleur où l'on ne voit aucune fleurette 
de cette espèce n'est point une fleur composée , et ne porte 
même au singulier qu'improprement le nom de fleur , puisqu'elle 
est réellement une agrégation de plusieurs fleurs. 
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Ces Beurettes partielles qui ont ainsi leurs aiitbêre^péuiries , 
H dont l'assemblage forme une fleur véritablement composée, 
sont de deux Ipspèçes : lês upes , qm^^nt régulières et ttd>ulées , 
s'appellent proprement fleurons; les autres, qui sont échancfées 
et ne présentent pf^r le haut qu'une languette plane et le plus 
souvent dentelée, i^'appellent demi-fleurons; et des combinai- 
sons de ces deux espèces dans la fleur totale résultent trois sortes 
principal^ de. flepî^m celles,^ ,^ gâr* 

rons , et celles qui sont mél(^es des uns et des autres. 

Les fleurs à fleurons ou les fleurs fleuronnées se divisent en- 
core en deuxT espèces, relativement à lear formé ettésM^. 
Celles qui présentent une figure arrondie en manière de téte , et 
dont le calice approcl^;^ la for^n^j^^psphérique, 
tl^tm en tète , capitaii : iêê mi^^^^W^oj^ , l^Éfl^É^fi^ ^ 
les mtiehmas^ la ùhmme^^g^^^^^ f^- ''^r^ 

Celles dont le réceptacle est plus aplati, en sorte que leurs 
fleuron^ formant avec Je calice une figure â-peu-près cylindrique, 
«'appeflejrfîÉlirtlièô'^ë^ éi^mf4ël tMsantolinè^ par eiéài- 
pie, et Véupatoire j, offrent des fleûrs en disque ou disf^ïdë^ 

Les fleurs, à demi-fleurons s^âppellent demi fleuronnées, et 
leur figura éî^érieure ne varie paè ^ssez régûlièrem^ 
offrir une div^^^^^^^ Ji^ Ia pi^^énté.» p^^ 

ronnées.. , i ' ■ 

A l'égard des fleurs mixtes, les demi-fleurons ne s'y mêlent 
pas parmi les fleurons en confusion, aâms ordre ; mais les fleu- 
rons occupent le: centre dn disque , leà teni-fleurons en garnis- 
sent la circonférence et forment une couronne à la fleur, et ces 
fleurs ainsi couronnées portent te nom de Jleurs radiées. Les 
reines'margWçrites et tous les asters, le souci, les soleils , 
la poire'de-te](te , portent tous deis fleurs radiées. 

Joutes CQS sections forment eùcôre^dans les fleurs composées , 
et reIfttivemeÂl aii sexe des fleuFdks, d'autres divisions dont il 
^ra parlé dans l'article Fleuron. 



Digitized by Google 



386 FLE 

* Les fleurs simples ont une autre sorte d* opposition dans celle 
qu*on appelle fleurs doubles ou pleines. 

La flettr dduble est celle dont quelqu'une des parties est mul- 
tipliée au-delà de «on nombre naturel , mais sans que cette mul- 
tiplication nuise à la fécondation du germe i 

Les fleurs se doublent rarement par le calice , presque jamais 
parles étamines. Leur multiplication la plus commune se fait 
^ par la corolle. Les exemples les plus fréquents en sont dîpis les 
fleurs polypétales, comme œillets, anémones, renoncules; les 
fleurs monopétales doublent moins communément. Cependant 
• on voit asse^ souvent des campanules , des primevères , des au- 
ricules , et surtout des jadmhes à fleur double. 

Ce mot de fleur doublé ne marque pas dans le nombre des 
pétales une simple duplication , mais une multiplication quelcon- I 
que. Soit que le nombre des pétales devienne double, triple, 
quadruple , etc. , tant qu'ils ne multiplient pas au point d'étouf- 
fer la fructification , la fleur garde toujours le nom de fleur dou- 
ble ; mais , lorscpe les pétales trop multipliés font disparottre les 
étamines et avorter le germe , alors la fleur perd le nom de fleur 
double et pi^end celui de fleur pleine. 

On voit par là[ que la fleur double est'encore dans Tordre de 
la nature , mais que la fleur pleine n*y est phis et "n'^ ^'un 
véritable monstre. . . . ' " 

Quoique la plus commune plénitude ém fleurs se f àsise par les 
pétales , il y en a néanmoins qui se remplissent par. le calice, et 
nous en avons un exemple bien reiinarquable dans V immortelle, 
appelée xéranûiéme. Cette fleur, ^ui parolt radiée',* et qui 
réellement est discoïde, porte ainsi que la carline un calice im- 
briqué , dont le rang intérieur a ses folioles longues et colorée; 
«t celte fleur , quoique composée, double et multiplie tellement 
par ses brillantes folioles , qu'on les prendroit , garnissant la plus 
grande partie du disque , pour autant de demi-fleurons. 

Ces fausses apparences abusent souvent les yeux de ceux qui 
ne sont pas botanistes; mais quiconque est initié dans l'intime 
structure des fleurs ne peut s'y tromper un moment; Une fleur 
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demi fflenronnée ressemble extériem'ement à une fleur polypé^ 
pleine ; ftïaîs il y a toujours cette différence essentielle , que dans 
ia première chaque demi-fleuron est une fleur pjirfaite qui a son 
embryon , son pistil et ses étamines , au lieu qà^ , dans la fleur 
pleine , chaque pétale multiplié n'est toujours qu'un pétale qui 
ne porte aucune des parties essentielles à la' fructification. Prenez 
Tun après l'autre les pétales d'une renoncule simple, ou double , 
ou pleine , vous ne trouverez dans aucun nulle autre chose que le 
pétale même ; mais dans le pissenlit chaque demi-fleuron garni 
d'un style entouré d'étamines n'est pas un simple pétale , mais 
une véritable fleur. 

On me présente une fleur de nymphéa jaune , et Ton me de- 
mande si c'est une composée ou une fleur double. Je réponds 
que ce n'est ni l'un ni l'autre. Ce n'est pas une composée, puis- 
que les folioles qui l'eptoureat ne sont pas des demi-fleurons; et 
ce n'est pas une fleur double , parceque la duplication n'est l'état 
naturel d'aucune fleur , et que l'état naturd de la fleur de nym- 
phéa jaune est d'avoir plusieurs encemtes de pétales autour de 
son embryon. Ainsi cette multiplicité n'empêche pas le nymphéa 
jaune d'être une fleur simple. 

La constitution commune au plus grand nombre des fleurs est 
d'être hermaphrodites ; et cette constitution paroit en effet la 
plus convenable au règne végétal, où les individus dépourvus de 
tout mouvement progressif et spontané ne peuvent s'aller cher- 
cher l'un l'auti^ quand les sexes sont séparés. Dans les arbres 
et les plantes où ils le sont , la nature , qui sait varier ses moyens , 
a pourvu à cet obstacle : mais il n'en est pas.moins vrai générale- 
ment que des êtres immobiles doivent, pour perpétuer leur es- 
pèce , avoir en eux-mêmes tous les instruments propres à gette 
fin. 

Fleur MUTILÉE. Est celle qui, pour l'ordinaire, par défaut de 
chaleur , perd ou ne produit point la corolle qu'elle devroit na- 
turellement avoir. Quoique cette mutilation ne doive point faire 
espèce, les plantes \)ù elle rlieu se distinguent néanmoins dans 
la nomenclature de celles de même espèce qui sont complètes , 
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comme on peut le voir dans plusieurs espèces ^ qùîafnoclit , de 
cucuBalesjde tussilagei, de campanules^ etc. ' 

Fléchette. Petite fleur complète qui entre dans la stnietiAre 
d'une fleur agrégée. ' -, 

Fleuron. Petite flèur incomplète qui ebtrè daiSé là structure 
d'une fleur compoâéé. (Voyez Fleur.) 
' Voici quelle est là structure naturelle des fleurons composants. 

1 . Corolle monopétale tubuié^^^tefil^ daolij^^père. 

2. Pistile alongé, terminé par deux stigmates réfléchis. 

3. Gnq étamines dont les filfits^ont séparés^^yr le bas , mais 
formant , par l'adhérence de ièt^'ân^bères ; àft mb^ autour du 
pistil. i 

4. Semence nue, alongée, ayant pour base le iréêeptadfe 
commun , et servant elle-même , par son sommet , de i^éceptade 
à la corolle. 

5. Aigrette de poils ou d'écaillés couronnant la semence , et 
figurant un calice à 11 base de la corolle. Cette aigrette pousse 
de bas en haut de la corolle, la détache et la fait tomber lors- 

* qu'elle est flétrie , et que la semence accrue approché de sa ma- 
turité. 

^ Cette structure commune ët ^générale des fleurons souffire des 
exceptions dans plusieurs genres de con^osées, et ces diffé- 
rences constituent même des sections qui forment autant de 
tnpandies dans cette nombreuse famille. ^ 

Celles de ces différences -qui tiennent à la structure des 
mêmes fleurons ont été ci -devant expliquées au mot fleur. 
J'ai maintenant à i^rlèr de celle^ qui ont rapport à la fécon- 
dation. ' < .> 

L'ordre commun des fleurons dont je vieps deparler^t d'être 
herlhaphrodites, et ils se fécondent par^lftix-mêmes. Mais il y 
en a d'autres qui , ayant des étamines et n'ayant pk>mt de. germe, 
portent le nom de mâles, d'autres qui ofnt un germé'^ n'ont 
point d' étamines s'appellent fleurons femeltes; d'autres. n'ont 
ni germe ni étaïbines, ou dont le germe icâparfait aVÀrte tou- 
jours , portent le nom de neutres . 
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Ces divjerses espèciOs de fleikrons ^ .smit.pas uu^Êémmimi 
entremêlées dans les fleurs comiÂ)âées ; mais leurs combiE^aisons 
méthodiques ei. régulières sont toujours relatives ou à. la plus 
sûre fécondation, ou à la plus abondante fructifi€a(i(m» ou à la 
plus pleine maturification des graines. 

FfeucTiticATioN. Ce mot se prend toujours dans un seris col- 
leettf , et comprend non-«eulement Toeuvre de la fécondation du 
gernte.^ de la mutrification du fruit, maisTassemblage de tous 
les instruments naturels destinés à cette opération. 
. Fruit. Dernier prodiMt de la végétation dans l'individu , con- 
tenant les semences qui doivent la renouveler par d'autres in- 
dividus. La semencç n'est ce dernier produit que quand die 
est seule et nue. Qu^nd ellejoe Test pas, elle n'est que partie du 
fruit. ' ^. ^ 

Fruit. Ce mot a , dans la botanique un sens beaucoup plus 
étendu que dans l'usage ordinaire. Dans les arbres, et même 
dans d'autres plantes, toutes les semences, ou leurs enveloppes 
bonnes à manger, portent e% général le nom de fruit. Mais , en 
botanique , ce même jiom s>pf^que plus généralement encore 
à tout ce qui résulte, .après ta lieur, de la fécondation du germe. 
Ainsi le fruit n'est proprement autre chose que l'ovaire fécondé, 
et celât soit qu'il se mange ou ne se mange ipas, soit que la se- 
mence soit déjà mûre ou qu'elle ne le soit pas encore. 

Genre. Réunion de plusieurs espèces sous un car^ct^re com- 
mun qui les distingue de toutes les autres plantis^ ^'Xtrî^^ - 

Germe. Embryon, ovaire, fruit. Ces termes sont si près 
d'être synonymes , qu'avant d'en parler séparément dans leurs 
articles je crois devoir les unir ici. Le germe eil le premier ru- 
diment de la nouvelle plante ; il devient embryon ou ovaire au 
moment de la fécondation , et ce même embryon devient fruit en 
njwrissanj; ; . voilà les djijférences exactes. Mais on n'y fait pas 
toujouiïs atlentîonv^ansr||age> et l'on prend souvent ces mots 
l'un pour Tautre indifféremment. 

Il y a deux sovté^ de germes bien dfôUnq^ » l'un contenu dans 
la semeoce , teqii^eiise ééveloppaalî oCTW^ plante , et l'autre 
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contenu dans la fleur, lequel par la fécondation devient fruit. 
On voit par quelle alternative perpétuelle chacun de ces deux 
germes se produit , et en est produit. 

On . peut encore donner le nom de germe aux rudiments des 
feuilles enfermées dans les bourgeons , et à ceux des fleurs en- 
fermées dans les boutons. 

Germination. Premier développement des parties de la plante 
contenue en petit dans le germe. 

Glandes. Oi^;aqes qui servent à la sécrétion des sucs de la 
planté. 

Gousse. Fruit d'une plante léguminense. La gousse, quis'ap- 
pelle aussi légume, est ordinairement composée dé deux pan.- 
neaux nommés cosses , aplatis ou cpqvexes , collés Tun sur lau- 
tre-par deux sutures longitudinales, et qui renferment des 
semences attachées alternativement par la suture aux deux cos- 
ses , lesquelles se séparent par la maturité. 

Grappe. Racemus. Sorte d'épi dans lequel les fleurs ne sont 
ni sessiles ni toutes attachées à la rape, mais à des pédicules 
partiels dans lesquels les pédicules principaux se divisent. La 
grappe n'est autre chose qu'une panicule dont les rameaux sont 
plus serrés, plus courts , et souvent plus giH)s que dans là pani- 
cule proprement dite. 

Lorsque l'axe d'une panicule ou d'un épi pend en bas au lieu 
de s'élever vers le del , on lui donne alors le nom de grappe; tel 
est l'épi du groseillier, telle est la grappe de la vigne. 

GrefS'e. Opération par laquelle on force les sucs d'un arbre 
à passer par, les couloirs d'un autre arbre, d'où il résulte que 
les couloirs de ces deux plantes n'étant pas de méipe figure et 
dimen^on , ni placés exactement les uns vis-à-vis des autres , les 
sucs forcés de se subtiliser, en se divisant , donnent ensuite des 
fruits meilleurs et plus savoureux.^ 

Greffer. Est engager l'œil ou le bourgeon d'une saine bran- 
che d'arbre dans Técorce d'un autre arbre , avec les précautions 
nécessaires et dans la saison favorable , en sorte que ce bourgeon 
reçoive le suc du second arbre , et s'en nourrisse comme il au- 
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raitfait dcijcelui dont il a été détaché. On donne le nom de greffe 
à la portion qui s'unit, et de sujet à Farbre auquel il s'unit. 

Il y a diverses manières de greffer : |a greffe par approche , 
en fente , en couronne , en flûte , en écusson. 

Gymnosperme. a semences nues. 

Hampe. Tige sans feuilles, destinée uniquement à tenir la 
fructification élevée au dessus de la racine. 

Infère, Supère. Quoique ces mots soient purement latins, 
on est obligé de les employer en françois dans le langage de la 
botanique,' sous peine d'être diffus , lâche et louche, pour vou- 
loir parler purement. La même nécessité doit être supposée, 
et la même excuse répétée dans tous les mots latins que je serai 
forcé de franciser; car c'est ce que je ne ferai jamais que pour 
dire ce que je ne pourrois aussi bien faire entendre dans un 
irançois plus correct. 

Il y a dans les fleurs deux dispositions différentes du calice et 
delà corolle, par rapport au germe, dont l'expression revient 
si souvent , qu'il faut absolument créer un mot pour elle. Quand 
le calice et la corolle portent sur le germe, la fleur est dite su- 
père. Quand lé ger nie porte sur le calice et la coroHe, la fleur 
est dite infère. Quand de la corolle on transporte le mot au 
germe, il faut prendre toujours Topposé. Si la corolle est infère, 
le germe est supère ; si la corolle est supère , le germe est infère : 
ainsi l'on a le choix de ces deux manières d'exprimer la même 
chose. 

Comme il y a beaucoup plus de plantes où la fleur ek infère 
que de celles où elle est supère , quand cette disposition n'est 
point exprimée, on doit toujours sous-entendre le premier cas, 
parcequ'il est le plus ordinaire; et si la description ne parle point 
de la disposition relative de la corolle et du germe , il faut sup- 
poser la cordie infère : car si elle étoit supère j, Fauteur de la 
description l'auroit expressément dit. 

LÉGUME. Sorte de péricarpe composé de deux J panneaux, 
dont les bords sont réunis par deux sutures longitudinales. «Les 
semences sont attachées alternativement à ces dèux valvês par 
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lasi(ture sppé^leiire; i'lBfémm*e est ttn^^JJKm apj^He de ce 
nom en général le fruiC des plantesiiégiinnneases. 

LÉGUMXNECjftBs. ( TToyez Flburs , Plantes. ) 

Liber ( le ). Est composé de peUicides qui représentent les 
feuillets d'un livre; elles toudbent immét^tersent au bois. Le 
Ëber se déuiche tous les a^i^ des deux autres parties de Téecrce, 
et y s' unissant avec faubier» il produit , sur la circonférence de 
Farbre , une nouvelle couche qui en augmente le diamètre. 

Ligneux. Qui a la consiataooe de bois. 

LiUACÉES. Eeurs qui portent le caractère du lis. - ^ 

Limbe. Quand une corolle mpnopétale régulière s'é^uie et s'é- 
làF^ par lé hàm , k partie 4pà fmm cet é^ssmiem s'âf^Ueie 
limbe, et se découpe ordinairement en quatre, cinq, ou plusiours 
segments. Diverses campanules j^^prin^e^^f j liserons ^ et 
autres ffieurs motiopétales, offrent des ex^^^âë ce limbe, qui 
est, à régard de la corolle, à-peu-près ce qu'est, à l'éj^ard d'une 
doche, la partie 4|u]ûi|j[iomme le paviUoj^ ;,le,dif|ér^t degré de 
l'angle que fon(ibe/^%mbe a^ec le t#e 0St^^i^l:^:|^ à 
la corolle le nom d'infund&îuliforme, à&f^^j^/^^ m€kj^ 
pocratérifornie. 

LoB^s 4çs semences sont deux corps réunî^ aplatis d un côté, 
çonvexes de l'autre : ils scMit dSistilM^lty légii«iî- 



neuses. i^vS^t ' 

LoBEê ctes feuilles. 

.Loge. Cavité intérieure du fruit : il est à plusieurs loges 
quand il est partagé par des cloisons. 

Maiëubt. Branche de l'année à laquelle on laisse pour la re- 
planter deux chicots ^u vieux bois saillants des deux côtés. Cette 
sorte de bouture se pratique seulement sur la vigne^ et même 
assez rarement. . 

Masque. Fleur en masque est une fleur nK>nopétalç;îrT!^lière. 

MoNEGiE ou MoKŒCiE. Habitation communé aux deux sexes. 
On donne \f nom de monœcie à une classe de plantes composée 
de toutes celles qui portent des fleurs mâles etéi^e^ fleurs fe- 
melles sur le même pied. 
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Monoïques* Ibules plantes de la mônoede sont mônoï* 
ques. On appelle plantes monoïques celles dont les fleurs ne sont 
pas hermaphrodites, mais séparément mâles et femelles sûr le 
même individu : ce mot , forme de celui de monœcie , vient du 
grec , et s^iâe ici que les deux sexes occupent^ Jbien le même 
log^, mais ^nl^Ê^ér%'méme chwnai^^^' j^^ le 
melon, et toutes les cucurbitacées, sont (lës pE^^l^iti^ 

Mufle ( fleur en ). i( Voyez Masque, ) ^- ^ ^ . 

Nœuds. Sont les^ardiÈulatioAl des tig^^*^ Racines. 

Nomenclature. ^^4igÉ:iâé^^^^^^ aux noms qu'on impose aux 
plantes l'idée de leur structure et de leur classification . ' 

Noyau: Semence osseuse qui renferme ui^ amande. 

Nu. Dépoturm deèS^étements ordinaires àlséî^éa|^j^ 

On appeHe graines nues celles qui n*ont pç&t'^j^ ; 
ombelles nues celles qui j^'ont point d'inwliHef^^ÉL^ues , 
celles' qui ne $oôt point gardies defeuilles , etc. 

NuiTs-a)E-PER. Noct0iQlf^%. Ce 'sont , en Sùèdé, celles 
dont la jFroide température , arrêtant la végétation de plusieurs 
plantes, produit leur dépérissement insensible, leur pourriture, 
et enfin leur mort. Leurs premières atteintes avertiSfi^^iîé*rèii- 
trer dans les serres étriiM^èig^^^^fl^^ 
sortes de froids, ^ ' ^v«t "r»-- s- 

OEiL. ( Voyez OsEBiuc. ) Petàe cavité qui se trouve en car- 
tains fruits à Textréniité opposée au pédiç'tile : dans les fruits in- 
fères ceèoiitles divisions du calice qui forment 1* ombilic, comme 
le coin , la poire , la pomme , etc, ; dans ceux qu^sont sqpères , 
rx)mbilib est la ^ca^ fe»$s^ |W l'faiic^^ diè^i^tilJ 

Œilletons. Bourgeons qui sont à côte des racines des arti- 
chauts et d'autres pkptes , et qvL^^n détache afip de multiplier 
ces plantes. ^ 1— - ^ 

Ombelle. Assembla^^eTà'^ons qui;'partant d'un même cen- 
tre, divergent comme ceux d'un parasol. L'ombelle universelle 
porte sur la tige ou sur une branche; l'ombelle paptjfiiie sort 
d'un rayon de Tombelle universelle. ' * 

Ombilic. C'est, dans les baies et autres fruits mous et infères. 
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le réceptacle de la fleur dont , après qu'eDe est tombée , la cica- 
trice reste sur le fruit , comme on peut le voir dans les airettes. 
Souvent le calice reste et couronne Tombilic , qui s'appelle alm 
vulgairement œil : ainsi l'œil des poires et des pommes n'est au- 
tre chose que l'ombilic autour duquel le calice persistant s'est 
desséché. . • ' 

Ongle. Sorte de tache sur les pétales ou sur les feuilles^ quia 
souvenj; la figure d'un ongle, et d'autres figures différentes, 
comme' on jSeut le voir aux fleurs des pavots, des roses, des ané- 
mones , des c^tes , et aux feuilles des renoncules , des persicai- 
res , etc. 

Onglet. Espèce de pointe crochue par laquelle le pétale de 
quelques corolles est fixé sur |e calice ou sur le réceptacle; l'on- 
glet des œillets est plus long que celui des roses. 

Opposées. Les feuilles oj^posées sont juste au nombre de deux, 
placées , l'une vis-à-vis de l'autre , des deux côtés de la t^e ou 
des branches. Les feuilles opposées peuvent être pédicnlées ou 
sessiles; s'il y avoit plus de deux feuilles attachées à la même hau- 
teur- autour de la tige , alors cette pluralité dénatureroit l'pppo- 
sition , et cette disposition des feuilles prendroit un nom diffé- 
rent. ( Voyez Veuticillé. ) 

OvAiHE. C'est le nom qu'on donne à l'embryon du fruit , ou 
c'est le fruit même avant la fécondation. Après la fécondation 
l'ovaire perd ce nom , et s'appelle simplement fruit , ou en par- 
ticulier péricarpe , si la plante est^ngiosperme ; .semence ou 
graine , si la plante est gynmosperme. 

Palmée. Une feuille est palmée lorsqu'au lieu d'être com- 
posée de plusieurs folioles, comme la feuille digitée, elle est 
seulement découpée en plusieurs lobes. dirigés en rayons vers 
le sommet du pétiole , mais se réunissaipt avant que d'y ar- 
river. 

Panïcule. Ëpirameux et piramidal. Cette figure lui vient de 
ce que les rameaux du bas, étant les plus larges, forment entre 
eux un plus large espace, qui se rétrécit en montant, à mesure 
que ces rameaux deviennent plus courts, moins nombreux , en 
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sorte qa^une paniciile parfaitement régulière ^ termineroit enfin 
par une fleur sessile. 

Parasites. Plantes qui naissent ou croissent sur (f autres plan- 
tes, et se nourrissent de leur substance. La cuscute, le gui, 
plusieurs mousses et lichens, sont des plantes parasites. 

Parenchyme. Substance pulpeuse, ou tissu cellulaire qui 
îoAae le corps de la feuille ou du pétale : il est coàvert dans 
Tune ^%ans l'autre d'un épiderme. 

Partielle. ( Voyez Ombelle. ) 

Partie de la Fructification. ( Voyez Étamines, Pistil. ) 
Pavillon. Synonyme d'étendard. 

PÉDICULE. Base alongée, qui porte le fruit. On dit peduncu- 
lus en latin , mais je crois qu'il faut dire pédicule en françois : 
c'est l'ancien usage , et il n'y a aucune bonne raison pour le 
changer. Pedunculus sonne mieux en latin, et il évite l'équivo- 
que du nom pediculus ; mais le mot pédicule est net et plus 
doux en françois ; et , dans le choix des mots , il convient de 
consulter l'oreille , et d'avoir égard à l'accent de la langue. 

L'adjectif pédicule me paroît nécessaire par opposition à 
l'autre adjectif sessile, La botanique est si embarrassée de ter- 
mes , qu'on ne sauroit trop s'attacher à rendre dairs et courts 
ceux qui lui sont spécialement consacrés. 

Le pédicule est le lien qui attache la fleur ou le fruit à la 
branche ou à la tige. Sa substance est d'ordinaire plus solide 
que celle du fruit qu'il porte pair, un de ses bouts', et moins que 
celle du bois auquel il çst attaché par l'autre. Pouf l'ordinaire , 
quand le fruit est mûr, il se (tttache et tombe avec son pédicule. ' 
Mais quelquefois, et surtout dans les plantes herbacées, le fruit 
tombe et le pédicule reste , comme on peut le voir dans le genre 
des rumex. On y peut remarquer encore une autre particula- 
rité; c'est que les pédicules , qui tous sont verticillés autour de 
la tige, sont aussi tous articulés vers leur milieu. H ^mble qu'en 
ce cas le fruit devroit se détacher à l'articulation , tomber avec 
une moitié du pédicule , et laisser l'autre moitié seulement atta- 
chée à la plante. Voilà néanmoins ce qui n'arrive pas. Le fruit se 
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détadiâ, el tombe seul. Lepëdicule toiit entier reste , et il faut une 
action expresse pour le diviser en deux au point de rartieulation. 

Perfoliée. La feuille perfoliée est cdle que la branche en- 
file , et qui entoure celle-ci de tous côtés. 

PÉRiANTHE. Sorte de calice qui touche immédiatement b fleur 
on le fruit. 

PERtfCQUE. Nom donné par Vaillant aux racipes garj|^ aim 
chevelu touffu de fibrilles entrelacées comme des (^çvffx em- 
mêlés. 

PÉTALE. Onr donne le nom de pétale à chaque pièce entière 
de la corolle. Quand la corolle n'est que d'une seule pièce, il 
n^y a aussi qu'un pétale ; le pétale et la corolle ne sont alors 
qu'une seule et même chose , et cette sorte de corolle se dési- 
gne par répithète de monopétale. Quand la corolle est de plu- 
sieurs pièces , ces pièces sont autant de pétales , et la corolle 
qu'elléS coinposent se désigne par leur nombre tiré du grec,, 
parceque le mot de pétale en vient àu^t, et qu'il convient , 
quand on veut composer un mot, de tirer les deux racines de 
la même langue. Ainsi les mots de monopétale , de dipétale, de 
tripétate , de tétrapétale , de pentapétale , et enfin de polypétale^ 
indiquent une corolle d'une seule pièce , ou de deux , cle^ tfois , 
de quatre, de cinq, etc.; enfin, d'une multitude indéterminéa, 
dl$ pièces.' 

Petalcmde. Qui a des pétales. Ainsi la âeur pétaloï^e est 
l'opposée de la fleur apétale. 

Quelquefois ce mot entre comme seconde racine dans la 
composition d'un autre mot , dont la première racine est un 
de nombre : alors il signifie une corolle monopétale ^rofon(|^ 
ment divisée en autant de sections qu'en indique la première ra- 
cine. Ainsi la corolle tripéjfaloïde est divisée en trois segments 
ou demi-pétales, la pentapétaloïde en cinq, etc. 

PÉTIOLE. Base alongée qui porte la feuille. ÎLe mot pétiole 
est Ôpposé à sessilcj à l'égard des feuilles , comme le mot pé- 
dicule l'est à l'égard des fleurs et des fruits. ( Voyez Pépicdle, 
Sbssile.^ 
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PiNNÉE. Une feuille ailée à plusieurs rangs s app»Ue feuille 
pinnée. 

PisTa. Organe femelle de la fleur qui surmonte le germe , et 
par lecpiel celui-ci reçoit Tintromission fécondante de la pous- 
sière des anthères : le pistil se prolonge ordinairement par un 
ou plusieurs styles, quelquefois aussi il est couronné immédiate- 
ment par un ou plusieurs stigmates , sans aucun style intermé- 
diaire. Le stigmate reçoit la poussière prolifique du sommet des 
étamines , et la transmet par le pistil dans Tintérieur du germe, 
pour féconder Tovaire. Suivant le système sexuel , la fécondation 
des plantes ne peut s'opérer que par le concours des deux sexes; 
et Facte de la fructification n'est plus que celui de la génération. 
Les filets des étamines sont les vaisseaux spermatiques , les an- 
thères sont les testicules, la poussière qu'elles répandent en est la 
liqueur séminale, le stigmate devient la vulve, lestyleestla trompe 
on le vagin , et le germe faitVoffice d'utérus ou de matrice. 

Placenta. Réceptacle' des semences. C'est le corps auquel 
elles sont immédiatement attachées. M. Linnaeus n'admet point 
ce nom de placenta, et emploie toujours celui de réceptacle. 
Ces mots rendent pourtant des idées fort différentes. Le récep- 
tacle est la partie par où le fruit tient à la plante : le placenta est 
la partie par où les semences tiennent au pérkîarpe. Il est vrai 
•que, quand les semences sont nues, il n'y a point d'autre pla- 
'centa que le réceptacle ; mais toutes les fois que l|^ruit est an- 
giosperme , le réceptacle et le placenta sont différents. 

Les cloisons {dissepimenta) de toutes les capsules à plysieurs 
loges sont de véritables placentas, et dans des capsules uniloges 
il ne laisse pas d'y avoir souvent des placentas antres que le pé- 
ricarpe. 

Plante. Production végétale composée de deux parties prin- 
cipales ; ^voir, la racine par laquelle elle est attachée à la terre 
ou à un £^atre corps dont elle t^e sa nourriture, et l'herbe par 
laquelle elle inspire l'élément dàns lequel elle vit.. De tous les 
végétaux ccmnus, la trnffe est presque le seul qu'on puisse dire 
n'être pas plante. 
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Plantes. Végétaux flisséminéft sur la surface de la terre, 
pour la vêtir et la parer. H u'y a point d'aspect aus« triste que 
celui de la terre nue ; il n*y en a point d'aussi riant que celui des 
montagnes couronnées d'arbres , des rivières bordées de boca- 
ges , <ks plàines tapissées de verdure , et des vallons émaillés de 
fleurs. 

On ne peut disconvenir que les plantes ne soient des corps 
organisés et vivants , qui se nourrissent et croissent par intus- 
susception , et dont chaque partie possède en elle-même une vi- 
talité isolée et indépendante des autres, puisqu'eUes ont la fa- 
culté de se reproduire ' . 

Poils ou Soies. Filets plus ou moins solides et fermes qui 
naissent sur certaines parties des plantes; ils sont carrés ou cy- 
liadriques , droits ou couchés , fourchés ou simples , snbulés ou' 
en hameçons; et ces diverses figures sont des caractères assez 
eœstants pour pouvoir servir à classer ces plantes. Voyez 
Touvrage de M. Guettard, intkulé Observations sur les 
^plantes. 

Polygamie. Pluralité d'habitation. Une classe de plantes 
porte le nom de polygamie, et renferme toutes celles qui ont 
des fleurs hermaphrodites sur un pied, et des fleurs d'un seul 
sex,e , mâles ou f^oielles , sur un autre pied. 

Ce mot de polygamie s'applique encore à plusieurs ordres de 
la classe des Jieurs composées ; et «alors on y attache une idée un 
peu différente. . 

Les fleurs composées peuvent toutes être regardées comme 
polygames, puisqu'elles renferment toutes plusieurs fleurons 
qui fructifient ^parément , et qui par conséquent ont chacun sa 
propre habitation , et pour ainsi dire sa propre lignéç. Toutes 
ces habitations séparées se conjoignent de différentes maniàres , 
et par là forment plusieurs sortes de combinafeons. 

r ' *, 

Cet article ne paroit pas achevé , nou plus f|ue beaucoup d'autres , quoi^pi on 
ait rassemblé dans les trois paragraphes ci-dessus^ qui composent celui-ci , trois 
morceaux de l'auteur, tous sur autant de chiffons. (Note des éditeurs de Ge- 
nèue,) 
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Quand tous les fleurons d'une fleur composée sont herma- 
phrodites , Tordre qu'ils forment porte le nom de polygamie lé- 
gâte. 

Quand tous ces fleurons composants ne sont pasIieroK^bro- 
dites , ils forment entre eux , pour ainsi dire , une polygamie bâ- 
tarde , et cela de plusieurs façons : 

I" Polygamie superflue ^ lorsque les fleurons du (disque 
étant tous hermaphodites fructifient , et que les fleurons du con- 
tour étant femelles fructifient aussi ; 

2' Polygamie inutile , quand les fleurons du disque étant 
hermaphrodites fructifient, et que ceux du contour sont neutres 
et ne fructifient point ; 

3" Polygamie nécessaire, quand les fleurons du disque 
étant mâles, et ceux du contour étant femelles,' ils ont besoin 
les uns des autres pour fructifier; 

4* Polygamie séparée , lorsque les fleurons compciisants 
sont divisés entre eux , soit un à un , soit plusieurs ensemble, 
par autant de odices partiels renfermés dans céhii de toute la 
fleur. 

On pourroit imaginer encore de nouvelles combinaisons, en 
supposant, par exemple, des fleurons màlës au contour , et des 
fleurons hermaphrodites ou femelles au disque : mais cela n'ar- 
rive point. 

Poussière prolifique. C'est une multitude de petits corps 
sphériques enfermés dans chaque anthère , et qui, lorsque celle- 
cr s' ouvre et les verse dans le stigmate, s'ouvrent à leur tour, 
imbibent ce même stigmate d'une humeur qui, pénétrant à tra- 
vers le pistil , va féconder l'embryon du fruit. 

Provin. Branche de vigne couchée et coudée en terre. Elle 
pousse des chevdus par les nœuds qui se trouvent enterrés. On 
coupe ensuite le bois qui tient au cep , et le bout opposé qui sort 
de terre devient un nouveau cep. 

Pulpe. Substance molle et charnue de plusieurs fruits et ra- 
cines. 

Racine. Partie de la plante par laquelle elle tient à la lerre ou 



Digitized by 



400 . - . RÎÉG 

au corps qui la noiurit. Les plantes ainsi attachées par la racine 
à leur matrice ne peuvent avoir de mouvement local ; le senti- 
ment leur ^roit inutile , puisqu'elles ne peuvent chercher ce qui 
teur convient, ni fuir ce qui leur nuit : or la nature né feit rien 
en vain. 

Radicales. Se dit dès feuilles qui sont les plus près de la racine. 
Ce mot s'étend aussi anx tiçes dans le même sens. 
Radicules. Racines naissantes. 
Radiée . (Voyez Fleur .) 

RÉCEPTACLE. Celle des parties de la fleur et du fruit qui sert 
de siège à tous les autres , et par où leur sont transmis de la 
plante les sucs nutritifs qu'elles en doivent tirer. 

n se divise le plus généralement en réceptacle propre, qui 
ne soutient qu'une seule fleur et un seul fruit, et qui par consé- 
quait n'appartient qu'aux plus simples, et en réceptacle com- 
mun , qui porte et reçoit plusieurs fleurs. 

Quand la fleur est infère, c'est le même réceptacle qui porte 
toutç la fructification. Mais quand la fleur est supère, le récepta- 
cle propre est double ; et celui qui porte la fleur n'est pas le 
même que cehii qui porte le fruit.Ceci s'entend de là construction 
la plus commune ; mais on peut proposer à ce sujet le p^pUèM 
suivant , dans la solution duquel la nature a mis une de ses fdus 
ingénieuses inventions. 

Quand la fleur est sur le fruit, comment se peut-il faire que la 
fleur et le fruit n'aient cependant qu'un seule et même récep-' 
tacle. 

Le réqeptacle, commun n'appartient proprement qu'aux fleurs 
composées, dont il porte et unit tous les fleurons en |me flçuf 
régulière ; eû sorte que le retranchement de quelques tms.^îtf- 
seroit l'irrégularité de tous ; mais , outre les fleurs agrégééé ^bét 
on peut dire à-peu-près la même chose , il y a ^'autres soêM 
de réceptacles communs qui méritent encore le mèûtvd BÔÂir, 
comme ayant le mêftie usage : tels sont V ombelle, Yépi ^iai 
particule j letyrse^^h c)rme , le spadix^ dont on trouvera 
les articles chacun à sa frfaee. 
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Régulières (Eleurs). Elles sont symétriques da^ toutes les 
parties , comme les. crucifères ^ les liliacées , etc. 

RÉNiFORME. De ia figure d'un rein . 

Rosacée. Polypétale réguHèi'e comme est la rose. 

Rosette. Fleur en rosette est une fleur monopélale dont le 
tube est nul ou très court , et le limbe très aplati. * 

Semence. Germe o^^ rudiment simple d'une nouvelle plante , 
uni à une substance propre à sa conservation avant qu elle 
germe , et qui la nourrit dorant la première germination jus- 
qu'à ce qu elle puisse tirer son aliment immédiatement de !a 
terre. 

Sessile. Cet adjectif marque privation de réceptacle. Il in- 
dique que la feuille , la fleur ou le fruit auquels on l'applique 
tiennent immédiatement à la plante, sans l'entremise d'^icuiï* 
pétiole ou pédicule. 

Sexe. Ce mot a été étendu au règne végétal, et y est devenu 
familier depuis l'établissement du systèjne sexuel . 

SiLiQUE. Fruit composé de deux panneaux retenus par deux 
sutures longitudinales auxquelles les graines sont attachées des 
deux côtés 

La silique est ordinairement biloculaire et partîi^*?e par une 
cloison à laquelle est attachée une partie des graines. Cependant 
cette cteisoa ne lui éts§ît pas essentielle ne doit pas entrer dans 
sa définition, comme on'4)eutle voir'^is \e cléôme^ dans^a 
cfiélidoine , etc. ^ • * ' 

Sûtes. (Voyez poils. ) 

Solitaire. Une fleur solitaire est seule sur son pédicule. 

Sous- Arbrisseau. Plante ligneuse, ou pèSt buisson moindre 
que l'arbrisseau , mais qui ne pousse point ^fi automne de bou- 
toqs à fleurs ou à fruits : tels sont le thym, le romarin., le gi^o- 
seillier y les bruyères , etc. 

SpADix, ou RÉGIME. C'est le rameau floral dans la famille des 
palmiers ; il est le vrai réceptacle de la fructification, entouré 
d'un spathe qui lui sert»de voile. * i 

Sj»ATHE. Sorte de calice membraneux cpii sert d'enveloppe aux 

. l'STTRES DE LA MOKTAGNK. 26 
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fleurs avant leur épanouissement, et se déchire pour leur ouvrir 
le passage aux approches de la feeondation . 

Le spathe est caractéristique dans la famille des palmiers et 
dans celle des liliacées. 

Spirale. Ligne qui fait plusieurs tours en s'g cartant du centre, 
on «n s'en approchant. 

Stigmate. Sommet du pistil qui s'hunjecte au moment de la 
fécondation, pour que la poussière prôlifique s'y attache. 

Stipule. Sorte de foliole ou d'écaillé, qui naît à la base du 
pétiole , du pédicule, ou de la brîmche. Les stipules sont ordi- 
nairement extérieures à la partie qu'elles accompagnent, et lui 
servent en quelque manière de consoUe : mais quelquefois aussi 
elles naissent à côté, vis-à-vis, ou au-dedans même de l'angle 
d'insertion. 

M. Adanson dit qu'il n'y a de vrais stipules que celles qui sont 
attachées aux tiges, comme dans les airelles, les apocins, les ju- 
jubiers, les tity maies, le^ châtaigniers, les tilleuls s les mauves, 
les câpriers : elles tiennent lien de feuilles dans les plantes qui ne 
les ont pas verticillées. Dans les plantes légumineuses la situation 
des stipules varie. Les rosiers n'en ont pas de vraies , mais seule- 
ment un Jir7)lbngement ou un appendice de feuille, ou une exten- 
sion du péti6le. Il y a aussi des stipules membraneûsès comme 
dans l'espargoutte. -i*- ; * ^ 

^Stxle. Paftie du'pfetil qui tient lej stigmate élfevé ;»ï4lessus 
du germe. 

Suc NOURRICIER. Partie de la seve qui est propre à nourrir la 
plante. 
SupÈRE. (Voyez' Infère.) 

Supports. Fulcra. Dix espèces ; savoir, la stipule^ la brac- 
tée, la vieille, l'épine, l'aiguillon, le pédicule, le pétiole, la 
hampe, la glande et l'écaillé. 

Surgeon. Surculus. Nom donné aux jeunes branches de l'œil- 
let, etc., auxquelles on fait prendre racine en les butant en terre 
lorsqu'elles tiennent encore à la tige :>iette opérsïtion jest une 
espèce de marcotte. 

4 
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SYNONYMiE.CoQCordance de divers npiïis donnés par différents 
auteurs aiix mêmes plantes. 

La synonymie n'est point une étude, oiseuse et inutile. 

Talon. Oreillette qui se trouvé à la base des feuilles d'oran- 
ger. C'est aussi Tendroit où lient Foeilleton qu'on détache d'un 
pied d'artichaut , %t cet endroit a un peu de racine. 

Terminal. Fleur terminale est celle qui vient au sommet de la 
tige ou d'une branche. 

Cernée. Une feuille ternée est composée de trois folioles 
attachées au même pétiole . 

TÊTE. Fleur en tête ou capitée est une fleur agrégée ou com- 
posée , dont les fleuronaipont disposés sphériquement ou à-peu- 
près. . . 

Thyrse. Épi rameux et cylindrique ; ce terme n'est pas extrê- 
mement usité, parceque les exemples n'en sont i)as fréquents. 

Tige. Tronc de la plante d'où sortent toutes ses autres parties 
qui sont hors de terre ; elle a du rapport avec la côte en ce que 
celle-ci est quelquefois unique, et se ramifie comme elle, par 
exemple, dans la fougère : elle s'en distingue ainsi en ce qu'uni-, 
forme dans son contour elle n'a ni face, nï dos, ni côtés déter- 
minés , au lieu que tout cela se trouve dans la côte. 

Plusieurs plantes n'ont „point de tige, d'autres n'ont qu'une 
tige nue et sans feuilles, qui pour cela change de noms. (Voyez 
Hampe.) 

La tige se i^imifie en branches de différentes manières. 

Toque, figure de bonnet cylindrique avec une .margè rfefev'ée 
en manière de chapeau. Le fruit du paliurus a la forme d'une 
toque. • 

Tracer. Courir horizontalement entre deux terres, comme 
fait le chiendent. Ainsi le mot tracer ne convient qu'aux racines. 
Quand on dit donc que le fraisier trace, on dit mal; il rampe, 
et c'est autre chose. 

Tranchées des plantes. Sont, selon Malpighi, certayis vais- 
seaux formés j!)ar les contours spiraux d'une lame mince , plate, 
et assez large, qui, se roulant et contournant ainsi en tire- 
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bolirre, forme un tuy*âaéir^lé, et commé divisé en sa lon- 
gueur en plusieurs ceUnles, etc. . / . 

Traînasse ou Trainjee. Longs filets qui, dans certaines 
plaptes, rampent sur la /erre, et qui, d'espace en espace, ont 
dès articulations par lesqufjles elles jettent en terre des radicules 
qui produisént de nouvelles plantes. ' 

Tuniques. Ce sont les peaux ou enveloppes concentriques des 
ognons. 

VÉGÉTAL. Corps organisé, doué de vie et privé de sentimeîl. 

On ne me passera pas cette définition , je le sais. On veut que 
les minéraux vivent, que les végétaux sentent, que la matière 
même informe soit douée de sentiment 4^uoi qu'il en soit de cette 
nouvelle physique , jamais je n*ai pu, je ne pourrrai jamais pai*- 
1er d'après les idées d'autrui , quand ces idéfes ne sont pas les 
miennes. J*ai souvent vu mort un arbre que je voy ois auparavant 
plein de vie ; mais la mort d'une pierre est une idée qiiî ne sauroit 
m' entrer dans l'esprit. Je vois un sentiment exquis dans mon 
chien, mais je n'en aperçois aucun dans un chou. Les para- 
doxes de Jean-Jacques sont fort célèbres. J'ose demander s'il en 
avança jamais d'aussi fou que celui que j'aarois à combattre si 
j'entrois ici dans cette discussion, et qui pourtant ne choque per- 
sonne. Mais je m'arrête et rentre dan^s mpn sujet. 

Puisque les végétaux naissent et vivent , ils se détruisent et 
meurent ; c'est l'irrévocable loi à laquelle tout corps est soumis : 
par conséquent ils se reproduisent ; mais commet se fait cette 
reprocSiition? En tout ce qui est soumis à nos sens dans le règne 
végétal , nous la voyons se faire par la voie de la fructification ; 
et Yon peut présumeç que cette loi de la nature est également 
suivie dans les parties du même règne, dont l'organisation 
échappe à nos yeux. Je ne vois ni fleurs ni fruits dans les byssus, 
dans les confen^a ^ dans les truffes; mais je vois ces végétaux 
se perpétuer, et l'analogie sur laquelle je me fonde pour attribuer 
les mêmes moyens qu'aux autres do tendre à la même fin , celte 
analogie, dis-je, me paroît si siu*c, que je ne [j$s lui refuser 
mon assentiment. 
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11 est vrai que la plupart des plantes ont d'autres manières de 
se reproduire, comme par caïeux, par boutures, par drajocyDs 
enracinés. Mais ces moyens sont bien plutôt des suppléments 
que des principes d'institutions ; ils ne sont point communs à 
toutes; il n'y a que la fructification qui le soit, et qui, ne souf- 
frant aucune exception dans celles qui nous sont bien connues, 
n'en laisse point supposer dans les autres substances végétales 
qui le sont moins. 

Velu. Surface tapissée de poils. 

Verticillé. Attache circulaire sur le même plan , et en nom- 
bre de plus de deux autour d'un axe commun. 

ViVACE. Qui vit plusieurs années ; les arbres, les arbrisseaux, 
les sous-arbrisseaux, sont tous vivaces. Plusieurs herbes même 
le sont, mais seulement par leurs racines. Ainsi le chèvre-feuille 
et le houblon , tous deux vivaces , le sont différemment : le pre- 
mier conserve pendant l'hiver ses tiges, en sorte qu'elles bour- 
geonnent et fleurissent le printemps suivant ; mais le houblon 
perd les siennes à la fin de chaque automne , et recommence 
toujours chaque année à en pousser de son pied de nouvelles. 

Les plantes transportées hors de leur climat sont sujettes à va- 
rier sur cet article. Plusieurs plantes vivaces dans les pays chauds 
deviennent parmi nous annuelles , et ce n'est pas la seule altéra- 
tion qu'elles subissent dans nos jardins. 

De sorte que la botanique exotique étudiée en Europe donne 
de bien fausses observations. 

Vrilles ou Mains. Espèce de filets qui terminent les branches 
dans certaines plantes, et leur fournissent les moyens de s'atta- 
cher à d'autres corps. Les vrilles sont simples ou rameuses; elles 
prennent, étant libres, toutes sortes de directiops, et lors- 
qu'elles s'accrochent à un corps étranger , elles l'embrassent en 
spirale. 

Vulgaire. On désigne ordinairement ainsi l'espèce principale 
de chaque genre la plus anciennement connue dont il a tiré son 
nom, et qu'on regardoit d'abord comme une espèce unique. 

Urne. Boîte ou capsule remplie de poussière, que portent la 
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plupart des mousses en fleur. La construcrioa la plus commuoe 
de 0es urnes esl d'être élevées au-dessus de la plante par un pédi- 
cule plus ou moins long ; de porter à leur sommet une espèce de 
■Xîoiffe ou de capuchon pointu qui les couvre > adliéreot d'abord 
à l'urne, mais qui s'en détache ensuite, et tombe lorsqu'elle est 
prête à s'ouvrir; de s'ouvrir ensuite aux deux tiers de leur 
hauteur, comme une boîte à savonnette, par un couvercle qui 
s'en détache et tombe à son tour après la chute de la coifife; 
d'être doublement ciliée autour de sa jointure, afin que l'humi- 
dité ne puisse pénétrer dans l'intérieur de l'urne tant qu elle est 
ouverte; enfin, de pencher et se com'ber en en-bas aux approches 
de la maturité pour verser à terre la poussière qu'elle contient. 

L'opinion générale des botanistes sur cet article est que cette 
urne avec son pédicule est une étamine dont le pédicule est le 
filet , dont l'urne est l'anthère , et dont la poudre qu'eUe contient 
et qu'elle verse est la poussière fécdndante qui va fertiliser h 
fleur femelle : en conséquence de ce système on donne commu- 
nément le nom d'anthère à la capsule dont nous paillons. Cepen- 
dant, comme la fructification des mousses n'est pas. jusqu'ici 
parfaitement connue , et qu'il n'est pas d'une certitude invin- 
cible que l'anthère dont nous parlons soit véritablement une 
anthère, je crois qu'en attendant une plus grande évidence, 
sans se presser d'adopter un nom si décisif, quf de plus 
grandes lumières pourroient forcer ensuite d'abandonner , il 
vaut mieux conserver o^lui d'urne donné par Vaillant , et qui, 
quelque systèiùe qu'on adopte, peut subsister sans inconvénient. 

Utricules. Sortes de jpetites outres percées par les deux 
bouts, et communiquant successivement de l'une à l'autre par 
leurs ouvertures, comme les aludels d'un alambic. Ces vaisseaux 
sont ordinairement pleins de sève. Ils occupent les espaces ou 
mailles ouvertes qui se trouvent entre les fibres longitudinales et 
le bois. 
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